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' • Si  mes  lecteur*  ▼enoient  jamais  à remarquer 
, * que  je  suis  par  moment  ennuyeux,  ils  pensent 
« être  persuades  que  ce  n'est  pas  sans  quelque 
« raison  cachée.  » Les  Moralistes  anglais.  * * , 
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PAR  LE  RÉVÉREND  l)OCTEUll  DRIASDUST  D’YORK. 

I.A  , v 

• t ' ‘ 

AU  CAPITAINE  CLUTTERBUCK,  , 


A FAIRY-LODGE,  PRES  DE  KENWAQUHAIR, 

; 1 ■ ; 


MON  DIGNE  ET  CHER  MONSIEUR , 


* %fm* r ! 

J’ adr ois  pu  répondre  à votre  dernière  lettre, 

avec  le  poète  classique  : Haud  equidem  invideo , 
miror  mggis;  car  bi^n  que,  depuis  mon  enfance,* 
je  me  sois  constamment  occupé  des  restes  de 
l’antiquité,  cependant* je  n’aiine  pas  que  des 
spectres  et  des  revenants  se  chargent  du  rôle  de 
commentateurs;  et  en  Vérité  le  récit  de  votre 
conversation  ^jivec  nqtre  illustre  père,  dans  la 
\ crypte  du  le  cabinet  Te  plus  secret  des  éditeurs 
d’Kd imbourg,  a produit  sur  moi  à peu  près  le 
même  effet  que  l’apparition  du  fantôme  d’Hector 
sur  Ife.  héros*  de  l’Énéide.  ’ V 

. Obstupui,  stetemntque  eoma.  _ 

* • » 

Pf.vebil  do  Pic.  Tora.  t.  , i 
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Mais  je  vous  répète  que  cette  vision  m’a  sur- 
pris, sans  que  je  vous  aie  envié  le  plaisir  d’avoir 
vu  notre  illustre  père.  Il  paroît  qu’il  lui  est  main- 
tenant permis  de  se  montrer  à sa  famille  plus 
librement  qu’autrefois,  ou  que  le  vieillard  est 
devenu  un  peu  bavard  dans  ces  derniers  temps. 
En  un  mot,  pour  ne  pas  vous  faire  épuiser  votre 
patience  en  vaines  conjectures,  et  moi  aussi  j’ai 
eu  une  vision  de  l’auteur  de  Wciverley.  Je  ne 
prétends  pas  m’en  faire  accroire  en  vous  faisant 
observer  que  cette  entrevue  a été  marquée  par 
des  prévenances  plus  avouées  encore  que  celles 
dont  il  vous  honora  dans  votre  conférence  avec 
lui  chez  notre  digne  éditeur;  car  la  vôtre  avoit 
l’air  d’une  rencontre  fortuite , tandis  que  la 
mienne  a été  précédée  par  la  communication 
d’un  gros  manuscrit  contenant  une  nouvelle 
histoire  intitulée  : PeveRil  du  Pic. 

Je  n’eus  pas  plus  tôt  remarqué  que  ce  manus- 
crit étoit  une  histoire  de  trois  cent  trente  pages 
environ  par  volume,  que  je  soupçonnai  sur-le- 
champ  à qui  j’étois  redevable  de  cet  envoi;  et 
m’étant  mis  à en  parcourir  les  pages,  je  .com- 
mençai à me  flatter  sérieusement  qüè  je  pourrois 
peut-être  bientôt  voir  J’^ifeur  lui -même.  J® 

Je  ne  puis  m’ern pêcher  de  vous  faire  observer 
encore  que,  tandis  qu’un  appartement  intérieur 
de  la  boutique  de  M.  Constable  avoit  été  jugé  un 
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lieu  assez  solennel  pour  vous  donner  votre  au- 
dience , notre  vqpérable  père  a bien  voulu  m’ac- 
corder la  mienne  dans  mon  propre  logement, 
intra parietes,  puis-je  dire,  et  sans  courir  le  risque 
d’aucune  interruption.  Je  dois  aussi  vous  faire 
remarquer  que  les  traits,  la  forme  et  le  costume 
de  1* Eidolon,  comme  vous  nommez  avec  raison 
l’apparition  de  notre  père , me  parurent  plus 
caractéristiques  qu’il  ne  vous  fut  accordé  de  les 
voir.  Je  reviendrai  sur  ce  point;  mais  à Dieu  ne 
plaise  que  des  marques  si  décidées  de  préférence 
m’inspirent  de  l’orgueil,  ou  me  donnent  despré- 
tentions de  supériorité  sur  les  autres  descen- 
dants de  notre  père  commun.  Laus propria  sor~  . 
deh  Je  suis  conyaiucu  qu’il  a fait  cet  honneur  « 
non  &ma  personne,  mais  à mou  habit,  et  que 
cette  préférence  avbit  potir  but  d’élever  non 
Jonas  Driasdust  au-dessus  de  Çlutterbuck , mais 
le  docteur  en  théologie  au -dessus  du  capitaine. 

— Cedant  arma  togœ  : maxime  qu’on  ne  doit  ou- 
blier en  aucun  temps,  et  qu’il  faut  surtout  se 
rappeler  quand  le  militaire  est  en  demi-solde. 

Mais  il  me  semble  que  je  vous  garde  trop 
long-temps  sous  le  vestibule,  et  que  je  vous 
fatigpe  de  longues  inductions,  tandis  que  vous 
voudriez  me  voir properare  in  mediam  rem.  Soit 
fait  comme  vous  le  désirez  ; car,  comme  Sa  Grâce 
a coutume  de  le  dire  de  moi  avec  esprit  : — Per- 
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sonne  ne  conte  une  histoire  aussi  bien  que  le 
docteur  Driasdust,  quand  une  Jpis  il  a trouvé  le 
premier  mot.  — Jocosè  hoc.  Mais  poursuivons. 

J’avois  savouré  tout  le  charme  de  l'ouvrage 
r€Çu  depuis  environ  huit  jours,  et  ce  n’avoit  pas  t 
été  sans  peine;  car  l’écriture  de  notre  père  est 
devenue  si  menue  et  si  mauvaise,  que  j’ai  été 
obligé  de  me  servir  d’un  microscope.  Sentant  mes 
yeux  un  peu  fatigués  à la  fin  du  second  volume, 
je  me  renversai  sur  le  dossier  de  mon  fauteuil, 
et  je  commençai  à examiner  si  quelques-unes 
des  objectious  qu’on  a particulièrement  opposées 
à notre  père  ne  pouvoient  pas  être  encore  plus 
applicables  au  manuscrit  que  je  venois  de  lire. 

Il  s’y  trouve  assez  d*e  fictions,  me  dis- je  à moi- 
même,  pour  jeter  la  confusion  dans  la  marche  de 
toute  une  histoire,  assez  d’anachronismes  pour 
renverser  tous  les  systèmes  de  chronologie.  Le 
vieillard  a passé  toutes  les  bornes.  — Abiit , — 
evasil,  — erupit.  - , , 

Comme  ces  pensées  se  sTiccédoient  dans  môn 
imagination , je  tombai  dans  un  accès  de  rêverie 
qui  m’est  assez  ordinaire  après  le  dîner,  quand 
je  suis  seul,  oü  que  je  n’ai  avec  xnoi  que  mon 
vicaire.  J’étois -pourtant  éveillé,  car  je  me  sou- 
viens que  je  voyois  dans  les  cendres  rouges  du 
feu  la  figure  d’une  mitre , avec  les  tours  d’une 
cathédrale  sur  le  second  plan.  De  plus, Je  me 
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souviens  encore  d’avoir  fixé  les  yeux  pendant 
un  certain  temps  sur  la  physionomie  avenante 
du  docteur  Whiterose,  mon  oncle  maternel  , le 
même  dont  il  est  parlé  dans  la  Prison  d'Êdirn- 
bourgy  et  dont  le  portrait,  en  grande  perruque  et 
en  vêtements  sacerdotaux , est  suspendu  au-dessus 
de  ma  cheminée.  Enfin  je  me  souviens  «l’avoir  re- 
marqué les  fleurs  sculptées  sur  le  cadre  de  bois  de 
chêne , et  d’avoir  jeté  un  regard  sur  les  pistolets 
suspendus  au-dessous,  et  qui  sont  les  armes  à 
feu  dont  mon  oncle , dans  l’année  1 746 , si  fertile 
en  événements,  avoit  dessein  de  s’armer  pour 
épouser  la  cause  du  prince  Charles-Edouard , car, 
à dire  vrai,  mon  oncle  tenoit  beaucoup  moins  à 
sa  sûreté  personnelle  qu’à  ses  principes  épisco- 
paux, et  il  n’attendoit  que  la  nouvelle  de  l’entrée 
du  prince  dans  Londres  pour  aller  l’y  joindre. 

La  rêverie  dans  laquelle  j’étois  plongé  me  pa- 
roît  un  état  compatible  avec  mes  méditations  les 
plus  sérieuses  et  les  plus  profondes.  Je  m’âban-  • 
donne  alors  aux  chimères  de  la  Capricieuse  ima- 
gination, dans  un  état  qui  n’est  ni  le  sommeil  ni 
la  veille,  et  que  je  considèrq  comme  tellement 
favorable  à la  philosophie  ,•  que  je  ne  doute  pas 
que  quelques-uns  des  Systèmes  les  plus  célèbres 
de  cette  , science  n’aient  été  composés  sous  son 
influence.  Ordre  est  donné  à mon  dqrtiestique 
«le  marcher  ebrrnne  sur  du  duvet,  lès  gonds  de 
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nies  portes  sont  huilés  soigneusement,  tout  est 
mis  en  usage  pour  empêcher  que  je  ne  sois  pré- 
maturément et  durement  rappelé  au  grand  jour 
du  monde  actif.  Ma  coutume  à cet  égard  est  si 
bien  connue,  que  les  écoliers  même  passent  dans 
la  rue  sur  la  pointe  des  pieds  entre  quatre  et 
cinq  heures.  Mon  cabinet  est  le  véritable  temple 
de  Morphée.  Il  est  bien  vrai  qu'il  existe  un  mal- 
heureux crieur  de  balais , quern  ego  ; — mais  ce 
sera  une  affaire  pour  la  session  de  trimestre. 

J’étois  donc  dans  mon  humeur  de  philosopher; 
ma  tête  étoit  appuyée  sur  lé  dossier  de  mon  fau- 
teuil, et  les  yeux  de  mou  corps  commençoient 
à se  fermer,  sans  doute  afin  que  ceux  de  mon 
esprit  en  fussent  mieux  ouverts,  lorsque  je  tres- 
saillis en  entendant  frappera  ma  porte  avec  plus 
de  bruit  que  ne  se  permettroit  d’en  faire  aucun 
de  ceux  qui,  connoissant  mes  habitudes,  vien- 
droit  me  rendre  visite  & cette  heure.  Je  me 
relevai  sur  mon  fauteuil,  et  je  distinguai  la 
marche  de  mon  domestique  dans  le  corridor, 
suivie  d’un  pas  lourd  et  mesuré  qui  ébrauloit  le 
plancher  de  chêne. 

— Un  étranger,  Monsieur,  arrivant  d’Edim- 
bourg par  la  diligence,  désire  parler  à Votre 
Révérence. 

Telles  furent  les  paroles  que  Jacob  prononça 
en  ouvrant  la  porte,,  et  en  la  poussant  jusqu’au 

• • - ^ ‘ . • * ’ > ? i 
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mui;;  quoiqu’il  n’y  eût  rien  d’extraordinaire  dans 
cette  annonce,  le  ton  dont  il  la  lit  me  préparoit 
à recevoir  une  visite  peu  ordinaire. 

L’anteur  de  JFaverley  entra , homme  gros  et 
grand,  aveo  une  redingote  de  voyage  par-dessus 
un  habit  couleur  de  tabac,  taillé  en  imitation  de 
celui  que  portoit  le  grand  Rôdeur.  Son  chapeau 
rabattu,  car  il  dédaignoit  la  frivolité  moderne 
d’un  bonnet  de  voyage,  étoit  attaché  sur  sa  tête 
par  de  moyen  d’un  grand  mouchoir  de  soie,  ar- 
rangé de  manière  à préserver  sesoreilles  du  froid 
ou  du  bavardage  des  agréables  compagnons  qu’il 
avoit  eus  dans  la  voiture  publique  dont  ilsortoit. 
Ses  gros  sourcils  gris  lui  donnoient  un  air  qui 
annonçoit  le  bon  sens  et  une  finesse  un  peu 
moqueuse.  Ses  traits  étoient  d’ailleurs  largement 
dessinés,  et  formoient  plutôt  une  physionomie 
lourde  qu’ils  n’exprimoient  l’esprit  ou  le  génie  ; 
mais  le  prolongement  de  son  nez  étoit  remar- 

«J 

quable , et  rappeloit  ce  vers  latin  t 

* + ’ * 

/mmoaicuin  surgit  pro  aispiae  rottrum.  f 

Sa  main  s’appuyoit  sur  une  forte  canne;  — un 
double  mouchoir  de  Barcelonqe  protégeoit  son 
cou;  sou  ventre  étoit  assez  saillant;  ses  culottes 
étoieut  de  gros  drap  ; — enfin  uue  paire  de  bottes 
à revers,  qui  tomboieut  sur  ses  chevilles  pour 

WP  iJ  WW  tt  i • • . 

11e  pas  gener  ses  vastes  mollets,  laissoient  voir 
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d’excellents  bas  de  voyage  en  laine  d’agneau, 
tricotés  à l’aiguille,  suivant  la  vénérable  et  an- 
cienne mode,  connus  en  Écosse  sous  le  nom 
de  bas  à côtes.  Son  âge  paroissoit  beaucoup  au- 
dessus  de  cinquante  ans,  mais  ne  pouvoit  pas 
s’élever  à soixante;  ce  que  je  remarquai  avec 
plaisir,  espérant  qu’on  pourroit  encore  en  tirer 
un  bon  nombre  d’ouvrages,  d’autant  plus  que  son 
air  de  santé,  la  force  et  l’étendue  de  sa  voix,  l’as- 
surance de  sa  marche,  la  rotondité  de  son  mollet , 
son  hem ! sonore  et  l’emphase  de  son  éternu- 
ment,  attestaient  une  constitution  solide. 

Au  premier  coup  d’œil  je  crus  voir  dans  cet 
homme  de  belle  taille  l’individu  robuste  qui  four- 
nit un  thème  si  varié-  de  suppositions  à notre 
amusant  et  élégant  voyageur  du  royaume  d’IJto-  - 
pie,  M.  Geoffrey  Crayon  ' , dans  son  numéro  1 1. 
En  vérité,  sans  un  petit  trait  dans  la  conduite  de 
l’homme  de  M.  Geoffrey  Crayon,  je  veux  dirèsa 
galanterie  pour  son  hôtesse,  chose  qui  auroit  été 
grandement  dérogatoire  au  caractère  de  notre 
père,  j'aurois  été  disposé  à ‘croire  que  maître 
Crayon , en  cette  occasion  mémorable , avoit 

■SI  ' J *,  , 

1 AVashington  Irving,  que  les  critiques  anglais  ont  sur- 
nommé l’Addisson  américain.  Sous  le  nom  fictif  tfe  Geoffrey  * 
Crayon , il  a publié  the  Sketch  Book  et  Brucebridge-HalL  Le 
premier  de  çes  ouvrages  est  dédié  à Sir  Waller  Scott. 
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réellement  passé  son  temps  dans  lé  voisinage  de 
l’auteur  de  Waverleÿ.  Mais  notre  digne  patriarche, 
soit  dit  à son  'éloge,  bien  loin  d’aimer  la  société 
du  beau  sexe,  paroît  plutôt  disposé  à éviter  tout 
' commerce  avec  les  femmes , et  à imiter  en  ce  point 
notre  paretit  et  ami  Jonathan  Oldbuck  V Une 
circonstance  qui  suivit  immédiatement  son  arri- 
vée me  porta  à faire  cette  conjecture. 

M’étant  félicité  de  sa  visite,  et  lui  en  ayant  fait 
mes  remercîments,  je  voulus  lui  offrir  le  rafraî- 
chissement le  plus  convenable  à l’heure  du  jour, 
et  je  lui  proposai  de  faire  venir  miss  Catherine 
Whiterose,  qui  est  ma  femme  de  charge  et  ma 
cousine,  pour  préparer  le  thé  ; mais  il  rejeta  cette 
proposition  avec  un  dédain  digne  du  laird  /le 
Monkbarns.  — Point  de  bouillon  à scandale  a , 
s’écria-t-il;  point  d’insipide  bavardage  de  femme 
pour  moi  ; un  pot  de  bière  mousseuse , une 
tranche  de  bœuf;  point  d’autre  compagnie  que 
la  vôtre,  point  d’autres  rafraîchissements  que 
ceux  que  le  tonneau  et  le  gril  peuvent  fournir. 

Le  beefsteak,  la  rôtie  et  le  pot  de  bière  ne 
tardèrent  pas  à paroître,  et  Apparition  en  esprit 
ou  en  personne,  mon  voyageur  montra  un  appé- 
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roit  couru  quarante  railles  après  un  renard.  ,11 
.ne  manqua  pas  non  plus  de  faire  des  appel?  longs 
et  solennels,  non-seulementr  au  pot  de  bière, 
mais  à deux  carafes  de  cristal  remplies  d’excellent 
Matière  et  de  vieux  Porto  venant  de  Londres,  que 
j’avois  extraits,  le  premier  d’un  cellier  où  il  pou- 
voit  sentir  la  chaleur  bénigne  du  four,  pour  se 
mûrir;  le  second  d’une  crypte  profonde  située 
dans  mon  antique  cave,  qui  peut-être  a contenu 
autrefois  des  vins  à l’usage  des  vainqueurs  du 
monde,  la  voûte  en  étant  construite  de  briques 
romaines.  Je  ne  pus  m’empêcher  d’admirer  le 
robuste  appétit  dont  mon  hôte  donnoit  des 
preuves , et  le  goût  qu’il  montroit  pour  les  mets 
et  les  généreuses  liqueurs  de  la  vieille  Angleterre; 
je  l’en  félicitai. 

— Monsieur,  me  répondit-il,  il  faut  que  je 
mange  en  Anglais  afin  de  me  rendre  digne  de 
prendre  ma  place  dans  une  des  compagnies  les 
plus  choisies  de  savants  véritablement  anglais  qui 
se  soient  jamais  réunis  autour  d’une  table  pour 
découper  un  aloyau  de  bœuf  de  montagne  et 
attaquer  un  généreux  plum-pouding. 

Je  lui  demandai,  mais  avec  déférence  et  mo- 
destie, quel  étoit  le  but  de  son  voyage,  et  à 
quelle  société  distinguée  il  appliquoit  une  quali- 
fication si  générale.  Imitant  humblement  votre 

exemple,  je  procéderai  à donner  au  dialogue  sui- 
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vant  une  forme  dramatique,  si  ce  n’est  quand  la 
description  deviendra  nécessaire. 

L’aüteür  de  Waverlet.  — A qui  pottrrois-je 
faire  l’appjicatîon  d’une  telle  description,  si  ce 
n’est  à la  seule  société  à qui  elle  peut  être  appli- 
cable; à*ces  juges  infaillibles  des  vieux  livres  et  du 
vin  vieux;  — le  club  de  Roxburgh  de  Londres? 
N’avez - vous  pas  entendu  dire  que  j’ai  été  élu 
membre  de  cette  société  de  bibliomanes  d’élite? 


■ Driasdust  (fouillant  dans  sa  poche).  — Le  capitaine 
Glntterbuck  an’en  a dit  quelque  chose  dans  une 
lettre  qu’il  m’a  écrite;  — oui , la  voici.  Il  me  dit 
que  ce  bruit  coiirbit  parmi  les  antiquaires  écos- 
sais, qui  craignoient  beaucoup  que  vous  ne  vous 
laissassiez  séduire  par  l’hérésie  de  préférer  le 
bœuf  d’Angleterre  au  mouton  à tête  noire  de 
sept  ans,  le  marasquin  au  whisky,  et  la  soupe 
de  tortue  à la  soupe  aux  poireaux;  auquel  cafe 
il.  faudroit  vous  regarder  comme  un  homme 
perdu.  — Mais,  ajoute  notre  ami,  dont  la  main 
sent  tout-à-fait  le  militaire,  et  qui  est  plus  accou- 
tumé à manier  un  sabre  qu’une  plume,  notre 
ami  est  tellement  sur...  sur  la...  sur  la  réserve... 


— oui,  c’est  réserve,  je  crois,  — qu’il  ne  fendra 
pas  une  petite  tentation  pour  le  détertniqer  à 
qtiittejf  1 'incognito.^?  ‘f  ' * . ♦. 

’ï»  iotEVR  • de  Waverlky.  — Il  a raison  Suis 
doute  >iooais  ce  n’est  pas  une. petite  tetitationjtftjtf 
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de  pouvoir  trinquer  avec  les  possesseurs  des  tré- 
sors littéraii’es  d’Àlthorpe  et  d’Hodnet , en  buvant 
du  negus  au  madère  préparé  par  les  mains  clas- 
siques de  Dibdin1;  prendre  part  à ces  profonds 
débats  qui  assignent  à chaque  petit  volume  à V 
vieille  reliure  et  à dorure  sur  tranche  ternie, 
le  rang  exact  qu’il  doit  occuper;  boire  à l’im- 
mortelle mémoire  de  Caxton,  de  Valdarar,  de 
PynsoU2,  et  des  autres  pères  de  ce  grand  art  qui 
nous  a faits  tous,  et  chacun  de  nous  en  particu- 
lier, ce  que  nous  sommes.  Telles  sont,  mon  cher 
fils,  les  tentations  par  suite  desquelles  vous  me 
voyez  en  ce  moment  en  chemin  pour  quitter  le 
coin  du  feu  tranquille,  où,  inconnu  et  ignoré, 
sauf  de  la  nombreuse  famille  à laquelle  j’ai  donné 
l’être,  je  m’étois  proposé  de  passer  le  reste  du 
soir  de  mes  jours.  — 

En  parlant  ainsi,  notre  vénérable  ami  eut  en- 
core une  fois  recours  au  pot  de  bière,  comme  si  ce 
qu’il  venoit  de  dire  lui  eût  suggéré  ce  spécifique 
contre  les  maux  de  la  vie,  recommandé  dans  la 
célèbre  réponse  de  l’anachorète  de  Johnson  : 


Approchez,  mon  enfant,  prenez  un  peu  de  bière. 

Quand  il  eut  remis  sur  la  table  le  pot  d’argent , 
il  poussa  une  espèce  de  soupir  pour  reprendre 

• • ’ 4 * 

■ Le  .révérend  db’cteur  Dibdin,  vrai  Don  Quichotte  de  la 
Bibliomanie. 

• 1 Ancicfis  imprimeur#  ( Nfjtes  de  Tl 
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baleine  * l’action  de  boire  à longs  traits  ayant 
interrompu  sa  respiration.  Je  ne  pus  m’empêcher 
d’y  faire  écho  avec  un  accent  si  pathétique  qu’il 
fixa  les  yeux  sur  moi  d’un  air  de  surprise. 

— Que  veut  dire  ceci?  me  dit-il  d’un  ton  un 
peu  courroucé;  vous,  la  créature  de  ma  volonté, 
seriez-vous  envieux  de  ma  promotion  ? Vous  ai-je 
consacré,  à vous  et  à vos  camarades,  les  heures 
les  plus  précieuses  de  mes  sept  dernières  années, 
pourque  vous  ayez  la  présomption  de  vous  livrer 
aux  regrets  et  aux  murmures  si  je  cherche,  dans 
celles  qui  doivent  les  suivre,  à me  procurer  quel- 
ques jouissances  dans  une  compagnie  si  conve- 
nable à mes  goûts  ? — 

Je  m’humiliai  devant  le  vieillard  offensé,  et  je 
l’assurai  de  mon  innocence  en  tout  ce  qui  pou- 
voit  lui  avoir  déplu.  Il  me  parut  apaisé  en  partie; 
cependant  il  me  regardoit  encore  avec  des  yeux 
pleins  de  soupçon,  en  employant,  pour  me  faire 
une  question , les  paroles  du  vieux  Norton  dans 
la  ballade  intitulée  : L’ Insurrection  du  Pfbrd1. 


L,’*utbur  «R  W»vj8rley.  — Que  veux-tu  donc , Franéis  Norton, 

M > Toi  , le  ptus  jeune  de  ma  race? 

Ouvre-moi  ton  cour  sans  façon, 

Que  désires-tu  qne  je  fasse? 

V . •**  ■ -4  • 

1 Ancienne  ballade  qu’on  trouve  dans  le  recueil  de  l'évêque 
Percy,  et  sur  laquelle  Wordswofth  a fondé  son  poème  djla 
Biche  de  Bylstone.  I Note  de  F Éditeur.  ) 
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Driasdust.  — Implorant  votre  pardon  pater- 
nel pour  ma  témérité  présomptueuse,  je  vous 
dirai  que  je  n’ai  pu  m’empêcher  de  soupirer  en 
pensant  qu’il  étoit  possible  que.  vous  allassiez 
vous  aventurer  dans  ce  camp  de  critiques.  En 
leur  qualité  d’antiquaires,  la  recherche  de  la 
vérité  est  leur  devoir  spécial  et  par  conséquent 
ils  peuvent  frapper  d’une  censure  d’autant  ^plus 
sévère  ces  déviations  que  vous  vous  plaisez  si 
souvent  à faire  hors  du  chemin  de  l’histoire  et 
de  la  vérité. 

L’auteur  de  Waverley.  — Je  vous  comprends. 
Vous  voulez  dire  que  ces  savants  n’auront  guère 
de  tolérance  pour  un  roman  dont  l’histoire  est 
la  base.  r 

Driasdust.  — A ne  vous  rien  taire,  Monsieur, 
je  crains  qu’ils  n’aient  tant  de  respect  pour  cette 
base , qu’ils  pourront  être  tentés  de  contester  la 
justesse  des  principes  d’après  lesquels  aura  été 
élevé  l’édibce  qu’elle  soutient,  de  même  qu’un 
voyageur  ihstrui|  ne  peut  contenir  l’expression 
de  son  humeur  et  de  son  indignation , lorsqu  en 
voyageant  dans  la  Grèce  il  voit  unkiosque  turc 
s’élever  sur  les  ruines  d’un  ancien  temple. 

' L’auteur  de  Waverley.  — Mais,  puisqu’on  ne 
peutTeconstruire  le  temple,  le  kiosque  peut  avoir 
son  mérite.  Qu’en  pensez-vous  ? Si  l’architecture , 
en  la  critiquant  d’après  les  principes  sévères  et 


SERVANT  DE  PRÉFACE.  XV 

classiques,  n’en  est  pas  tout-à-fait  correcte,  elle 
présente  à l’œil  quelque  chose  qui  n’est  pas  com- 
mun; elle  offre  à l'imagination  je  ne  sais  quoi 
de  fantastique  que  le  spectateur  contemple  avec 
le  même  plaisir  qu’il  éprouve  en  lisant  un  conte 
oriental. 

Driasdust.  — Je  ne  suis  pas  en  état  de  lutter 
contre  vous  en  métaphores,  Monsieur;  mais  je 
dois  dire,  pour  l’acquit  de  ma  conscience,  qu’on 
vous  reproche  beaucoup  de  corrompre  les  sources 
pures  des  connoissances  historiques.  Vous  en  ap- 
prochez, dit-on,  comme  cet  ivrogne  qui  jadis 
souilla  lè  cristal  liquide  destiné  à désaltérer  sa 
famille,  en  y jetant  une  vingtaine  de  pains  de 
sucre  et  un  tonneau  de  rhum,  et  qui  par-là  fit 
d’un  breuvage  simple  et  salubre  une  boisson  stu- 
péfiante et  enivrante,  plus  agréable  au  goût,  à la 
la  vérité,  que  le  fluide  primitif,  mais,  par  cela 
même,  plus  perfide  et  plus  pernicieuse. 

Jj’acteur  de  Waverjjey.  — Je  conviens  que 
votre  métaphore  est  juste,  docteur;  mais  quoique 
le  meilleur  punch  ne  puisse  suppléer  au  manque 
d’eau  , cependant,  pris  avec  modération,  il  ne 
peut  être  un  malum  in  se;  et  j’aurois  chicané 
le  ministre  de  la  paroisse  sur  son  peu  de  déli- 
catesse, si,  après  avoir  aidé  l’honnête  ivrogne  à*' 
vider  sa  fontaine  le  samedi  soir,  il  étoit  monté 
en  chaire  le  dimanche  matin  pour  prêcher  contre 
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son  hospitalité.  Je  lui  aurois  répondu  que  la 
saveur  de  la  liqueur  auroit  dû  le  mettre  à l’ins- 
tant sur  ses  gardes,  et  que,  s’il  en  avoit  pris 
Une  goutte  de  trop,  il  devoit  blâmer  son  impru- 
dence , plutôt  que  l’hospitalité  de  celui  qui  le 
recevoit.  •.  , 

Driasdust.  — J’avoue  que  je  ne  vois  pas  trop 
à quoi  cela  peut  s’appliquer. 

L’auteur  de  Waverley.  — C’est  que  vous  êtes 
du  nombre  de  ces  argumentateurs  qui  ne  veulent 
jamais  suivre  leur  métaphore  un  pas  plus  loin 
qu’il  ne  leur  convient.  Au  surplus  je  vais  m’ex- 
pliquer. Un  pauvre  diable  comme  moi,  fatigué 
de  mettre  à contribution  son  imagination  stérile 
et  bornée,  cherche  quelque  sujet  général  dans 
le  champ  immense  de  l’histoire,  si  riche  en  toutes 
sortes  d’exemples;  il  s’arrête  sur  quelque  person- 
nage, sur  quelque  combinaison  de  circonstances, 
et  sur  quelque  trait  de  mœurs  qui  le  frappe; 
il  s’imagine  qu’il  pourra  s’en  servir  avantageuse- 
ment pour  en  faire  la  base  d’une  fiction  ; il  y 
ajoute  la  couleur  qui  lui  plaît,  l’orne  d’incidents 
romauesques  pour  relever  l’effet  général,  y in- 
troduit les  caractères  qui  peuvent  le  mieux  con- 
traster ensemble,  et  s’imagine  peut-être  qu’il  a 
•■rendu  quelque  service  an  public , s’il  peut  lui 
présenter  un  tableau  d’imagination,1  pour  lequel 

l’anecdote  ou  la  circonstance  dont  il  s’est  emparé 

. . 
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ne  lui -a  fourni  qa  une  légère  esquisse.  Or,  jfcçe 
puis  apercevoir  en  cela  le  moindre  mal:  Les  tré- 
sors de  l’histoire  sont  accessibles  à chacun  ; ils 
ne  sont  pas  plus  épuisés  parles  emprunts  qu’on 
leur  fait  qu'une  source  n’est  desséchée  par  celui 
qui  y puisé  de  l’eau  pour  ses  besoins  journaliers, 
lit,  pour  répondre  à l’accusation  de  fausseté 
contre  une  fiction  positivement  annoncée  comme 
telle,  il  n’est  besoin  que  de  répéter  l’exclama- 
tion de  Priorr  •'  • 4 v 


1 
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Corblea  f faut-if  j ureTflu'jino  chanson  est  vraie  ? 
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Driasütjst.  — Tout  cela  peut  être,  mais  je 
crains  que  vous  ne  fassiez  ici  une  réponse  éva- 
sive. On  ne  vous  accuse  pas  sérieusement  de  fal- 
sifier l’histoire,  quoique  je  vous' assure  qtie  j’ai 
lu  quelques  traites  fort  graves  dans  lesquélj  on 
jugeoit  .nécessâire  de  contredire  vos  assertions. 

L'acteur  de  Wavi  iu  kv.  — C'était  certaine- 
ment pointer  contre  une  vapeur  du  matin  fine 
batterie  de  canon.  * V 

Driasdust.  — Mais  en  outre,  on  dit  surtout 
que  vous  courez  le  risque  de  ijiire  négliger  l’hisr 
toire  ; car  les  lecteurs  se  contentent  des  connais- 
sances superficielles  qu’ils  se  procurent  en  lisant 
vos  ouvrages,,  qui  les  portent  à s’éloigner  des 
livres  plus  sérieux  et  plus  exacts.  * ' , 

L’acteur  Ée.  Wavf.reev. — Je  nie  la  consé- 

* f * ..  ' a * . * *.  . ' ' * 

t Peveril  de  Pic.  Toml  i..  ' a 
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’•  quence.  An  contraire,  je  crois  pouvoir  me  flatter 
d’avoir  dirigé  l’attention  du  public  sur  différents 
points  qui  ont  été  éclaircis  par  les  recherches 
d’auteurs  plus  savants,  parce  que  mes  romans  y 
avoient  attaché  quelque  intérêt.  Je  pourrois  en 
citer  des  preuves,  mais  j’abhorre  la  vanité;  oui? 
j’abhorre’  la  vanité.  On  connoît  l’histoire  de  lq 
baguette  divinatoire.  C’est  une  branche  d’arbre 
sans  valeur  en  elle-même;  mais  elle  indique  par 
Son  mouvement  l’endroit  où  des  veines  de  mé- 
.-  taux  précieux  sont  cachées  sous  la  terre , et  qui 
peuvent  enrichir  les  aventuriers  qui  les  exploite- 
ront. Je  ne  réclame  pas  un  plus  grand  mérite 
pour  mes  suggestions  historiques,  mais  c’est  déjà 
quelque  chose.  A 

Driasdust.  —Nous  autres  antiquaires  plus  exi- 
gcans,  Monsieur,  nous  pouvons  vous  accorder 
ce  point,  c’est-à-dire  que  vos  ouvrages  ont  quel- 
quefois mis  des  hommes  d’un  jugement  solide 
sur’ la  voie  dé  recherches  auxquelles,  sans  cela, 
ils  n’auroient  peut-être  pas  pensé  à se  livrer.  Mais 
vous  n’encourez  pas  moins  une  grande  respon- 
sabilité , en  donnant  une  fausse  direction  à l’es- 
prit des  jeunes  gens,  des  personnes  indolentes  et 
frivoles,  entre  les  mains  de  qui  vous  mettez  des 
»!ouvfages  dont  l’instruction  apparente  impose 
silence  aux  reproches  que  leur  feroit  leur  cons- 
. cience  d’employer  leur  temps  à les  lire,  et  qui 
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cependant  ne  leur  npettent  dans  la  tète  que  des 
faits  mal  dirigés,  incertains,  souvent  meme  con- 
traires à la  vérité.  ' '*•  . 

L*  auteur  de  Wavf.ri.ey.  — U ne  me  couvien- 
droit  pas,  révérend  Docteur,  d’accuser  un  homme 
qui  porte  yotre  robe , de  parler  la  langue  des  tar- 
tufes r ; mais  dites-moi,  je  vous  pfie,  si  le  pathos 
avec  lequel  vous  appuyez  sur  ce  danger  n’y  res- 
semble pas  un  peu?  Je  soutiens  au  contraire  qu’en 

i * 

présentant  aux  hommes  occupés  et  à la  jeunesse 


D’un  magique  ornement  ta  vérité  parée. 


JP 


je  rends  un  véritable  service  à ceux  qui  out  plus 
d’aptitude  et  de  gémè;Vcar  le  goût  de  la  science;- 
n’a  besoin  que  d’être  flatté.  Quand  la  traînée  de 
poudre  est  bien  disposée , la  moindre  étincelle 
suffit  pour  y mettre  le  feu.  De  même,  quand  on 
a pris  intérêt  à des  aventures  fictives  attribuées 
à une  époqiïe  et  à des  caractères  historiques,. oq 
commence *à  éprouver  le* désir  desavoir  quels 
sdnt  les  faits  véritables,^  si  ler romancier *les  a 
bien  représentés.  . - % 

Mail  en  supposant  même  que  l’esprit^ln  lec- 
teur plus  insouciant  se  contente  de  la  lecture  fri- 
vole  d’un  roman  historique,  il  ne  quittera  pas  le  ' 
livçg^saits  avoir  acquis  quelques  connoissaûces 
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qui  ne  seront  peut-être  pas  de  la  plusgrande  exac- 
titude, mais  qu’il  n’auroit  jamais  obtenues  sans 
cela.  Je  ne  parle  pas  seulement  ici  des  esprits 
étroits  et  peu  curieux  ; j’y  comprends  au  contraire  • 
dès  personnes  douées  de  grands  talents,  mais 
qui , faute  de  temps  ou  de  persévérance , se  con- 
tentent seulement  desconnoissances  superficielles 
ra’elles  peuvent  se  procurer  de  cette  manière. 
Par  exemple,  le  duc  de  Marlborough  ayant  cité 
d’une  manière  peu  exacte,  dans  la  conversation,  , 
je  ne  sais  quel  trait  de  l’bistoire  d’Angleterre,  on 
lui  demanda  où  il  l’avoit  puisé.  — Dans  les  pièces 
historiques  de  Shakspeare,  répondit  le  vainqueur 
deBlenheim,  la  seule  histoire  d’Angleterre  que 
j’aie  jamais  lue.  Et  il  ne  faut  qu’un  moment  de 
réflexion  pour  convaincre  chacun  de  nous  que  les 
parties  de  cette  histoire  que  nous  connoissons  le 
mieux  sont  celles  que  ce  barde  immortel  a 
transportées  sur  la  scène  anglaise. 

Driasdest.  — Et  vous,  mon  digne  Monsieur, 
vous  avez  l’ambition  de  rendre  un  pareil  service 
«ù  la  postérité.  ' <.*? 

L’auteur  de  Waverley.  — Que  tous  les  saints 
me  préservent  d’être  coupable  d’une  vanité  si  mal 
j,  fondée  ! Je  rappelle  seulement  ce  qui  a été  fait 
quand  il  y avoit  des  géants  dans  le  pays.  Et  ce- 
pendant, nous  antres  pygmées  du  temps  actuel, 
nous  pouvons  encore  faire  quelque  chos,e  ; il  est 
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bon  devoir  up  modèle  devant  nos  ycùx , qüoiqtie^ 

. ce  modèle  soit  inimitable. 

DriasdusV. — Fort  bien.  Monsieur;  avec  moi 
Vous  pouvez  dire  tout  ce  qu’il  vous  plaira  ; car* 
pour  des  raisons  qui  vous  sont  bien  Connues,  il 
m’est  impossible  de  répliquer  à vos  arguments. 
Mais  je  doute  que  tous  vos  raisonnements  fassent 
goûter  au  public  les  auachronismes  qui^se  trou- 
vent dans  les  volumes  que  voici.  — Voilà  une 
comtesse  de  Derby  que  vous  faites  sortir  de  la 
froide  tombe  pour  lui  attribuer  je  ne  sais  com- 
bien d'aventures  vingt  ans  après  sa  mort. 

L’autetjr  de  Waverley.  — Elle  peut  m’assi- 
gner en  dommages  et  intérêts,  comme  dans  le 
procès  de  Didon  contre  Virgile. 

Drfasdust.  - — Un  plus  grand  tort,  c’est  que  les 
mœurs  du  temps  y sont  représentées  d’une  ma- 
nière encore  plus  incorrecte  que  de  coutume,. 
Votre  puritain  n’est  qu’une  foible  ébauche , com- 
paré à votre  caméronieu. 

* ^ > /T  1 

L’auteur  de  Waverley.  — J en  convieusr  mais 

v • > r~ 

quoique  je  persiste  à soutenir  que  l’hypocrisie  et 
le  fanatisme  doivent  être  voués  au  ridicule  et  à 

v j|  ^ ^ V , 

la  satire,  je  sens  la  difûculté  d’en  faire  des  dbjets 
de  risée  ou  d’borreur,  sans  employer  un  coloris 
qui  pourroit  blesser'les  gens  sincèrement  ver- 
tueux et  religieux.  Bien  des  choses  peuvent  être 
légalement  permises,  sans  éfre  pour  cela  coiivé- 
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nables  ; et  if  existe  certains  sentiments  trop  res-* 
pectables  pour  mériter  nos  ôutraggs , quoique 
nous ne  les  partagions  pas  tout-à-fait  nous-mêmes. 

Driasdüst.  — Pour  ne  pas  dire,  mon  digne 
Monsieur,  que  peut-être  vous  regardez  le  sujet 
comme  épuisé. 

L’ai  te6r  df.  Waverley.  — Au  diable  la  géné-, 
ration  actuelle,  qui  prête  toujours  à la  conduite 
des  autres  l’interprétation  la  plus  défavorable!  — 

A ces  mots,  me  faisant  de  la  main  une  sorte 
d’adieu  à la  hâte,  il  ouvrit  la  porte  et  descendit 
précipitamment  les  escaliers.  Je  me  levai  sur-le- 
champ,  et  sonnai  mon  domestique,  qui  arriva  à 
l’instant.  Je  lui  demandai  ce  qu ’étoit  devenu  l’é- 
tranger. 11  nia  que  personne  fut  entré.  Je  lui 
montrai  les  carafes  vides,  et  le  maraud...  le  ma- 
raud eut  l’assurance  de  me  répondre  qu’il  remar-' 
quoit  quelquefois  un  pareil  vide  quand  je  n’a- 
vois  d’autre  compagnie  qüe  la  mienne.  Je  ne  sais 
que  décider  dans  une  affaire  si  douteuse,  mais 
j’imiterai  certainement  votre  exemple,  en  pla- 
çant ce  dialogue  et  ma  présente  lettre  en  tête  de 
Peverjl  du  Pic." 

Je  suis,  mon  cher  Monsieur,' 

* « A , ftT'f  "•  Z 

\ otre  très-liumble  et  très-obéissant  serviteur , 

* *’•'  b-?  ».  J, 

John  Driasdüst.' 


York,  le  jôur  de  Saiu l Michel  A8aa 
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CHAPITRE  PREMIER.  j^- 

J'  « Ce  fut  quand  U discorde,  arborant  son  drapeau  , *■  . 

« « De  la  guerre  civile  «Huma  . 

- Quand  la  haine,  l'orgueil,  la  rougeanec  et  l'cnvi? 

« Viorent  dans  tou»  les  rangs  armer  la  zUaanic.  - 
^ PuTi.ka  lient  huas 
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GlILLACME-LE-CoNQUÉRANT  ftlt,  OU  dll  lUOillS 
çroyoit,  être  le  père  d’uu  çertain  William  Peveri! , 
qui  combattit  sous  ses  ordres  à la  bataille  d’Has- 
tings,-et  qurs’y  distingua.  Il  n’étoit  pas  proiiable 
que  J’il légitimité  de  son  fils  s’opposeroit  aux  fa- 
veurs d’yn  monarque  qui,  méprisant  le  préjugé, 
prenoit  dans  ses  chartes  le  titre  de  Gulie/mus 
Bastardus.  Quand  le  conquérant  normand  ht  la 
loi  en  Angleterre  et  put  disposer  arbitrairement 
des  domaines  des  Saxons,  William  PeVeril  ob- 
tint la  concession  fde  plusieurs  belles’seigneuries 
dans  le  comté  de  Derby.  Ce  seigneur  devint  le  fon- 
dateur de  cette Jorteresse , suspendue  en  quelque 
sorte  sur  l’entrée  de  la  Caverne  du  Diable  , et  qui , 
bien  connue  de  tous  ceux  qui  ont  voyagé  daift 
ce  pays,  donne'Ie  nom  de  Castlétoii 1 au  vidage 

vÔisin.  ♦ * * ■ * * v » 
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1 Le  VilInge-du-Qiâteau  {Note  Un  Traducteur.'] 
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Ce  baron  féodal  construisit  son  habitation 
d’après  les  principes  suivant  lesquels  l’aigle  se 
* choisit  une  aire;'’ et  il  l’avoit  bâtie,  ainsi'  que  le 
dit  un  Irlandais  des  tours  de  Martello,  comme 
s il  n’avoit  eu  d’autre  dessein  que  de  laisser  la 
postérité  dans  l’embarras  pour  en  assigner  le 
motif:  c’est  de  lui  que  descendoit,  ou  du  moins 
que  préfendoit  descendre  car  cette  généalogie 
étoit  un  peu  hypothétique)  une  famille  opulente 
dont  le  chef  avoit  le  titre  de  chevalier,  et  de- 
meuroit  dans  le  même  comté  de  Derby.  Lé  grand 
fief  de  Castleton,  les  landes  et  les  forêts  qui  en 
faisoieut  partie,  avec  toutes  leurs  merveilles, 
avoient  été  confisqués  sous  le  règne  orageux  du 
* roi  Jean  ,"  et  un  nouvel  octroi  en  avoit  été  fait 
alors  à lord  Ferrers.  Cependant  les  descendants 
■V  du  William  dont  nous  venons  de  parler,  quoi- 
. „ qu’ils  ne  possédassent  plus  le  domaine  qu’ils  pré- 
tendoient  avoir  appartenu  jadis  à leur  famille, 
n’en  conservoient  pas  moins  avec  orgueil  le  titre 
; de  Peveril  du  Pic,  comme  une  marque  de  leur 
origine  antique  et  de  leurs  hautes  prétentions: 
Sous  le  règne  de  Charles  II,  sir  Geoffrey 
Peveril  étoit  le  représentant  de  cette  noble  fa- 
mille. C’étoit  un  homme  qui,  avec  la  plupart 
des  qualités  ordinaires  d’un  géntilhomme  cam- 
/ pagnard,  avoit  conservé  les  anciennes  moeurs,  et 
que  peu  tle  traits'-particuliers  pouvoient  diàtin- 
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gper  du  type  général  de  cette  digne  classe  de 
citoyens.  Il  étoit  fier  de  petits  avantages,  et  slirri- 
toit  de  petites  contrariétés.  Il  ne  savoit  ni  se  for- 
mer une  opinion,  ni  prendre  une  résolution , qui 
ne  se  ressentissent  de  ses  préjugés.  Il  étoit  or- 
gueilleux de  sa  naissance,  prodigue  dans  sa  ma- 
nière de  vivre;  hospitalier,avec  ses  parents  et  ses 
connoissances  qui  vouloient  bien  reconnoitre  la 
supériorité  de  son  rang,  il  se  montrait  querelleur 
et  fâcheux  avec  tous  ceux  qui  contestoient  ses 
prétentions;  bon  pour  les  pauvres,  à moins  qu’ils 
ne  fissent  le  métier  de  braconnier;  royaliste  bien 
prononcé  dans  ses  opinions  politiques,  il  détes- 
toit  également  une  ^'éte-Ronde  1 , un  braconnier 
et  un  presbytérien.  Les  principes  religieux  de 
sir  Geoffrey  étoient  ceux  des  épiscopaux,  et  il 
y tenoit  si  fortement,  que  bien  des  gens  croyoient 
qu’il  étoit  secrètement  attaché  aux  dogmes  de 
l’église  catholique,  quoique  sa  famille  y eût  re- 
noncé du  temps  de  son  père;  on  prétendoit  mérite 
qu’il  avoit  obtenu  une  dispense  qui  lui  permet^-1' 
toit  de  se  conformer  extérieurement  à toutes  les 
pratiques  de  la  religion  protestante.  Ce  bruit  ca- 
lomnieux courait  du  moins  parmi  les  puritains, 
et  l’irilluence  que  sir  Geoffrey  Peveril  paroissoit 

* Sobriquet  ilonni*  aux’révoltés  qui  combattirent  contre 
Charles  I,r  et  Charles  II.  On  en  verra  ci-après  la  raison. 

\',rr  fin  Tradlx  leur.  ) 
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certainement  posséder  parmi  les  gentilshommes 
catholiques  tles  Comtés  de  Derby  et  de  Chester 
sembloit  le  rendre  plus  vraisemblable. 

Tel  étoit  sir  Geoffrey  Peveril,  et  il  auroit  pu 
descendre  dans  le  tombeau,  sans  autre  distinc> 
tion  qu’une  inscription  sur  la  pierre  de  sa  sépul- 
ture, s’il  u’eùt  vécu  dans  un  temps  qui  forçoit 
les  esprits  les  moins  actifs  à agir,  de  même  qu’une 
tempête  soulève  les  eaux  dormantes  du  lac  le 
plus  tranquille.  Quand  les  guerres  civiles  écla- 
tèrent, Peveril  du  Pic,  fier  de  sa  naissance,  et 
à brave  par  tempérament,  leva  un  régiment  poul- 
ie roi,  et  montra  en  diverses  occasions  qu’il  avoit 
plus  de  talents  pour  le  comihandement  qu’on  ne 
lui  en  avoit  supposé  jusqu’alors. 

Au  milieu  même  des  discordes  civiles,  il  devint 
épris  d’une  jeune,  jolie  et  aimable  demoiselle  de 
la  noble  maison  île  Stanley,  et  il  l’épousa.  Depuis 
ce  temps  il  eut  d’autant  plus  de  mérite  à persis- 
ter dans  sa  loyauté,  qu’il  fut  obligé  de  se  séparer 
souvent  de  sa  jeune  épouse,  ne  pouvant  jouir  de 
sa  société  que  par  intervalles,  lorsque  ses  devoirs 
lui  permettoient  «,1e  venir  passer  dans  son  château 
un  temps  toujours  bien  court.  Ne  se  laissant  pas 
détourner  de  ses  devoirs  militaires  par  le  charme 
des  plaisirs  domestiques,  Peveril  du  Pic  com- 
battit pendant  plusieurs  années  de  la  guerre  ci- 
vile, et  se  Conduisit  avec  bravoure,  jusqu’à  ce  que 
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son  régiment  eut  été  surpris  et  taillé  en  pièces, 
par  Poyntz,  général  aussi  heureux  qu’entrepre- 
nant, qui  commandoit  la  cavalerie  de  Cromwell* 

Le  Cavalier*  échappa  à la  déroute,  et,  en  véri- 
table descendant  de  Guillaume-Ie-Conquérant, 
dédaignant  de  se  soumettre,  se  jeta  dans  son 
château  et  y soutint  un  de  ces  sièges  qui  causèrent 
la  destruction  de  tant  de  châteaux,  pendaut  le 
cours  de  ces  malheureuses  années.  Celui  de  Mar- 
tindale,  après  avoir  beaucoup  souffert  du  canon 
que  Cromwell  lui -même  y amena  pour  le  ré- 
' (luire,  ne  se  rendit  qu’à  la  dernière  extrémité. 

Sir  Geoffrey  fut  fait  prisonnier;  et  lorsqu’on  lui 
rendit  la  liberté,' sous  la  promesse  qu’il  lit  de  res- 
ter à l’avenir  fidèle  sujet  de  la  république,  ses 
fautes  passées,  comme  s’exprimoit  le  parti  victo- 
rieux, furent  punies  sévèrement  par  une  amende, 
et  par  le  séquestre  de  ses  biens. 

Ni  cette  promesse  forcée,  ni  la  crainte  des 
suites  fâcheuses  qui  pourroient  en  résulter  potu\ 
sa  personue  ou  ses  propriétés,  ne  purent  em-  • 
pêcher  Peveril  du  Pic  d’aller  joindre  le  brave 
comte  de  Derby  la  nuit  qui  précéda  la  funeste 
journée  de  Wiggan-Lane,  où  l’armée  du  comte  ► >' 
fut  défaite.  Sir  Geoffrey  prit  part  à cette  action, 
et  ayant  fait  sa  retraite  avec  les  débris  des  troupes’, 

•Nom  que  prenoient  à cette  époque  ceux  qui  pèrtoient 
les  arme»  >11  fa\eu*>itu  roi.  ( nuiedit  TniJut  leur.) 
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royalistes,  il  alla  rejoindre  Charles  IL  II  çtoit 
aussi  présent  à la  bataille  de  Worcester,  qui  acheva 
la  ruine  du  parti  royaliste,  et  il  y fut  fait  prison- 
nier une  seconde  fois.  Comme,  dans  l’opinion  dé 
Cromwell,  et  suivant  le  langage  du  temps,  c’étoit 
un  relaps,  il  courut  grand  risque  de  partager  le 
sort  du  comte  de  Derby,  décapité  à Bolton-le- 
Moor,  comme  il  avoit  partagé  avec  lui  les  périls 
des  deux  actions.  Mais  il  dut  la  vie  à l’interces- 
sion d’un  ami  qui  possédoit  du  crédit  dans  les 
conseils  d’Olivier  Cromwell. 

Cet  ami  étoit  un  M.  Bridgenorth,  homme  de 
moyenne  condition,  dont  le  père,  ayant  fait  d'ex- 
cellentes affaires  dans  le  commerce  pendant  le 
règne  paisible  de  Jacques  1er,  avoit  laissé  à son 
fils  une  fortune  considérable,  indépendamment 
de  son  domaine  patrimonial. 

Sur  ce  domaine  s’élevoit  une  maison  bien  bâtie 
en  briques,  mais  de  moyenne  grandeur,  portant 
le  nom  de  Moultrassie-IIall , et  située  à environ  . 
deux  milles  du  château  de  Martindalc.  Le  jeune  • 
Bridgenorth  avoit  suivi  la  même  école  que  l’hé- 
ritier dePeveril,  et  il  s’établit  entre  eux  une  sorte 
d’amitié  qui  jamais  ne  devint  très-intime,  mais 
qui  subsista  pendant  toute  leur  jeunesse,  d’autant 
plus  que  Bridgenorth,  sans  reconnoître  les  pré- 
tentions que  sir  Geoffrey  avoit  à une  supériorité 
aristocratique,  avecautant  d’humilité  que  celui-ci 
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l’auroit  désiré,  montroit  une  déférence  raisonna- 
ble pour  le  représentant  d’une  famille  plus  an- 
cienne et  plus  importante  que  la  sienne,  et  ne 
croyoit  nullement  se  dégrader  eu  agissant  ainsi. 

M.  Bridgenorth  ne  porta  pourtant  pas  la  com- 
plaisance jusqu’à  embrasser  le  même  parti  que 
sir  Geoffroy  pendant  les  guerres  civiles.  Il  étoit 
alors  juge  de  paix,  et  il  se  montra  au  contraire 
fort  actif  à lever  la  milice  pour  le  parlement;  il 
servit  lui -même  quelque  temps  dans  l’armée. 
Celte  conduite  lui  fut  inspirée  autant  par  ses 
principes  religieux,  car  il  étoit  zélé  presbyté- 
rien, que  par  ses  opinions  politiques,  qui,  sans 
être  absolument  démocratiques,  penchoient  pour 
le  côté  populaire  de  la  grande  question  qu’il 
s’agissoit  de  décider.  D’ailleurs,  il  avoit  des  capi- 
taux cônsidérables,  et  il  s’en  falloit  que  ges  yeux 
fussent  fermés  sur  ses  intérêts.  Il  sut  profiter  des 
occasions  que  la  guerre  civile  lui  offrit  d’augmen- 
ter sa  fortune  par  un  emploi  judicieux  de  son  ar- 
gent, et  il  ne  fut  pas  long-temps  sans  s’apercevoir 
que  le  plus  sûr  moyen  d’y  réussir  étoit  d’embras- 
ser le  parti  du  parlement;  tandis  que  la^ cause 
du  roi,  de  la  manière  dont  elle  étoit  conduite, 
n’offroit  aux  riches  que  les  charges  des  exactions 
et  des  emprunts  forées'.  D’après  tous  ces  motifs, 
Bridgenorth  devint  décidément  Tête-Ronde,  et 
toute  liaison  amicale  entre  lui  et  son  voisin  fut 
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rompue  tout  à coup.  Il  en  résulta  pourtant  d’au- 
tant moins  d’aigreur  que,  tant  que  la  guerre 
civile  dura,  sir  Geoffrey  fut  presque  toujours  en 
campagne,  fidèlement  attaché  à la  fortune  chan-  . 
celante  de  son  malheureux  maître,  tandis  que  le 
major  Bridgenorth , qui  renonça  bientôt  au  ser- 
vice militaire  actif,  demeura  habituellement  à 
Londres,  ne  venant  à Moultrassie-Hall  que  de 
temps  en  temps,  pour  y voir  sa  femme  et  sa 
famille. 

Il  apprit  pendant  ces  visites,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  beaucoup  de  plaisir,  que  lady  Peveril  ayoit 
montré,  en  toute  occasion , beaucoup  de  bontés 
à mistress  Bridgenorth;  et  que  lorsqu’un  corps 
dç.cavalerie  indisciplinée  du  prince  Rupert  avoit 
menacé  de  piller  Moultrassie  - Hall , elle  lui 
avoit  donné  un  asile,  ainsi  qu’à  sa  famille , dans 
le  ■ château  de  Martindale.  Leur  connoissance 
s’étoit  même  changée  en  amitié  dans  les  fré- 
quentes promenades'  que  le  voisinage  de  leurs 
demeures  leur  permettoit  de  faire  ensemble;  et 
mistress*  Bridgenorth  se  trouvoit  fort  honorée 
d’être  admise  dans  la  société  d’une  dame  si  dis- 
tinguée. 

? , A , > > . ' A 

Le  major,  de  son  cote , vit  cette  intimité  avec 

beaucoup  de  satisfaction’,  et  résolut  de  éprouver 
sa  reconnoissance , autant  <^i*’il  Je  pourrait  sans 
se  nuire  à lui-même , en  employant  tout  son  cré-  . 
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dit  en  faveur  de  son  malheureux  voisin.  Ce  fut 
principalement  grâce  à son  intercession  que  la 
vie  de  sir  Geoffrey  fut  épargnée  après  la  bataille 
de  Worcester.  Il  obtint  même  pour  lui  la  permis- 
sion de  rentrer  en  possession  de  ses  domaines 
séquestrés,  à des  conditions  plus  favorables  qu’on 
n’en  avoit  encore  âccordé  même  à des  royalistes- 
moins  prononcés.  Enfin  quand , pour  se  procurer 
la  somme  qu’il  avoit  à payer,  le  chevalier  fut 
obligé  de  vendre  une  portion  considérable  de 
son  patrimoine,  le  major  Bridgenorth  en  dêvint 
1 acquéreur,  et  hii  en  donna  un  prix  plus  consi- 
dérable que  celui  qu’aucun  cavalier,  en  pareille^ 
circonstances,  avoit  reçu  de  ses  lnens  d’aucun  des 
membres  du  comité  des  séquestres.  Il  est  vrai  que 
!e  prudent  major  ne  perdit  pas  tout-à-fait  ses  in- 
térêts de  vue  dans  cette  affaire,  car  ce  prix  fut 
encore  très-modique,  et  les  biens  qu’il  acquit'ainsi 
étaient  situés  autour  de  Moidtrassie-Hall  ^font  la 
valeur  fut  au  moins  triplée  par  cette  acquisition. 
Mais  il  faut  convenir  aussi  que  le  malheureux 
propriétaire  aurqit  été  obligé  de  se  soumettre  à 
des  conditions  encore  moins  favorables,  si  te  ma- 
jor avoit  vou,lu  pleinement  profiter  des  avantages 
qu^  lui  procuroit  la  place  qu’il  occupoit  dans  le 
comité  dont  nous  venons  de  parler,  ce  que  tous 
ses  confrères  aivoient  soin  de  faire.  Bridgenorth 
se  fit  donc  honneur  d’avoir,  en  cette  occasion, 
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sacrifié  l’intérêt  à la  générosité , et  on  lui  en 
, sut  gré. 

Sir  Geoffrey  Peveril  partagcoit  lui-même  cette 
opinion,  et  il  y étoit  d’autant  plus  disposé  que 
Bridgenorth  sembloit  jouir  avec  modération  de  la 
nouvelle  importance  qu’il  avoit  acquise,  et  qu’il  * 
paroissoit  lui  montrer  toujours  la  même  défé- 
rence. Pour  rendre  justice  au  major,  il  faut  dire 
qu’en  agissant  ainsi  il  respectoit  les  infortunes  de 
son  noble  voisin,  autant  que  ses  prétentions,  et 
qu’avec  la  générosité  d’un  franc  Anglais  il  cédoit 
sur  bien  des  points  de  cérémonial  qui  lui  étoient 
indifférents  à lui-même,  uniquement  parce  qu’il 
voyoit  que  cette  complaisance  étoit  agréable  à sir 
Geoffrey.  • 

Cette  délicatesse  fit  que  Peveril  passa  sur  bien 
des  petits  griefs.'  Il  oublia  que  le  major  Bridge- 
north étoit  déjà  en  possession  d’un  bon  tiers  de  ; 
ses  domaines , par  voie  d’acquisition , et  qu’il  avoit 
sur  le  reste,  par  suite  de  différents  prêts  d’argent, 
des  droits  réels  qui  en  absorboient  bien  le  second 
tiers.  iPessaya  même  d’oublier,  ce  qui  étoit  en- 
core plus  difficile,  la  différence  de  leur  situation 
respective  et  de  l’état  de  leurs  demeures. 

Avant  la  guerre  civile,  les  murs  superbes  et  les 
tours  du  qhâteau  de  Martindale,  situé  sur  üue 
colline  assez  élevée , pardissoient  auprès  de  la 
maison  bâtie  en  briques,  qui  osoit  à peine  se  mon- 
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trer  à travers  les  bouquets  de  bois  qui  l’entou- 
roicnt,  comme  un  chêne  de  la  tarét  de  Martiftdale 
auroit  paru  près  d’un  des  bouleau/dont  BHdge»  ’ 
north  avoit  orné, l’avenue  conduisant  à ÎVIonl- 
trassic-TIall.  Maisj  après  le  siège  dont  nons  avons 
déjà  parlé,  ce  dernier  édifice  avoit  été'  augmenté 
et  embelli,  et  il  étoit  aussi  supérieur  aux  ruines 
.du  vieux  château  noirci  par  le  temps,  et  dont  une 
seule  aile  étoit  habitable,  qu’un  jeunè'bouleaudans 
tolite  la  vigueur  de  la  végétation  l’auroit  été  à un 
vieux  ct»èjje  dépouillé  de  ses  feuilles,  et  dont  le 
tronc,  mutrl^par  le  tonnerre,  u’auroit  plus  cop- 
t servé  ’qtie  quelques  rameaux  à demi  des$échP$. 
Sir  Geg/ïrey,  11e  pouvoit  s’einjjècher  de  Sentir 
que  la  situation  dés.  deux xoi^ffe  avoitésphi  un 
changement  aussi  désavantageux,  pour  lui  que 
> l’extérièiir  de  leurs  habitations,  et  que  , quoique 
l’homme  mis  en  place  par  Te  parlement , el 
membre  du  comité  des  séquestres,  n’eiit  employé 
son  crédit  que  pour  protéger  le  cavâljer  roya- 
liste, il  lui  eût  été  tout  aussi  facile  de  le"  faire 
servir  pour  sa  ruine;  enfin  qu’if  étoit  devenu  un 
protégé,  et  le  major  qn  protecteur. 

^(S^eujc  autres  considérations,  indépendamment 
déjà'  nécessité,  et  des  avis  constants  de  son 
épouse,  mettoient  Peveril  du  Pic  en  état  de  sup- 
porter, eette  dégradation.* La  première  étoit  que 
les  opinions  politiques  du  major  Bridgenorth  coin 
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meuçoient  à se  rapprocher,  sur  certains  poi  nts , de 
celles  de  son  noble  voisin., Comme  presbytérien,  il 
n’étoit  pas  ennemi  décidé  de  la  monarchie,  et  il 
avoit  été  fort  mécontent  de  voir  le  roi  rais  tout  à 
coup  en  jugement,  condamné  et  exécuté.  Comme 
propriétaire,  il  craignoit  le  gouvernement  mili-  ' • 
taire  ; et,  quoiqu’il  ne  souhaitât  pas  voir  Charles 
remonter  sur  le  trône  par  la  force  des  armes, 
cependant  il  en  étoit  arrivé  à conclure  que,  si 
on  pouvoit  par  une  transaction  avec  lui,  garantir 
au  peuple  les  immunités  et  les  privilèges  pour 
lesquels  le  long  parlement  avoit  d’abord  com- 
battu, ce  seroit  le  moyen  de  terminer  de  la  ma- 
nière la  plus  sûre  et  la  plus  désirable  toutes  les 
révolutions  de  la  Grande-Bretagne.  Dans  le  fait, 
les  idées  du  major  sur  ce  point  se  rapprochoient 
tellement  de  celles  de  sir  Geoffrey,  qui  ne  pou- 
voit rester  étranger  à aucune  des  conspirations 
des  royalistes,  qu’il  se  laissa  presque  entraîner 
par  son  voisin  à prendre  part  à la  malheureuse 
insurrection  de  Penruddock  et  de  Grover,  dans 
l’ouest,  quand  le  parti  presbytérien  se  joignit  à 
celui  des  Cavaliers.  Et  quoique  sa  prudence  ha- 
bituelle l’eût  préservé  des  conséquences  fatalqs 
de  ce  mouvement  comme  de  beaucoup  d’autres 
dangers,  le  major  Bridgenorth,  pendant  les  der- 
nières années  de  la  domination  de  Cromwell,  et 
pendant  l’interrègne  qui  les  suivit , fut  regardé 
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comme  un  homme  mal  dispbsé  -pour  la  répu-  *,  ' 
blique , et  partisan  dé  Charles  Stuart.  -y* 

* Mais  outré  ce  rapprochement  d’opinions  po-  * ' 
litiques,  un  autre  lien  d’intimité' upi^soit  les  deux  * 
familles.  Heureux  dans  tout  ce  qui  avoit  rapport  * , 
à la  fortune , le  major  ne*le  fut  pas  autant  dan|  * 
ce  qui  tfbuchoit  son  cœur  de  plus  près.  Le  sort  Te  - 
frappa  successivement  de  plusieurs  jcoups  bien  ■ 
cruels , et  il  devint  à cet  égard  un  dbjët  de  Üopi*  / 
passion  pour  son  voisin , tout  déchu  que  celui-cf 
étoit  de  son  ancienne  splçndeur.  Pendant  l’inter- 
valle qui  s’écoula  entre  le  commencement  de  la 
guerre  civile  et  la  restauration  de  Charles  II , il 
perdit  six  enfants  qui  périrent  tous  de-  la  même 
maladie , qu’on  attribua  à une  foiblesse  de  cons- 
titution, précisément  à l’époque  où  ces  inno- 
centes créatures  deviennent  plus,  intéressantes 
pour  leurs  parents. 

Au  commencement  de  i658,  il  ne  restoif  au- 
cumenfant  au  major  Bridgenorth  ; vers  la  fin*  de 
cette  année,  il  lui  naquit  une  fille,  mais  sa  nais- 
sance coûta»  la  vie  à une  épouse  chéfie  dont  les 
forces  avoient  été  minées  par  le  chagrin’  raater- 
nel,  et  par  la  réflexion  pénible  et  déchirante  que 

sés*  enfanta*  tenoiènf  d’elle  cette'fextréme  délicà-  1 
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tesse  de  temperarrient  qui  rendoit  leur  existence  ■ 
si  précaire*  La  meme  voix^,  la  voix  doucè  et  cô't^p 
dûde  de  lady  Pôveril , qui  lui  annonça  fju’il  étoit, 
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père  d’une  fille  , lui  apprit  en  même  temps  la  fa- 
tale nouvelle  qu’il  n’était  plus  époux.  Les  émo- 
tions du  major  étaient  fortes  et  profondes  plutôt 

* que  vives  et  violentes , et  son  affliction  prit  la 
forme  d’une  sombre  stupeur,  dont  il  ne  put  être 
tiré  ni  par  les  remontrances  amicales,  de  sir 
Geoffrey,  qui  ne  manqua  pas  de  se  rendre  chez 
son  voisin  dans  ce  moment  de  détresse,  quoi- 

\ qu’il  sût  qu’il  y trouverait  le  pasteur  presbyté- 
rien, ni  par  les  exhortations  évangéliques  de  ce 
dernier  personnage. 

Enfin  lady.Peveril , touchée  de  sa  douleur,  eut 
recours,  dans  sa  pitié,  à une  de  ces  tendres  ins- 
pirations de  son  sexe,  qui  changent  souvent  en 
larmes  la  sécheresse  du  désespoir.  Plaçant  dans 
les  bras  de  Bridgenorth  la  fille  dont  la  naissance 
yen  oit  de  lui  coûter  si  cher,  elle  le  conjura  de  se 
rappeler  que  son  Alice  ne  lui  était  pàs  entière- 

* ment  ravie,  puisqu’elle  se  survivoit  à elle-même 

dans  l’enfant  qu’elle  avoit  légué  à ses  soins  pa- 
ternels. ✓ 

Éloignez -la!  éloignez -la  de  moi!  s’écria 

infortuné;  je  ne  veux  pas  lavoir;  ce  n’est  qu’un 
nouveau  bouton  qui  a fleuri  pour  se  flétrir  bien- 
tôt ; et  l’arbre  qui  l’a  porté  ne  fleurira  plus. 

Ces  mots  étaient  les  ; premiers  qu’il  eût  pro- 
noncés; il  jeta  presque  l’enfant  entre  les  bras  de 
Jady  Peverit , se  couvrit  le  visage  dès  deux  mains, 
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Cl  pleura  à chaudes  larmes.  Lady  Peveril  ne  lui 
dit  pas  : Consolez-vous;  ■ — mais  elle  se  hasarda  à 
lui  promettre  que  le  bouton  s’épanouiroit  et  por- 
teroit  des  fruits.  7 ‘,- 

, — Jamais , jamais  ! s’écria  Bridgenorlh.  Éloi- 
gnez' de,raoi  ce  malheureux  enfant,  et  faites-moi 
savoir  seulement  quand  je  devrai  en  prendre  le 
deuil!  Le  deuil?  répéta -t- il  en  s’interrompant;  -t 
ne  le  porterai -je  pas  pendant  tout  le  temps  de 
ma  vie  ! , ' ' 

t • . ' v *v  • • 

— Je  prendrai  cette  enfant  pour  un  certain 
temps,  dit  lady  Peveril,  puisque  la  vue  vous  eu~ 
est  si  douloureuse.  La  petite  Alice  recevra  les 
mêmes  soins  que  notre  Julien  jusqu’à  ce  que  .sa 
présence  soit  pour  vous  un  sujet  de  plaisir,  et 
non  un  renouvellement  d’affliction. 

— Ce  moment  n’arrivera  jamais,  répondit  le  , 
malheureux  père.  Son  destin  est  fixé;  elle  suivra 
les  autres  ; mais  que  la  volonté  de  Dieu  s’accom-'* 
plisse!  Je  vous  remercie,  Milady;  je  la  confie  à 
vos  soins,  et  je  rends  grâce  au  ciel  de  ce  qu’ 
daigne  m’épargner  la  douleur  d’être  témoin 
sa  mort. 

r*S  jLjt.  «R 

Sans  arrêter  plus  long -temps  l’attention  du 
lecteur  sur  ce ‘sujet  pénible,  il  suffira  de  lui 
apprendre  que  lady  Pèveril  se  chargea  de  remplir 
les  devoirs  de  mère  envers  la  petite  orpheline, 
et  ce  fut  peut -être  aux  sorns  judicieux  qu'elle  en  >•3' 
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prit,  que  l’enfant  dut  la  conservation  d’une  vie 
qui  véritablement  ne  sembloit  tenir  qu’à  ün  fil; 
car  l’étincelle  qui  brilloit  encore  se  seroit  pro-  . 
.bàblement  éteinte,  si,  comme  cela  étoit  arrivé  à 
l’égard  des  autres  enfants  du  major,  on  l’eût 
étouffée  sous  ces  précautions  excessives  et  ces 
attentions  superflues  inspirées  par  l’inquiétude 
à une  mère  qui  avoit  déjà  perdu  tant  de  gages 
de  la  tendresse  de  son  époux.  Lady  Peveril  étoit 
d’autant  plus  en  état  de  prendre  les  soins  dont 
elle  se  chargeoit,  qu’elle  avoit  elle -même  perdu 
ses  deux  premiers  enfants  en  bas  âge,  et  qu’elle 
attribuoit  la  bonne  santé  du  troisième,  beau  gar- 
çon alors  âgé  de  trois  ans,  à la  méthode  qu’elle 
avoit  adoptée  pour  l’élever;  méthode  différente 
de  celle  qui  étoit  généralement  en  usage  à cette 
époque.  Elle  résolut  de  suivre  le  même  régime  à 
l’égard  de  la  petite  orpheline,  et  ce  régime  ne 
réussit  pas  moins  bien  ; on  fit  peu  d’usage  des 
remèdes,  on  craignit  même  de  l’exposer  à l’air; 
enfin  on  seconda  la  nature  au  lieu  de  la  forcer  ; 
et  çette  enfant  débile,  confiée  aux  soins  d’une  „ 
excellente  nourrice,  acquit  de  jour  en  jour  plus 
de  force  et  de  vivacité. 

Sir  Geoffrey,  de  même  que  la  plupart  des 
hommes  doués  d’un  caractère  franc  et  généreux, 
aimoit  naturellement  les  enfants  ; et  il  éprouvoit 
tant  de  compassion  pour  les  chagrins  de  son 
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voisin,  qu’il  oublia-  complètement  que  le  major 
étoit  presbytérien,  jusqu’au  moment  où  il  dcv'iht , 
nécessaire  de  faire  baptiser  la  petite  fille  par  un 
ministre  de  cette  secte. 

W V 1 

Ce  fut  un  moment  critique.  Le  père  étoit  hors 
d’état  de  donner  aucun  avis;  et  voir  le  seuil  de  / 
la  porte  du  château  de  Martindale  violé  par  les  * 
pas  hérétiques  d’un  ministre  non  » conformiste , 
c’étoit  un  sujet  d’horreur  pour  le  propriétaire 
orthodoxe  de  cette  deméure.  Il  avoit  vu  naguère 
le  fameux  Hugues  Peters  entrer  eu  triomphe 
dans  la  cour  de  'son  château , la  Bible  d’une 
main,  le  pistolet  de  l’autre,  et  cette  heure  d’amer- 
tume étoit  comme  un  trait  profondément  enfoncé 
dans  son  cœur.  Cependant  telle  étoit  l’inllueuce 
de  lady  Peveril  sur  les  préjugés  de  sou  mari, 
qu’elle  le  décida  à fermer  les  yeux.  Cette  céré- 
monie eut  lieu  dans  une  orangerie  qui,  située 
au  bout  du  jardin , ne  faisoit  pas , à proprement 
parler,  partie  du  château.  Lady  Peveril  voulut 
même  y.  assister,  et  le  baptême  fut  conféré  à 
l’orpheline  par  le.  révérend  M.  Solsgrace,  qui 
avoit  une  fois  ..prêché  devant  la  chambre  des 
communes  un  sermon  de  trois  heures,  lors  des  ’ f 
grâces  rendues  pour  la  délivrance  d’Exeter.  Quant 
à sir  Geoflrey*  il  eut  soin  d’être  absent  du  châ- 
teau pendant  toute  la  journée,  et  l’on  ne  put  se 
ilouter  qu’il  étoit  instruit  de  ce  qui  s’étoit  passé 
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£ . l’oçangerie,  que  par  le  soin  tout  particulier 

x » ^fpi’il  prit  le  lendemain  de  la  faire  laver,  parfumer, 

' et  en  quelque  sorte  purifier. 

* i Mais,  quelque  prévenu  que  pût  être  le  bon 
chevalier  contre  la  croyance  religieuse  (Je  son 
‘ . • »! < voisin,  cela  n’influoit  nullement  sur  la  compas- 

*.  ,t~  sion  que  ses  chagrins  lui  a voient  inspirée.  La 

. manière  dont  il  s’y  preiioit  pour  lui  en  donner  -'V 
des  preuves  étoit  un  peu  singulière,  mais'  elle 
convenoit  parfaitement  au  caractère  de  l’un  et 
de  l’autre,  et  ,à  la  nature  de* leur  liaison. 

Tous  les  matins  il  terminait  sa  promenade, 
soit  à pied,  soit  à cheval,  en  passant  à Moul-» 
trassie-Hall,  et' disoit  un  mot  de  politesse  à 
M.  Bridgenorth.  Quelquefois  il  entroit  dans  le 
sombre  salon  *où  te  propriétaire,  plus  sombre 
encore,  se  livroit  .solitairement  à ses  regrets; 
mais  le  plus  souvent,  car  sir  Qgoffrey  u’avoit  pas 
de  grandes  prétentions  au  talent  de  la  conver- 
- *•  sàtion , il  s’arrètoit  sur  la  terrasse,  s’approeboit  de 

‘V  *'  la  croisée , et  s’écrioit  : — - Comment  vous  trouvez- 
, \ vous>  monsieur  Bridgenorth?  — car  jamais  il  ne 

* "A”  I*”  accordoit  les  honneurs  du  titre  militaire  de 

> -*  f'i  major.  — Je  suis  venu  pour  vous  dire  de  prendre 

bon  courage.  Julien  va. bien;  la  petite  Alice  va., 
bien  ; tout  va  bien  au  château. 
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Mu  profond  soupir,  quelquefois  accompagné  t 
des  mots  : — Je  vous  remercie,  sir  Geoffroy  ; me£  . 
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respects  et  mes  remerdments  à lacly  l’evcril;-  — -f,  ' 
telle  étoit  en  général  la  réponse  de  Bridgorfortin^'  * r' 

Il  recevoit  pourtant  cette  nouvelle  avec  le  même*  -.  J-  ?V,  *• 
plaisir  que  le  chevalier  l’apportoit;  il  lui  deve-  ’■  . 
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noit  peu  à peu  moins  pénible  d’entendre  parler 
de  sa  fille;  et  jamais  la  fençtre  n étoit  fermée, 
jamais  le  grand  fauteuil  couvert  en  cuir  qui  étoit 
à côté  ne  resfoit  vide,  à l’approche  de  l’heure 
où  le  baronnet  faisoit  sa  courte  visite  journalière. 

Enfin  l’atteute  de  cet  instant  absorba  bientôt 
toutes  les  pensées  de  Bridgenortlu  Bien  des  gens 
ont  éprouvé  l’influence  de  pareils  plaisirs  à quel- 
ques époques  de  leur  vie.  Le  moment  où  un 
amant  passe  sous  la  fenêtre  de  sa  maîtresse;  celui 
où  un  épicurien  entend  la  cloche  qui  annonce 
le  dîner,  sont  ceux  sur  lesquels  repose  pour  eux 
tout  l’intérêt  de  la  journée;  les  heures  qui  les 
précèdent  s’écoulent  dans  l’impatience;  celles  qui 
les  suivent , dans  les  réflexions  sur  ce  qui  s’est 
passé;  et  l’imagination,  appuyant  sur  chaque  cir- 
constance passagère,  donne  à chaque  seconde  la 
durée  d’une  minute,  à chaque'ininute  celle  d’une 
heure.  C’étoit  ainsi  que  Bridgenorth,  assis  sur 
son  fauteuil  solitaire,  pouvoit  voir  de  loin.sir  Vj 
Geoffrey  s’avancer  dans  l’aveuue  d’un  pas  majes-  » --JS.-'*-  . 
tueux,  ou, trotter  lestement,  monté  sur  son  cheval  • V 
de  bataille  Black, Hastings,  son  compagnon  dans  V< 
plus  d’une,  action.  Il  pouvoit  l’entendre  fredon- 
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ner  l’air  ; Le  foi  reprendra  sa  couronne , ou  siffler 
celui-ci  : Fous,  pendards,  et  Têtes-Rondes;  niais 
,1a  voix  du  chevalier  s’affoiblissoit,  il  gardoit  le 
silence,  à mesure  qu’il  approchoit  du  séjour  de 
l’affliction  ; et  il  prenoit  le  ton  de  franchise  du  sol- 
dat et  du  chasseur,  pour  saluer  son  ancien  Voisin. 

' Par  degrés,  l’entretien  se  prolongea  davan- 
tage, à mesure  que  le  chagrin  du  major,  comme 
tous  les  chagrins  des  hommes,  perdit  de  sa  vio- 
lence, et  lui  permit  de  faire  attention,  jusqu’à 
un  certain  point,  à ce  qui  se  passoit  autour  de 
lui,  de  s’acquitter  des  différents  devoirs  qu’il 
avoit  à remplir  et  de  prendre  quelque  intérêt  à 
la  situation  de  son  pays,  déchiré  par  des  factions 
opposées,  dont  les  querelles  ne  se  terminèrent 
qu’à  la  restauration.  Néanmoins,  quoiqu’il  se 
remît  un  peu  du  coup  qu’il  avoit  reeu,Bridge- 
north  se  trouvoit  encore  incapable  de  l’effort  de 
voir  sa  fille;  et  quoiqu’il  ne  fût  séparé  que  par 
une  si  courte  distance  de  l’être  à l’existence  du- 
quel il  prenoit  plus  d’intérêt  qu’à  tout  ce  que  le 
monde  entier  pouvoit  lui  offrir,  il  ne  fit  connois- 
sance  qu’avec  les  fenêtres  de  l’appartement  dans 
lequel  il  savoit  qu’étoit  la  petite  Alice,  et  il  étoit 
souvent  occupé  à les  regarder  de  sa  terrasse, 
lorsqu’elles  rélléchissoient  les  rayons  du  soleil 
couchant.  Dans  le  faitj  quoiqu’il  fût  d’ailleurs 
doué  d’une  grande  force  d’esprit,  il  lui  étoit  im- 


K* 


* 


PF.VKRIL  DU  PIC. 


43 


possible  d’écarter  l’impression  profQnde  qui  sem- 
bloit  l’assurer  que  cet  unique  gagç  dé  sa  tendresse 
conjugale  seroit  bientôt  porté  dans  cette  tombé 

• • f | | 

où'  avoit  déjà  été  englouti  t'out  ce  qui  lui  étoit 
cher:  et  il  attendoit,  avec  tous  les  tourments  de 
‘ l’inquiétude,  l’instant  où  on  lui  annonceroit  les  , 

premiers  symptômes  de  l’inévitable  maladie. 

La  voix  de  Peveril  continuoit  pourtant  à le  . 
aonsoler;  mais  au  mois  d’avril  1660,  elle  prit 
tout  à coup  un  ton  nouveau,  un  ton  tout  diffé- 
rent. Le  roi  reprendra  sa  couronne,  au  lieu  de 
cesser  de  se  faire  entendre  quand  Black  Hastings  . 
entroit  dans  l’avenue , accompagna  le  bruit  de  ses 
pas  jusque  dans  la  cour,  et  sir  Geoffrey,  sautant  * 
à bas  de  son  cheval,  dont  la  selle  étoit  garnie  de 
deux  pistolets  de  deux  pieds  de  longueur,  entra  , 
précipitamment  dans  le  salon , armé  de  pied  en 
cap,' le  bâton  de  commandement  à la  main,  les 
yeux  étincelants, ‘les  joues  enflammées  : — De- 
bout, voisin,  debout!  s’écria-t-il , ce  n’est  plus  le  , ^ * » 
temps  de  rester  au  coin  du  feu.  Où  sont  votre- 
justaucorps  de  buffle  et  votre  grand  sabre?  Râu-  ",  - 
gez-vous  du  bon  côté  une  fois  dans  votre  vie.  L&  * 
f roi  est  toute  bonté,  toute  indulgence , je  vous  / •* 
obtiendrai  votre  plein  jjardon.  * . ^ * 

— Que  veut  .dire  tout  cela?  demanda  Bridgé  - 
nortb.  J’espère  que  vous  vous  portez  bien,  sir  . 
Geoffrey  ; que  tout  va  bien  au  château  ? 
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- Aussi  bien  que  vous  pouvez  le  désirer;  Alice, 
Julien',  lady  Pëveril,  tout  le  monde;  mais  j’ai  des  ’ 
nouvelles  qui  valent  vingt  (..i$  mieux.  Monk  s’est 
déclaré  à Londres.'contre  les  coquins  du  Crou- 
pion *.  Fairfax  a pris  les  armes  dans  le  comté 
d’York,  — Pour  le  roi,  pour  le  roi,  pour  Je  roi* 
vous  dis-je!  presbytériens  et  épiscopaux,  tout 
prend  la  bandoulière  pour  lé  roi  Charles.  J’ai 
reçu  une  lettre  de  Fairfax  qui  me  charge,  d’ôrs 
cuper  les  comtés  du  Derby  et  Chester  avec  tous 
- les  hommes  que  je  pourrai  lever.  C’est  bien  le 
diable,  que  je  reçoive  des  ordres  de  liai  [ mais 
n’importe.  Nous  sommes  tous  àmis  maintenant; 
et  vous  et  moi , mon  bon  voisin , nous  chargerons 
de  front,  comme  de  bons  voisins  doivqpt  le  faire.  / 
y oyez,  lisez,  lisez,  lisez!  et  ensuite  mettez  vos 
bottes,  et  montez  à cheval. 


% 


Aux  armes  , braves  Cavaliers , 

Que  sous  vos  coups  Belzêbut  tombe  ! 

■»’  Chargez-vous  de  tant  de  lauriers  . > . 4 ■» 

Qu’  Olivier  1 tremble  dans  sa  tombe. 

*•  ; -.c 

.►Après  avoir  donné  cours,  d’une  voix  retentis- 
sante , à cet  accès  d’enthousiasme  loyal  le  digne 

- ' * • . 

1 The  Rump-  Parliameât , sobriquet  que  les  royaliste;* 

a voient  donné  au  parlement  pat  mépris.  * 

. * * Olivier  Cromwell.  ’•  • _ * 

■ • * v . • t,  ' ' 

, La  loyauté , synonyme  de  royalisme  eu  Angleterre. 

> \ ! ( ' Notes  du  Traducteur. f 1 Y 
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chevalier.se  trouva  le  cœur  trop  plein;  il  se  jeta 
sur  une  chaise,  et,  s’écriant  : — Aurois-je  jamais 
v espéré  vivre  assez  pour  voir  cet  heureux  jour? 
il  se  mit  à pleurer,  autant  à sa  propre  surprise 
qu’à  ceUe  de  Bridgenortli. 

En  réfléchissant  sur  la  crise  dans  laquelle  se 
trouvoit  le  pays,  le  major  Bridgenortli  pensa, 
comme  l’avoient  fait  Fairfax  et  d’autres  chefs  du 
parti  presbytérien,  que  la  mesure  la  plus  sage 
et  la  plus  patriotique  qu’il  pût  adopter- étoit 
d’embrasser  franchement  la  cause  du  roi,  dans 
un  raoçpent  où  toutes  les  classes  de  citoyens 
cherchoient  une  protection  et  un  abri  contre  les 
actes  multipliés  d’oppression  auxquels  donnoiént 
. lieu  les  altercations  sans  cesse  renaissantes  entre 
les  factions  de  Westminster-Hall  et  de  Walliug^- 
Ford-House.  Il  se  joignit  donc  à sir  Geoffrey, 
avec  moins  d’ehthoùsiasme  à la  vérité,  «lais  avec 
autant  de  sincérité,  et  ils  prirent  de  concert 
toutes  jes  mesures  quideur  parurent  nécessaires 
^paffr  rétablir  l’autorité  royale  dans  ces  deux, 
comtés,  ce  , qui  s’effectua  aussi  facilement  qqe 
dans  le  reste  de  l’Angleterre.  Ils  étoient  tous  deux 
à Chestex^ield  quand  on  apprit  Charles  II  > 
venoit  de  débarquer  dans  et 'sir 

Geoffrey  annonça  aussitôt  sc^  jp&pt^Op  -, d'aller 
rerîdre  ses'de^oirs  à sa  majesté  , avant  de 'te* 

* ner  au  château  de  Martindale. 
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— Qui  sait,  voisin , dit-il  au  major,  si  sirGeofr 
frey  Peveril  reverra  jamais  Martindale  ? Il  doit 
y avoir  là -bas  des  promotions,  et  j’ai  mérité 
quelque  chose  aussi -bien  que*  les  autres.  Lord 
Peveril  sonneroit  assez  bien.  Un  moment  : ou 
bien  comte  de  Martindale.  Non  , non , point  de 
Martindale  ; — , comte  du  Pic.  Quant  à ce  qui 
vous  concerne,  fiez-vous  à moi.  J’aurai  l’œil  ou- 
vert sur  vos  intérêts.  C’est  bien  dommage  que 
vous  soyez  presbytérien , voisin  ; mais  qu’im- 
porte ? Pourquoi  ne  vous  feroit-on  pas  chevalier  ? 
j’entends  chevalier  bachelier,  non  pas  baronnet'; 
cela  vous  iroit  assez  bien. 

— Je  laisse  ces  honneurs  à ceux  qui  sont  au- 
dessus  de  moi,  sir  Geoffrey,  répondit  le  major  ; 
je  ne  désire  rien  que  d’apprendre  à mon  retour 
que  tout  va  bien  au  château. 

— Tout  y va  bien,  répliqua  le  baronnet,  je 
vous  en  réponds,  tout  y va  bien  ; Julien,  Alice, 
lady  Peveril  et  tout  le  reste.  Faites- leur  mes 
, compliments,  voisin,  et  embrassez-les  pour  moi;, 
lq^ly  Peveril  comme  les  autres.  Peut-être , à mon 
retour,  embrasserez-vous  une  comtesse.  Tout  ira 
- bien  pour  vous  maintenant  que  vous  êtes  de- 
venu honnête  homme. 

a un  degré  du  chevalier  knight  au  chevalier  baron- 
net;  Le  titre  de  baronnet  est  transmissible  aux  enfants. 

( Note  du  Traducteur.) 
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— J’ai  toujours  eu  le  désir  de  l’être,  sir  Geof- 
frey,  répondit  BridgenOrth  avec  sang-froid. 

- — Fort  bien,  fort  bien,  dit  le  chevalier,  je 

* * » 

h’ai  pas  eu  dessein  de  vous  offenser  ; je  vous  dis 
seulement  que  tout  va  bien  à présent.  Ainsi,  par-  ' > 
tez  pour  Moultrassie-Ilall , et  moi  je  pars  pour 
White-Hall.  N’est -ce  pas  bien  parler?  Allons, 
avant  de  monter  à cheval , un  verre  de  vin  des 
Canaries  à la  santé  du  roi.  Mais  i’oubliois,  voi- 
sin,  que  les  presbytériens  ne  portent  pas  de 
santés. 

t . . 

— Je  souhaite  une  bonne  santé  au  roi,  aussi 
sincèrement  que  si  je  buvois  à son  occasion  un  » 
gallon  de  vin  tout  entier,  répondit^  major,  et  je  ♦ 
vous  souhaite  à vous , sir  Geoffrey,  tout  le  succès 
possible  dans  votre  voyage , et  un  prompt  retour.  • 
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. • *«  Nous  mettrons  Jonc  enfin  force  tooucaux  en  perce.  • 

I « Le  sang,  comme  autrefois,  coulera  parÿtfisseaux  , 

*«  Mais  ce  sera  celui  des  bœufs  et  des  agneaux, 

« Et  nous  n’oubltrons  pas  la  liqueur  généreuse.  » ^ 

Ancienne  comédie. 
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Quelque  récompense  que  Charles  eût  daigné 
accorder  à Peveril  du  Pic  en  reconnoissance  de 
sa  loyauté,  . et  pour  l’indemniser  de  ses  pertes  et 
de  ses  souffrances,  il  n’eu  avoit  point  à sa  dispo- 
sition qui  put  servir  d’équivalent  au  plaisir  que 
la  Providence'  réservoit  à Bridgenortli  à son  re- 
touisdans  son  domicile.  Les  travaux  militaires 
auxquels  il  venoit  d’être  appelé  avoient  rendu  à 
son*  âme  une  partielle  son  énergie,. et  il  sentit 
qu’il  seroit  indigne  de  lui  de  retomber  dans  letat 
de’  léthargie  mélancolique  dont  il  venoit  de  sor- 
tir.  Le  temps  avoit  aussi  produit  son  effet  ordi- 
nale en  adoucissant  ses  regrets;  et  quand  il  eut 
passé  un  jour  à Moultrassie-Hall , contrarié  que 
* l’absence  de  sir  Geoffrey  le  privât  de  recevoir 
indirectement  les  nouvelles  de  sa  fille  que  son 
voisin  a,voit  coutume  dp  lui  apporter  presque 
tous  les  jours,  il  pensa  qu’il  étoit  convenable,, 
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"Soits  tous  ltes  rapports,  dê  se  rendre  en  persogue  au 
château  de  îHartindale^  pour  donner  à lady  Pe- 
veril des  nouvelles  de  son  mari.  L’assurer  qu’il 
Tavoit  laissé  en  bonne  santé,  et  se  tirer  lui-même 
d’inquiétude  relativement  à sa  fille.  11  s’arma 
donc  de  résolution  pour  soutenir  courageuse- 
ment le  dernier  malheur  qu’il  avoit  à crâindre. 
U se  rappeloit  les  joues  creuses,  les  yeux  éteints, 
les  lèvres  pâles  et  les.  petites  mains  maigres  de 
ses  autres  enfants,  peu  de  temps  avant  que  la 
mort  l’en  privât.^#-  ‘i,*e  * 

— Je  vais  voir,  pensa-t-il,  ces  signes  de  mort 
prochaine  que  je  connois  si  bien.  Je  verrai  encore 
iige  fille  chérie  à qui  j’ai  donné  le  jour,  rendue 
à la  terre  qui  afiroit  du  me  couvrir  avant  elle. 
N’importe;  il  est  indigne  d’un  homme  de  ne 
pas  savoir  souffrir  ce  qui  est  inévitable.  Que  la 
volonté  de  Dieu  s’accomplisse!  ; 

11  se  rendit  donc  le  lendemain  matin.au  châ- 
teau des  Martimlale,  donna  à lady  Peveril  des 
• nouvelles  satisfaisantes  de  la  santé  de  son  mari , 
et  lui  parla  des  nouveaux  honneurs  dont  le  che- 
valier avoit  conçu  l’espérance. 

— . Je  remercie  Dieu  de  la  première  des  nou- 
velles que  vous  m’annoncez,  dit  lady  Peveril; 
quant  à la  seéonde,  il  en  sera  ce  qu’il  plaira  à 
notre  gracieux  souverain.  Nous  avons  assez 
d’honneurs  pour  notre  fortune,  et  assez  de  for- 
PeVbru  du  Pic.  Tom.  i.  4 


Digitized  by  Google 


* r 


' . * ■ » . 

•h)  % ' **k«B*fc  ( . 

* . . 

fune  pour  être  heureux,  sinon  pour  briller.  T,es 
efforts  réitérés  do  sir  Geoffrey  en  faveur  des 
. Stuarts  ont  si  souvent  attiré  sur  lui  de  nouveaux 
malheurs , que  la  dernière  fois  que  je  l’ai  vu  sé 
revêtir  de  sa  fatale  armure , et  que  j’ai  entendu 
le  son  prolongé  de  la  trompette , il  m’a  semblé 
que  je  voyois  son  linceul,  et  que  j’entenüois  la 
cloche  de  ses  funérailles.  Si  je  vous  parle  ainsi,  • 
mon  bon  voisin,  c’est  parce  que  je  crains  que 
)--,j  votre  esprit,  aussi-bien  que  le  mien,  ne  se  soit 
livré  à de  fâcheux  pressentiments,  qu’il  peut 
plaire  au  ciel  de  démentir,  comme  il  a démenti 
ceux  de  mon  cœur , et  voici  ce  qui  va  vous  en 
> donner  l’assurance. 

La  porte  de  l’appartement  s’ouvrit  pendant 
qu’elle  parloit  encore,  et  les  deux  enfants  y entrè- 
rent. Le  premier,  Julien  Peveril , beau  garçon  de 
4-  quatre  à cinq  ans,  tenoit  par  la  main  avec  un  air 
de  dignité  et  d’affection  une  aimable  petite-fille 
de  dix-huit  mois  dont  les  pas  encore  un  peu 
r chancelants  étoient  guidés  et  soutenus  par  le  • 

petit  marmot  plus  robuste.. 

' Bridgenorth  jeta  à la  hâte  un  regard  craintif 
sur  sa  fille , et  ce  premier  coup  d’œil  suffit  pour 
lui  faire  voir,  avec  un  ravissement  inexprimable , 

• . ■ que  ses  craintes  étoient  sans  fondement.  Il  la  prit 

dans  ses  bras,  la  serra  contre  son  cœur,  et  l’enfant, 
quoique  effrayée  d’abord  de  la  violence  de  ses 
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caressé*^,  y «pondit  bientôt  par  un  sourire, 

comme  si  elle  eût  entendu  la  voix  de  la  nature., 
11  la  plaça  ensuite  à quelque  distance  de  lui, 
l’examina  plus  attentivement,  et-se  convainquit 
que  le  petit  ange  qu’il  avoit  sous  les  yeux  ne  lais- 
soit  voir  aucun  symptôme  de  la  maladie  qui  lui 
avoit,  enlevé  ses  antres  enfants;  que  ses  joues 
brdloient  des  couleurs  de  la  santé,  et  que  si  elle 
étoit  délicate  elle  avoit  une  fraîcheur  qui  démen- 
toit  tous  les  pronostics  funestes. 

— Je  ne  croyois  pas  ce  miracle  possible dit 
Bridgenorth  en  tournant  les  yeux  vers  lady 
Peveril,  témoin  de  celte  scène , et  je  dois  rendre 
de  grandes  actions  de  grâces  à Dieu  d’abord , et 
ensuite  à vous,  Mylady,  qui  lui  avez  servi  d’ins- 
trument. • •*  •••  > 

* ' 

— Je  présume  que  Julien  va  perdre  sa  petite 
compagne,  dit  lady  Peveril  ravie;  mais  Moultras- 
sie-Hall  n’est  pas  bien  loin  d’ici,  et  j’espère  que 
- je  verrai  souvent  ma  chère  Alice.  Dame  Marthe< 
votre  femme  de  charge,  a du  bon  sens;  elle  est 
fort  attentive,  je  lui  expliquerai  la  manière  dont 
j’ai  conduit  l’enfant,  et  j’es’père. . . 

. — A Dieu  ne  plaise  que  ma  fille  vienne  ja- 

mais à Moültrassie-Hall  ! s’écria  le  major  avec 
vivacité.  .Cette  maison  a été  le  tombeau  de  tons 
mes  autres  enfants.  Les  terrains  bas  ne  leur  con- 

• N 

viennent  point,  ou  peut-être  un  sort  y est- il 
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attaché.  Je  vais  m'occuper  de  la  placer  ailleurs. 

— Avec  votre  permission,  Major,  vous  n'en 
ferez  rien , répliqua  lady  Pcveril.  Si  vous  le 
faisiez , ce  seroit  me  dire  que  vous  ne  me  croyez 
pas  en  état  de  terminer  ce  que  j’ai  commencé. 

Si  Alice  ne  doit  pas  habiter  la  maison  de  son 
père,  elle  ne  quittera  pas  la  mienne.  Je  la  gar- 
derai pour  veiller  à sa  santé  , et  donner  une 
preuve  de  ma  science  ; et  puisque  vous  craignez 

l’humidité  des  terrains  bas,  je  me  flatte  que  vous 

• . ...  " ' 

viendrez  souvent  la  voir. 

Cette  proposition  alla  droit  au  cœur  du  major 
Bridgenorth.  Il  auroit  donné  le  monde  eutier 

pour  obtenir  cette  faveur , mais  il  n’osoit  l’os- 

’’  ! . * 

perer. 

On  ne  sait  que  trop  que  les  personnes  dont 
les  familles  sont  attaquées  par  une  maladie  aussi 
fatale  que  celle  qui  avoit  coûté  la  vie  aux:  enfants 
du  major,  deviennent  on  pourroit  dire  supersti- 
V tieuses  sur  cet  article,  et  attribuent  aux  lieux, 
aux  circonstances , aux  soins  individuels , beau- 
coup plus  de  pouvoir  pour  en  détourner  les  > 
fâcheux  effets  qu’on  he  devroitle  supposer.  Lady 
Peveril  n’ignoroit  pas  que  l’esprit  de  son  voisin 
étoit  particulièrement  frappé  de  cette  impres-  _ 
sion  ; que  l'abattement , l’affliction , la  crainte , 
et  la  solitude  dans  laquelle  il  vivoit,  pouvoient 
réellement  produire  le  mal  qu’il  craignoit  par- 
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dessus  toutes  choses.  Sa  sensibilité  ouvroit  son 

cœur  à la  compassion  que  devoit  faire  naître  la 

situation  d’un  homme  qui  lui  avoit  rendu  autre- 
• 1 ' 
fois  des  services  non  oubliés.  D’ailleurs  l’enfant 

*9*  * ♦ •*  «ffe 

même  lui  avoit  inspiré  un  tendre  intérêt.  Quelle 
est  la  femme  qui  n’en  prend  à la  foible  créature 
qui  reçut  d’elle  les  premiers  soins?  Enfin  la 
bonne  dame  avoit  sa  part  de  vanité  humaine  ; et 
étant  une  sorte  de  lady  Bountiful1  à. sa  manière, 
car  ce  rôle  n’étoit  pas  encore  réservé  à ce  qu’on 
appelle  aujourd’hui  de  vieilles  folles , elle  étoit 
fière  de  la  science  avec  laquelle  elle  avoit  dé- 
tourné les  attaques  d’une  maladie  héréditaire  si 
invétérée  dans  la  famille  de  firidgenorth.  En 
d’autres  temps,  il  ne  faudroit  peut-être  pas  cher- 
cher tant  de  motifs  pour  un  acte  de  bienveillance 
envers  un  voisin;  mais  la  guerre  civile,  en  dé- 
chirant le  pays,  avoit  tellement  rompu  les  nœuds 
de  voisinage  et  d’amitié,  qu’il  étoit  extraordinaire 
de  les  voir  subsister  entre  des  personnes  dont  les 
opinions  politiques  n’étoient  pas  les  mêmes. 

Le  major  le  sentoit  parfaitement,  et  une  larme 
de  joie  qui  brilla  dans  ses  yeux  montroit  avec  quel 
plaisir  il  acceptoit  l’offre  de  lady  Peveril;  ce- 
pendant il  ne  put  s’empêcher  de  lui  représenter 

1 Dame  bienfaisante , la  généreuse  châtelaine  d'un  roman 
anglais , imité  par  Laplace,  sons  le  titre  de  XOri>heline. 

( N’oie  du  Traducteur.  ) 
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les  incoiivénients  évidents  qui  pouvoienl  en  ré- 
sulter. • 1 ' ‘ - 

— Milady,  lui  dit -il,  votre  bonté  rue  rend 
le  plus  heureux  et  le  plus  reconnoissant  des 
hommes-;  mais  votre  projet  peut-il  convenable- 
ment se  réaliser?  Sir  Geoffrey  a sur  divers  points 
des  opinions  qui  ont  différé,  et  qui  probablement  * 
diffèrent  encore  des  miennes.  U est  de  haute 
naissance,  et  j’appartiens  à la  moyenne  classe; 
il  suit  le  catéchisme  des  prélats  de  l’église  angli- 
cane,'et  je  n’en  connois  d’autre  que  celui  des 
serviteurs  de  Dieu  assemblés  à Westminster... 

Lady  Peveril  l’interrompit.  - — J’espère , dit- 
elle  , que  vous  ne  trouverez  ni  dans  l’un  ni  dans 
l’autre  de  ces  catéchismes  que  je  ne  dois  pas 
servir  de  mère  à une  fille  qui  a perdu  là  sienne. 

Je  me  flatte,  M.  Bridgenorth,  que  l’heureuse 
restauration  de  sa  majesté , ouvrage  de  la  Pro-  ' : 
vidence,  peut  guérir  et  fermer  toutes  les  bles- 
sures qu’ont  faites  à notre  pays  les  dissensions  • 
civiles  et  religieuses.  Sans  doute,  au  lieu  de  per- 
sécuter ceux  qui  pensent  autrement  que  nous , • 
afin  de  prouver  que  notre  croyance  respective 
est  plus  pure,  nous  nous  montrerons  à l’envi  de  , 
véritables  chrétiens,  en  pratiquant  des  œuvres  de 
charité  pour  notre  prochain , ce  qui  est  le  meilleur 
témoignage  que  nous  puissions  donner  de  notre 
amour  pour  Dieu. 
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— Vous  parlez  connue  votre  bon  .coeur  vous 
inspire,  Milady,  répondit  Briâgenorth  qui  n’avoit 
l’espriLguère  moins  étroit  que  la  plupart  des  gens  ' 

• A . * î . 

de  sa  secte;  et  je  suis  sur  que  si  tous  ceux  qui  se 
nomment  des  Cavaliers,  des  sujets  loyaux,  pen- 
soient  comme  vous,  et  comme  mon  ami  sir 
Geoffrey,  ajouta-t-il  après  une  pause  d’uu  ins- 
tant, cette  portion  de  phrase  étant  plutôt  un 
compliment  que  l’expression  véritable  de  ce  qu’il 
avoit  dans  l’idée,  uous  qui  regardions  autrefois 
comme  un  devoir  de  prendre  les  armes  pour  la 
liberté  de  conscience,  nous  pourrions  jouir  main- 
tenant de  la  paix  et  du  bonheur.  Mais  qui  sait 
ce  qui  peut  arriver?  Vous  avez  parmi  vous  des 
têtes  ardentes,  des  esprjts  exaspérés;  je  ne  dirai 
pas  que  nous  ayons  toujours  usé  de  notre  pou- 
voir avec  modération,  et  la  vengeance  est  douce 
aux  enfants  déchus  d’Adam. 

— Allons,  monsieur  Bridgcnorth,  dit  lady 
Peveril  avec  gaîté,  ces  fâcheux  pressentiments  , - 
ne  peuvent  qu’amener  des  conséquences  qui,  sans 
eux,  n’arriveroient?  probablement  jamais.  Vous  V * . 
savez  ce  que  dit ‘Shalrspeare 

' * . . . r ... 

Devant  le  sanglier,  si  vous  prenez  la  fuite  V V • • , 

Sans  (ju'il  se  soit  déjà  mis  à votre  poursuite,  Vf' 

Cest  l’exciter  vous-méme  à s’élancer  sur  vous. 

- *■*  <►.  - • f ' W v*  • • ™ * « . i ' •’(  w • ' 

Mais  je  vous  demande  pardon;  il  y a si  long- 
temps que  nous  ne  nous  sommes  vus,  que  j’ou- 
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blie  que  vous  n’aimez  pas  les  pièces  de  théâtre, 
Avefc  tout  le  respect  que  je  vous  dois,  Mi- 
lady,  répondit  Bridgeriorth,  je  vous  dirai. que  je 
me  croirois  très-blâmable  si  j’avois  besoin  des 
vaincs  rimes  d’un  histrion  vagabond  du  comté 
de  Warwick  pour  me  rappeler  le  devoir  que 
m’impose  la  reconnoissance,  et  me  faire  souvenir 
que  je  dois  me  laisser  diriger  par  vous  en  tout 
ce  qui  ne  touche  pas  ma  conscience. 

— Puisque  vous  me  permettez  d’exercer  sur 
vous  une  telle  influence,  dit  lady  Peveril,  je  le 
ferai  avec  modération,  afin  de  vous  donner  du 
moins,  en  agissant  ainsi,  une  idée  favorable  du 
nouvel  ordre  de  choses.  Je  vais,  par  ordre  de 
mon  mari,  inviter  tout  le  voisinage  à une  fête 
solennelle  au  château,  pour  jeudi  prochain  ; ët  je 
vous  prie  non-seulement  d’y  assister  vous-mèmer 
mais  d’inviter  aussi  votre  digne  pasteur  et  tous  . 
vos  amis  à s’y  trouver  avec  vous,  pour  prendre 
part  à la  joie  que  nous  inspire  la  restauration 
du  roi,  et  prouver  par-là  qu’il  n’a  plus  que  des 
sujets  unis.  # £ ’*.*  rjfc»  ' • 

Cette  proposition  embarrassa  beaucoup  le  ma- 
jor. 11  leva  les  yeux,  les  baissa,  promena  ensuite 
ses  regards  tout  autour  de  l’appartement,  et  les 
arrêta  enfin  sur  sa  fille,  dont  la  vqe  lui  suggéra 
de  meilleures  réflexions  que  le  plancher,  le  pla- 
fond et  les  boiseries  n’avoient  pu  lui  eu  fournir. 
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— Milady,  répondit -il,  je  suis  depuis  long-, 
temps  étranger  aux' fêtes,  jfk'iit-être  par  suite  d’un 
carSctèfe  naturellement  mélancolique,  peut-être 
à cause  d’un  accablement  bien  pardonnable  à 
Uri  homme  qui  a essuyé  tant  de  malheurs.  La 
voi* 'bruyante  de  la  gaîté  produit  sur  mes  oreilles 
-i’éffet  d’un  air  agréable  joué  sur  uu  instrument 
qui  n’est  pas  d’accord.  THais  quelque  peu  disposé 
que  je  sois  à la  joie, 'autant  par  système  qu’à 
caûse  de  mp  foible  santé,  je  dois-de  I|*reconnms- 
sance  au  ciel  pour  les  faveurs4  dont  il  m’a  com- 
blé  prfPl  entremise  de  Votre  Seigneurie.  David,, 
l’homme  suivant  le  coeur  de  Dieu,  rompit  son 
jeûne  quand  son  enfant  chéri  lui  fut  enlevé.  Le 
mien' m’a  .été  rendu;  puis -je  ne  pas  montrer 
ma  gratitude  pour  un  bienfait,  quand  David  fit 
préùve  de  résignation  dans  l’afflictiori  f J’accep- 
térai  donc  votrfe  gracieuse  invitation,  Milpdy,  et 

' « - > " 4 -■■s**  . . . ••  V». 

ceux  ae  mes  amis  sur  qui  ie  puis  avoir  de  1 ui- 

,jt  ..«*  , ? r •*  » 1 * ■*  S.  u 

fldencé  m accompagneront  comme  vous  le  dési- 
rez, afin*  "qu’Israël  ne  forme  plus*  qu’Ui&  fcéul 
peuple.  * . V r.  V 

Ayant  prononcé  ces  mots'  de  l’air  d’urv  mSrty r 
plutôt  que  d’un  convive  invite  à une  fèté  joyeüse , 
et- aprè^a Voir  em^ttssé  sp  petite  fille* et  lui  avoir 
donné  unejaénédkfioir  solennelle,  le  major  Bnd- 
genôrtk  Retourna  à Môultrâssie-ïlall.  '•  ' . . • * ’ 

6 ..  *•  v x ■ \ r 
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• Les  bouches,  l'appétit , ne  nous  manqueront  pas. 

t Poissions-nous  voir  aussi,  dans  cet  heureux  repas, 

• Deux  choses  de  grand  prix  : la  gaîté,  l’abondance! 

£ Ancienne  comédie. 


Même  dans 'les  occasions  ordinaires,  et  avec 
> «*  » 
d’amples  moyens  pour. y pourvoir,  une  grande 

Fête,  à l’époque  dont  nous  parlons,  n’étoit  pas 
iine  sinécure  comme  dans  le  temps  où  nous  vi- 
vons : aujourd’hui  la  dame  qui  y préside  n’a  qu’à 
indiquer  à ses  domestiques  le  jour  et  l’heure 
qu’elle  a fixés;  il  falloit  alors  que  la  maîtresse 
de  la  maison  se  chargeât  de  l’ordonnance  géné- 
rale , et  entrât  dans  tous  les  détails  ; du  haut  d’une 
petite  galerie,  communiquant  à son  appartement , 
et  ayant  vue  sur  la  cuisine , on  entendoit  sa  voix, 
semblable  à celle  de  l’esprit  qui  avertit  les  ma- 
rins pendant  une  tempête,  s’élever  au-dessus  du 
bruit  des  casseroles  ,>des  broches , des  çouperets, 
et  couvrir  les  cris  des  cuisiniers,  et  tout  le  tu- 
multe qui  forme  l’accompagnement  ordinaire  des 
préparatifs  d’un  grand  festin. 

Mais  tous  ces  soins  n’étoient  rien  auprès  de 
l’embarras  qu’alloit  causer  à lady  Peveril  l’ap- 


w.  ■*  - . 


DiSffizeàtsy  t 


• PEVERIL  pu,  PIC.  59 

proche  de  la  fête  qui  devoit  avoir  lieu  au  château 
de  Martindale,  où  le  génie  qui  y présidoit  avoit 
à peine  les  moyens  nécessaires  pour  exécuter  sou 
projet  hospitalier.  La  conduite  tyrannique  ,des 
maris  en  pareil  cas  est  universelle,  et  je  ne  sais 
si,  dans  toutes  mes  connoissances,  j’en  pourrais 
citer  un  qui  n’ait  pas  annoncé  tout  à coup  à son 
innocente  moitié,  dans  le  moment  le* plus  défa- 
vorable, qu’il  a invité 

• • . ' . * . ' 1 ' * 

Quelque  odieux  major  à venir  à six  heures , 

au  risque  de  déconcerter  grandement  la  dame , 
et  peut-être  de  jeter  du  discrédit  sur  ses  arran- 
gements domestiques.  ..  > 

Peveril  du  Pic  étoit  encore  pkis  inconsidéré", 
car  il  avoit  chargé  son  épouse  d’inviter  tout  le' 
voisinage  à venir  faire  bonne  chère  au  )ijftÉppia& 
de  Martindale,  en. honneur  de  Ta  bienhfeiîredse 
restauration  de  Sa  très-sacrée  majesté , sans*ltii 
donner  aucunes  instructions  positives  sur  Ur  pa- 
nière dont*elle  se  procureroit  des  profilions.  Lés 

<4 o * m a XfJrvâ  a*-»  4»  « I-  J 1 » A.  ] * r I 


daims  étoient  fort  rares  jlans  lé  -paré  député. le 
sfége  du  château*;  le  pigeonnier  n’oj  âfroit  pis  Hé 
granrdeyesspurces  pour  ufi  tel(est*ri.**le>*èfier 
à It  Wlé  étaïfilfcçfm i d*  poissons, & <#e. Ils 
presbytériens  vôfsins’regardoient  <&mme  dtié  cîr-* 
^consfancp  suspecte , et  le«ibigr  ne<outo'it  qué^a 
‘ de  le  poursuîhe  et^Hé  féulef  sur  les  mon- 
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tagncs  et  parmi  les  vastes  bruyères  du  comté  de 
Derby  ; mais  ces  deux  articles  ne  jiou  voient  être 
que  les  accessoires  du  banquet,  et  l'intendant  et 
le  bailli,  seuls  coadjuteurs  et  conseillers  de  lady 
Peveril,  ne  pouvoient  s’accorder  sur  les  moyens 
de  se  procurer  la  partie  la  plus  substancielle  du 
repas,  la  viande  de  boucherie.  L’intendant  me- 
naçoit  de  sacrifier  un  attelage  de  jeunes  bœtifs 
que  le  bailli  protégeoit  de  tout  son  pouvoir  en 
faisant  valoir  la  nécessité  de  leurs  services  pour 
I agriculture  ; et  le  naturel  soumis  et  affectueiix 
de  lady  Peveril  ne  l’empèchoit  pas  de  faire  tout 
Ms  avec  impatience  quelques  réflexions  surle 
manque  de  prévoyance  de  son  mari  absent  qui 
l’avoit  placée  dans  une  situation  si  embarrassante. 

Ces  réflexions  étoient  tout  au  plus  justes,  si 
un  homme  n’est  responsable  des  résolutions  qu’il  . 
adopté'que  lorsqu’il  est  parfaitement  maître  de 
lui-même.  La  loyauté  de  sir  Geoffrey,  comme 
celle  de  beaucoup  d’autres  personnes  dans  sa  - 
position,  à force  d’espérances  et  de  craintes,  de 
victoires  et  de  défaites , de  luttes  et  de  souf-  ' 
frances,  toujours  partant  de  la  même  cause,  et 
roulant  en  quelque  sorte  sur  le  même  pivot, 
avoit  pris  le  caractère  d’un  enthousiasme  ardent 
et  passionné;  aussi  le  changement  dé  fortune 
aussi  singulier  que  surprenant  qui  avoit  non- 
• seulement  satisfait,  mais  surpassé  ses  désirs  les’ 
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plus  vifs*  lui  occasiona  pendant  quelque  temps 
une  espèce  d’extase,  qui,  à la  vérité,  sembla 
s’étendre  sur  tout  [eYoyaurae.  Sir  Geoffroy  avoit- 
vu  Gliarles  et. ses  frères;  il  avoit  été  reçu  par  ce 
joyeux  monarque  avec  cette  urbauité  franche  et 
gracieuse  qui  lui  gagnoit  le  cœur  de  tous  ceux 
qui  l’approchoient;  on  avoit  reconnu  pleinement 
les  services  qu’il  avoit  rendus;  on  lui  avoit  donné 
à entendre  qu’ils  ne  resteraient  pas  sans  récom- 
pense, si  on  ne  lui  en  avoit  pas  promis  une  bien 
expressément.  Étoit-il  possible  que  le  bœuf  et  le 
mouton  qu’il  falloit  à sa  femme  pour  fêter  tous 
ses  voisins  occupassent  les  pensées  de  Peveril  du 
Pic  dans  un  pareil  moment  ? 

Heureusement  pour  la  dame  dans  l’embarras, 
il  existait  quelqu’un  qui  avoit  eu  assez  de  pré- 
sence d’esprit,  pour  prévoir  cette  difficulté.  A 
l’instant  même  où  elle  venoit  de  se  décider,  quoi- 
qu’il regret,  à emprunter  au  major  Bridgenprth 
la  somme  nécessaire  pour  exécuter  les  ordres  de 
son  mari,  et  qu’elle  déplorait  assez  amèrement 
la  nécessité  de  se  départir,  en  cette  occasion , de 
ses  principes  habituels  d’économie,  son  inten- 
dant/qui,  soit  dit  en  passant,  ne  s’étoit  pas  en- 
core complètement  dégrisé  une  fois  depuis  le  jour  * 
où  il  avoit  appris  la  nouvelle  du  débarquement 
du  roi  à Douvres,  entra  précipitamment  dans  .*’*.• 
son  appartement,  en  faisant  craquer  ses  doigtë;. 
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et  avec  un  transport  cje  joie  qui  ne  s’accordoit  pas 
tout-â-fait  avec  la  dignité  du  salon  de  sa  maîtresse. 

— Que  veut  dire  cela,  Whitaker?  dit  lady  Pe- 
veril  avec  un  peu  d’impatience,  car  elle  se  trou- 
voit  interrompue  au  milieu  d’une  lettre  qu’elle 
écrivoit  à son  voisin  relativement  à l’affaire 
désagréable  de  l’emprunt  qu’elle  vouloit  lui  de- 
mander; serez -vous  donc  toujours  le  même? 
faites- vous  un  rêve  en  ce  moment? 

— Et  un  rêve  de  bon  augure,  je  m’en  flatte, 
Milady,  répondit  l’intendant  avec  un  geste  de 
triomphe;  un  rêve  bien  meilleur  que  celui  de 
Pharaon,  quoique  , comme  le  sien  , il  m’ait  fait 
voir  des  bœufs  gras. 

— r Expliquez-vous  plus  clairement,  dit  lady 
Peveril,  ou  envoye'z-moi  quelqu’un  qui  soit  en 
état  de  parler  raison. 

— Sur  ma  vie!  Milady,  répliqiia  l’intendant,  ' 
fce  que  j’ai  à vous  dire  parle  de  soi-même.  Ne  les 
entendez-vous  pas  mugir?  Ne  les  entendez-vous 
pas  bêler?  La  plus  belle  paire  de  bœufs  grasî 
les  dix  plus  beaux  moutons!  le  château  est  àvi- 
taillé  maintenant  ; nous  pouvons  attendre  de  pied 
ferme  ceux  qui  doivent  venir  l’assiéger,  et  Gathe- 
rill  ne  sera  pas  privé  de  son  attelage  pour  le 
labour  de  ses  guérets  maudits. 

’ La  dame,  sans  faire  d’autres  questions  à son 
intendant  transporté  de  joie,  se  leva  et  s’appro- 
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chad  'une  fenêtre  par  où  elle,  vit  effectivement 
les  bestiaux  qui  avoient  donné  lieu  an  ravisse- 
ment de  Whitaker. 

— D’où  viennent-ils?  lui  demanda-t-elle  avec 
quelque  surprise. 

— Réponde  à cela  qui  le  pourra, Milady,  répli- 
qua l’intendant.  Le  drôle  qui  les  a conduits  ici 
étoit  un  paysan  qui  a dit  qu’ils  étoient  envoyés 
par  un  ami,  pour  aider  Votre  Seigneurie,  à faire  les 
honneurs  de  la  fête.  Il  n’a  pas  voulu  s’arrêter  un 
instant  pour  boire  un  coup.  Je  suis  fâché  qu’il  ne 


l’ait  pas  voulu.  Je  prie  votre  Seigneurie  de  me 
pardonner  : j’aurois  dù  le  retenir  par  les  oreilles* 
et  le  forcer  à boire;  mais  en  vérité  ce  n’est  pas 
ma  faute. 

— J’en  feroLs  serinent  an  besoin*  Whitaker. 

— Vous  auriez  bien  raison,  Milady,  et  je  vous 
assure,  par  le  saint  nom  de  Dieu,  que,  pqur 
l’honneur  du  Château,  j’ai  bu  à sa  santé  un  pot 
de  double  ale , quoique  j’eusse  déjà  pm  mon 
ioup  du  matin*  C’est  la  vérité  pure , Milady;  oui, 
de  par  Dieu  ! c’est  la  vérité. 

— Je  crois  que  vous  n’avez  pas  eu  besoin  de 
faire  pour  cela  un  grand  effort  sur  vous-même, 
Whitaker;  mais  si,  en  de  pareilles  occasions, 
vous  montriez  votre  joie  en  buvant  et  en  jurant 


un  peu  moins,  cela  ne  vaudroit-il  pas  autant  ? 


quen  pensez-vous  r 
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— Je  vous  demande  pardon , Milady;  réponifit 
Whitaker  avec  un  aii'  respectueux  ; j’espère  que 
je  sais  me  mettre  à ma  place.  Je  ne  suis  que  Je 
pauvre  serviteur  de  Votre  Seigneurie,  et  je  sais 
qu’il  ne  me  convient  pas  de  boire  et  de  jurer 
comme  Votre  Seigneurie...  je  veux  dire  comme 
son  honneur  sir  Geoffrey.  Mais,  je  vous  le  de- 
mande, si  l’on  ne  me  voyoit  pas  boire  et  jurer 
suivant  ma  condition  , comment  reconnoitroit- 
on  l’intendant  de  Peveril  du  Pic?  Et  je  pourrois 
dire  aussi  le  sommelier,  puisque  j’ai  tenu  les  clefs 
.#  de  la  cave  depuis  le  jour  où  le  vieux  Spiggiÿtl  a 
été  tué  d’un  coup  d’arquebuse  sur  la  tour  nord- 
ouest,  tenant  une  cruche  à la  main.  Je  vous  le 
demande  encore,  Milady,  comment  distingueiQit- 
on  un  ancien  Cavalier  comme  moi,  de  oes  co- 
quins de  Têtes-Rondes,  qui  ne  savent  que  jeûner 
et  prier,  si  je  ne  bu  vois  et  ne  jurois  suivant  Pion  - 

.éR?  - +é.  y 

- « < ^ T «^0  9 j/A 

Cady  Peveril  garda  le  silence,  car  elle  savoit 

fort  bien  que  ses  remontrances  seroient  iuulileé. 

♦ ? . • i »,  y,**  <1  • t . 

Un  momenj  après  elle  donna  ordre  à~>son  inten- 
dant de  faire  inviter  au  banquet  les  paonnes 
dout  elle  avoit  écrit  les  noms  sur  un  papier 
qu’elle  lui  remit. 

Whitaker,  au  lieu  de  recevoir  cette  liste  avec 
la  déférence  muette  d’uu  majordome  moderne, 
s’approcha  de  l’embrasure  d’une  croisée,  mit  ses 
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lunettes,  et  commença  à lire.  Les  pruniers  noms 
qu’il  y vit  vêtant  ceux  de  familles  distinguées  de  1 
Cavaliers  des  environs,  il  prononça  à voix  basse 
quelques  mots  d’approbation.  Il  s’arrêta  et  grom- 
mela quelque  chose  à celui  de  Bridgénorthj  ce- 
pendant il  ajouta  presque  aussitôt  : — Mais  après  ! 
tout  c est  un  bon  voisin  ; ainsi  il  peut  passer  pour 
une  fois.  Mais  quand  il  eut  lu  le  nom  et  prénom 
de  tyehemiah  Solsgrace , le  pasteur  presbytérien , 
la  patience  lui  manqua  tout-à-fait,  et  il  s’écria 
qu’il  aimeroit  autant  se  jeter  dans  la  rivière  que 
d’envoyer  une  invitation  à un  vieux  hibou  puri-* 
tain  qui  avoit  usurpé  la  chaire  d’un  ministre  Or- 
thodoxe, et  de  le  voir  passer  par  les  portes  du 
château  de  Mârtindale.  — Ces  damûés  d’hypo- 
crite^, ajouta-t-il  en  jurant  de  tout  cœuf,  ont  eu 
assez  long-temps  le  soleil  pour  eux  : notre  tour  est 

arrivé,  et  nous  leur  solderons  nos  anciens  Comptes, 

aussi  vrai  que  je  me  nomme  Richard  Whitaker.- 

— Vous  vous  fiez  sur  vos  longs  services  et  sur 
l'absence  de  votre  maître,  Whitaker,  dit  lady 
Peveril;  sans  quoi  vous  n’oseriez  parler  ainsi 
devant  moi. 

L’agitation  inaccoutumée  de  la  voix  de  lady 
Peveril  fit  impression  sur  l’intendant  réfractaire; 
malgré  le  trouble  de  ses  idées,  il  remarqua  l’air 
irrité  de  sa  maîtresse,  et  son  obstination  fut  sub- 
juguée tout  d’un  coup. 

Pktiril  DD  Pic.  Tom.  i.  i 
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Que  \a  peste  m’étouffe!  s’écria-t-il,  je  crois 
. que  j’ai  fâché  Milady  tout  de  bon,  et  c’est  ce 
qui  ne  m’est  nullement  agréable,  à moi.  Pardon", 
Milady,  pardon.  Ce-  n’est  pas  au  pauvre  Whi- 
taker  qu’il  appartient  de  discuter  vos  honorables 
ordres,  et  je  ne  m’en  serais  pas  avisé  sans  ce, pot 
d’ale.  Nous  y avons  toujours  mis  double  dose 
de  drèche,  comme  Votre  Seigneurie  ne  l’ignore 
pas,  depuis  la  bienheureuse  restauration.  Bien 
certainement  je  déteste  un  fanatique  comme  le 
pied,  fourchu  de  Satan,  mais  votre  Honorable 
* JSeigneurie  a droit  d’inviter  au  château  de  Mar- 
tindale  Satan  '-lui-même,  sés  pieds  fourchus,  sa 
queue-et  ses  cornes,  et  de  m’envoyer  à la  porte 
de  1,’enfér  avec  un  billet  d’invitation.  Votre  vo- 
lonté sera  exécutée. 

, Les, invitations  furent  donc  envoyées  çn  bonne 
et  due  forme , et  l’on  donna  ordre  qu’un  des  deux 
boeufs  fût  rôti  tout  entier  sur  la  place  du  mar- 
ché d’\ui  petit  village  nommé  Martindale-Moul- 
trasSie,  situé  Ji  égale  distance  du  château  et  de 
la  maison  dqpt  il  tiroit  son  nom,  de  manière 
qu’eni  supposant  qu’une  ligne  tirée  du  cjââteau 
de  Martindale  à Moultrassie-Hall  fût  la  base  d’un 
triangle,  le  village  auroit  occupé  l’angle  saillant. 
Comme  ce  village,  depuis  l’aGquiçition  faite  par 
le  vieux  pfçsbytérien  daine  partie  des  propriétés 
dé  sir  Geofïrey  Peveril,  leur  appartenoit  à peu 
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près  par  égales  portions,  lady  Peverü  nè  crut 
pas  devoir  costester  le  «droit  que  le  major  pré-  • 
tendit  avoir,  de  fournir  quelques  tonneaux  de 
bière  pour  contribuer  à la  fëtë.  < - 

Cependant  elle  ne  pouvoit  s’empêcher  de  soup- 
çonner Bridgenorth  d’être  l’ami  inconnû  qui 
l’avoit  tirée  de  l’embarras  du  manque  de  provi- 
sions, et  elle  se  regarda  comme  heureuse  Iprs- 
qu’une  visite  quelle  reçut  de  lui  la  veille  du  jour 
destiné  à la  fête  lui  fournit. l’occasion  de  lui  faire 
les  remercîraents  quelle  croyoit  lui  devoir. 
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* * 

• . r « Non , je  ne  prétends  pas  porter  cette  santé  : j 

« Mais  mon  dessein  n’est  pas  de  refuser  de  boire, 
w II  vous  faut,  dites-vous,  de$  preuves  pour  me  croire. 

« Soit!  versez  , versez  donc  , je  ne  dis  point  lioià  ! * 

* ‘ m Bord  à bord,  s’il  vous  plaît.  Je  suis  de  ces  gens-là 

« Qui  pensent  qu’à  bon  vin  il  ne  faut  pas  d’enseigne. 

.*  t • ‘ , ~ i Ancienne  comédie. 

‘i  • . * . , 

Il  y avoit  de  la  gravité  dans  la  manière  dont 
le  major  Bridgenorth  répondit  aux  r'emercîments 
que  lui  adressa  lady  Peveril  pour  les  bœufs  arri- 
vés si  à propos  au  château.  U sembla  d’abord 
ne  pas  comprendre  à quoi  ils  faisoient  allusion; 
et  quand  elle  se  fut  expliquée  plus  clairement, 
il  déclara  si  solennellement  qu’il  n’avoit  eu  au- 
cune part  à cet  envoi,  qu’elle  fut  forcée  de  le 
croire,  d’autant  plus  qu’étant  d’un  caractère  franc 
et  sincère,  n’affectant  jamais  une  délicatesse  ex- 
cessive, et,  aimant  la  vérité  comme  un  quaker, 
.il  atiroit  été  en  lui  contre  nature  de  nier  un  fait 
véritable. 

* — Il  .est  pourtant  vrai,  Milady , dit  le  major, 
que  ma  visite  a quelque  rapport  à la  fête  qui  doit 
avoir  beu  demain,  * • • * 

Xady  Peveril  l’écoutoit  avec  attention  ; mais , 


i » , 
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comme  il  sembloit  embarrassé  pour  trouver  des 
expressions  qui  lui  parussent  convenables,  elle 
fut  obligée  de  lui  demander  ûne  explication. 

— Milady répondit  le  major,  vous  u’ignorez 
peut-être  pas  tout-à-fait  que  ceux  d’entre  nous 
dont  la  conscience  s’alarme' lé  plus  aisément,  se 
font  un  scrupule  de  se  conformer  à certains 
usages  si  généralement  adoptés  parmi  vous  dans 
toutes  vos  fêtes,  qu’on  pourxoit  dire  que  vous  les 
regardez  comme  des  articles  de  foi , ou  du  moins  • 
que  leur  omission  vous  cause  du  mécontente- 
ment. 

’ — J’espère , monsieur  Bridgenorth  , répliqua 
lady  Peveril  qui  ne  comprenoit  pas  bien  où  il. 
vouloit  eu  venir,  que  nous  qui  vous  recevons , 
nous  saurons  nous  abstenir  avec  soin  dp  toutes 
allusions  et  de  tous  reproches  fondés  sur  notre 
mésintelligence  passée.  ; 

— Nous  n’en  attendons  pas  moins,  Milady, 
de  votre  candeur  et  de  votre  courtoisie;  mais  je 
m’aperçois  que  vous  ne  me  comprenez  pas.  Je 
vous  dirai  donc,  pour  m’ex'pliqyer,  que  je  fais 
allusion  à votre  coutume  de  boire  à la  santé  les 
uns  des  autres  et  de  porter  des  santés,  ce  que 
nous  regardons  comme  une  provocation  su- 
perflue et  coupable  à la^lébauçt^  et  à un  usage 
immodéré  de  liqueurs  spiritualises.  Nous^pensons 
d’ailleurs  que  si  cette  coutume  «tire  son  origine. 
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comme  quelques  suivants  'théologiens  Font  sup- 
posé , de  celles  qu’avoientles  païens  de  faire  des 
libations  à leurs  idoles,  on  pèut  dire  qu’elle  est 
un  reste  du  paganisme,  et  tenant  presque  au 

çulte  du  démon.  , 

* 0 

Lady  Peveril  avoit  déjà  cherché  en  elle -même 
quels  étoient  les  sujets  qui  pouvoient  introduire 
la  discorde  dans  la  fête  qui  alloit  avoir  lieu  ; mais 
elle  avoit  entièrement  oublié  la  différence  aussi 
ridicule  que  fatale  qui  régnoit  à cet  égard  dans 
les  ïnœurs  des  deux  partis.  Elle  crut  devoir»  cher- 
cher à inspirer  un  péude  complaisance  au  major,1 
dont  le  front  sourcilleux  annonçôit  un  homme 
inébranlable,  dans  son  opinion. 

— Je  conviens,  mon  bon  voisin,  lui  dit-elle, 
que  cetteeoutume  est  au  moins  puérile , et  qu’elle 
peut  devenir  préjudiciable,  si  elle  conduit  à boire 
avec  excès;  mais  je  crois  que,  lorsqu’elle  n’a  pas 
de  telles  suites,  c’est  une  chose  indifférente  en 
elle-même.  D’ailleurs  elle  fournit  l’Occasion  d’ex- 
primer avec  unanimité  nos  souhaits  pour  nos 
amis  et  nos  vœux  pour  notre  souverain  ; et  sans 
vouloir  forcer  l’opinion  de  ceux  qui  en  ont  une 
contraire  , je  ne  vois  pas  comment  je  pourrois 
refuser  à, mes  amis,  à mes  hôtes,  le  privilège  de 
porter  la  santé  du  roi?  ou  celle  de  mon  mari, 
, d’àprès  l’ancien  Usage  de  l’Angkterre. 

/'  ' — S'il  suffisoit,  Milady,  qu’uBe  coutume  fût 
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ancienne  pourqu’elle  fût  recommandable,  il  n’en 
est  aucune,  à ma  connoissance,  dont  l'antiquité, 
remonte  plus  haut  en  Angleterre  que  le  papisfhe. 
La  Providence  a permis  que  hou»  ne  fussions  pas 
plongés  dans  les  mêmes  ténèbres  que -nos  pères, 
et  par  conséquent  nous  devons  agir  conformé- 
ment à la»  lumière  qui  est  en  nous,  et  non  en 
hommes  errant  comme  eux  dans  les  ténèbres. 
J’avois  l’honneur  d’être  à la  suite  de  lord  Wbite- 
locke  quand , à la  table  du  grand  chambellan  du 
royaume  de  Suède,  il  refusa  positivement  de  boire 
à la  santé  de  la  reine  Christine,,  au  risque  d’of- 
fenser tous  les  convives  et  de  nuirte  au  succès  de 

, * J 

la  négociation  dont  il  étoit  chargé.  Croyez-vous 
qu’un  homme  aussi  'sdge  auroit  agi  de  la  sorte 
s’il  avoit  cru  qn’un  tel  aéte  étoit  une  chose  indif- 
férente  en  soi  ; s’il  ne  l’avoifpas  regardé  comrtie 
un  crime  honteux  et  digne  de  l’enfer? 

— Avec  tout  le  respect  possible  pour  \Vhi- 
telocke,  mon  voisin,  je  n’en  tiens  pas  moins 
à mon  opinion,  quoique,  Dieu  le  sait,  je  nè 
sois  nullement  disposée  à justifier  les  excès  qye 
l’on  commet  quelquefois  £ table;  je  voudrons 
pouvoir  céder  à vos  scrupules.  Je  tâcherai  de 
limiter  le  nombre  des  santés,  roaîfc  à coup  sûr 
celles  du  roi  et  de  Peveril  du  Pic  peuvent  être 
permises.  ' .»>.**' 

— Je  n’oserois , Milady,  brider  la  quatre-vingt-* 
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dix-neuvième  partie  d’un  grain  dfenCens  sur  un 
autel  élevé  à Satan.'."  * . 

i • î e*  w . , 

Comment,  Monsieur!  osez  - vous  mettre 
Satan  en  comparaison  avec  notre  maître  le  roi 
Charles,  ©t  mon  noble  époux? 

r—  Pardon , Milady,  je  n’ai  pas  une  telle  pensée  ; 
il  me  conyiendroi|;  peu  de  l’avoir.  Je  souhaite  de 
tout  mon  cœur  une  parfaite  santé  au  roi  Charles 
■et  à sir  Geoffroy , je  prierai  pour  l’un  et  pour 
l’autre;  mais  je  ne  vois  pas  quel  bien  je  ferois  à 
leür^santé  si  je  risquois  de  nuire  à la  mienne  en 
buvant  plus  que  je  n’eh.  aurois  besoin. 

— Puisque  tious  ne  pouvons  être  d’apcord  Sur. 
cet  objet  , Major,  il  faut  chercher  quelque  autre 
moyeu  ppur  n’offenser  aucun  des  déux  partis. 
Ne 'pourrez-vous  fermer  les  yeux  sur  nos  amis 
pendant  qu’ils  porteront  leurs  santés,  et  ils  n’au- 
ront pas  l’aif  de  s’apercevoir  que  vous  n’y  prenez 
ailcune  part.  ... 

Cette  proportion  ne  put- être  agréée  de  Brid- 
genorth,  qui  dit,  comme  il  le  pensoit,  que  ce 
seroit  allumer  un  cierge  à Belzébut.  Dans  le  fait; 
son  caractère,  naturellement  opiniâtre,  l’étoit 
devenu,  en  ce  moment,  encore  davantage,  par 
suite  d’une  conférence  préalable  avec  son  prédi- 
cateur, qui,  quoique  brave homme  aüfpnd,  n’au- 
roifr  pas  renoncé  pour  l’empire  l’univers  au 
’plus  ridicule  des  préjugés  et  au  dogme  le  plus 
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insignifiant  adopté  par  sa  secte.  Pensant  avec 
beaucoup  d’inquiétude  à l’augmentation  de  pou- 
voir que  la  dernière  révolution  paroissoit  devoir 
procurer  ail  papisme , à l’épiscopat  et  à Peveril' 
du  Pic;  il  prit  naturellement  le  plus  grand 'soin 
de  mettre  son  troupeau  sur  ses  gardes , pour 
l’empêcher  d’être  dévoré  par  les  loups.  Il  étoit 
fort  mécontent  de  ce  que  le  major  Bridgenorth, 
qui  étoit  incontestablement  le  chef  du  parti  pres- 
bytérien dans  ces  environs,  avoit  chargé  uhe 
femme  cananéenne,  cotnme  il  nommoit  lady  Pe- 
verjl , du  soin  d’élever  sa  fille  unique  ; il  luwlit  en 
propres  termes , qu’il  n’aimoit  pas  ce  projet  d’aller 
se  réjouir  sur  les  hauts  lieux  avec  des  gens  incir- 
concis de  cœur;  et  qu’il  ne  regardoit  le  festin  qui 
devoit  avoir  lieu  que  comme  une  orgie  dans  la 
maison  de  Tirzah. 4 ■ • ‘ ■ 

Cette  mercuriale  de  son  pasteur  fit  penser  à 
Bridgenorth  qu’il  pouvoit  bien  avoir  eu  tort  en 
acceptant  si  proiibptement , dans  la  chaleur  de  sa 
reconnoissance , une  invitation  qui  devoit  le  con- 
duire à des  relations  plus  intimes  avec*  les  habi- 
tants du  château  de  Martindale;  mais  il  étoit  trop 
fier  pour  en  faire  l’aveu  à Solsgrace,  et  ce  ne  fut 
qu’après  une  discussion  prolongée  qu’il  fut  arrêté 
entre  eux  qu’ils  ne  se  rendroient  à la  fête  qu’à 
condition  qu’on-  ne  porterait  aucune  santé  eri 
leur  présence.  Bridgenorth,  comme  représentant 
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et  délégué  de,son  parti,  se  trouva  donc  forcé  de 
résister  à toutes  sollicitations,  et  lady  PeVeril 
devint  fort  embarrassée.  Elle  regretta  bifen  sin-, 
fcèrement  alors  l’invitation  qu’elle  n’avoit  faite 
que  dans  les  meilleures  intentions;  car  elle  pré- 
yoyoit  que  le  refus  que  feraient  les  presbytériens 
de  s’y  rendre  réveillerait  tous  les  anciens  sujets 
de  querelle,  et  occasionéroit  peut-être  de  nou- 
velles violences  parmi  des  gens  opposés  des  uns 
aux  autres  pendant  la  guerre  civile,  il  n’y  avoit 
pas  eticore  bien  long-temps.  Accorder  aux  pres- 
bytériens leur  demande,'  c’eût  été  Faire  une 
offénSe  mortelle  au  parti  des  Cavaliers,  et  parti- 
culièrement à sir  Geoffrey  ; car^  les  Câvaliers  se 
faisoiept  aussi-bien  un  point  d'honneur  de  por- 

• ter  des  santés  et  de  forcer  les  autres  à y faire  rai- 
son , que  les  puritains  un  article  de  leur  foi  de 
refuser  l’un  et  l’autre.  J- 

• Enfin  lady  Peveril  changea  de  di^cyurs,  fit 
tomber  la  conversation  sur  la  fille  du  major, 
l’envoya  chercher,  et  la  lui  remit  entre  les  bras. 
Cette  ruse  de  guerre  réussit;  car,  quoique  le 
major  parlementaire  fit  bonne  contenance,  le 
père,  comme  il  arrive  aü  gouverneur  de  Tilbury  *,  • 
se  laissa  ébrataler,  et  il  promit  de  faire  consentir 
ses  amis  à un  compromis.  C’étoit  que  le  major , 

» . ' i *■  ' * * ^ r.  . .\  >. 

1 Personnage  de  la  tragçdie  burlesque  introduite  dans  le 
Critique de  Shéridan.  ( Note  de  ï Éditeur.  )' 
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le  révérend  pasteur  et  tous  ceux  qui  tenoîent 
strictement  aux  dogmes  de  la  secte  des  puritains, 
formeroient  une  compagnie  séparée  dans  le  grand 
salon,  tandis  que  les  joyeux  Cavallçrs  en  oc- 
cuperoient  une  autre,  et  que  chaque  société 
consulteroit,  pour  boire,  la  coutume  bu  sa  Cou- 

* . > « . ’ .4 

science.  ' » •» 

<*  • , . ** 

Bridgenorfh  lui-même  parut  fort  soulagé  lors- 
que cette  affaire  importante  eut  été  réglée.  11 
. s’étoit  fait  un  grand  scrupule  de  maintenir  opi- 
niâtrement son  opinion  ; mais  il  fut  enchanté  au 
fond  du  cœur  d’échapper  à la  nécessité  qui  pa-  ' 
roissoit  inévitable  de  faire  un  affront  à lady  Peve- 
ril , par*  le  refus  de  son  invitation.  Il  resta  aiuchâ- 
teau  plus  long-temps , parla  et  sourit  plus  que  de 
coutume.  Son  premier  soin,  à son  retout,  fut-, 
d’annoncer  au  pasteur  et  à sa  congrégation  la 
transaction  qu’il  avoit  faite  comme  un  point  dé- 
finitivement résolu;  et  son  crédit  sur  l’esprit  des 
auditeurs  étoit  tel,  que,  quoique  Solsgrace  eut 
grande  envie  de  prononcer  la  séparation  des  par- 
tis et  de  s’écrier  : — A vos  tentes , Israël!  il 
prévit  qu’il  seroit  appuyé  par  trop  peu  de  voix 
pour  oser  essayer  dé  troubler  l’unanimité  avec 
laquelle  la  proposition  de  Brklgenorth  fut  ac-i 
ceptée.'  * ‘ ' H..  . 

Cependant  chaque  parti  prenant  l’éveil,  d’après 
le  résultat  de  l’ambassade  du  major /tant  de  dis- 
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eussions  s’élevèrent  successivement  sur  une  mul- 
titude de  points  délicats  et  chatouilleux,  que 
lady  Peveril,  la  seule  personne  peut-être  qui 
désirât  sincèrement  amener  entre  eux  une  récon- 
ciliation véritable  , encourut,  pour  récompense 
de  ses  bonnes  intentions,  la  censure  des  uns  et 
des  autres , et  eut  bien  des  raisons  pour  regretter 
d’avoir  conçu  le  projet  louable  de  réunir,  dans 
une  fête  publique,  les  Capulets  et  les  Montaigus 
du  comté  de  Derby. 

Comme  il  avoit  été  décidé  que  les  convives 
► formeroient  deux  compagnies  séparées,  une  dis- 
cussion sérieuse  eut  lieu  pour  savoir  lequel  des 
deux  partte  entreroit  le  premier  au  château.  Ce 
point  devint  même  un  sujet  d’appréhension  sé- 
rieuse pour  lady  Peveril  et  pour  le  major  Rridge- 
north  ; car  il  étoit  à craindre  que , si  les  presby- 
tériens et  les  Cavaliers  arrivoient  au  château  par 
la  même  avenue  pour  y entrer  par  la  même  porte, 
quelque  querelle  ne  s’élevât  entre  eux,  et  qu’ils 
n’en  vinssent  aux  mains  avant  de  pénétrer  dans 
le  local  destiné  à la  fête.  La  dame  crut  avoir  dé- 
couvert un  expédient  admirable  pour  prévenir 
la  possibilité  d’un  tel  accident;  c’étoit  de  faire 
entrer  les  Cavaliers  par  la  grande  porte,  et  les 
Têtes-Rondes  par  une  grande  brèche  faite  aux 
murailles  pendant  le  siège,  et  par  laquelle  on 
faisoit  sortir  les  bestiaux  pour  les  conduire  au 
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pâturage.  Elle  s’imagina  qu’un  tel  arrangement  • 
préviendront  toutes  les  querelles, entre  les  deux 
partis  relativement  à la  préséance. 

Quelques  autres  détails  de  moindre  impor- 
tance furent  réglés  en  même  temps , et,  à ce  qu’il 
parut,  tellement  à la  satisfaction  du  pasteur  pres- 
bytérien, que,  dans  une  longue  instruction  sur  v 

le  sujet  de  la  robe  nuptiale , il  prit  la  peine  d’ex- 
pliquer à ses  auditeurs  que  cette  expression  de 
l’Écriture  ne  devoit  pas  seulement  s’entendre  des 
vêtements Textétieurs,  mais  s’appliquoit à la  situa- 
tion d’esprit  nécessaire  pour  pouvoir  jouir  d’une 
fête  paisible.  Il  exhorta  donc  ses  frères  à ne  mon- 
trer aucuixsentiment  d’hostilité  contre  les  pauvres 
aveugles  avec  lesquels  ils  dévoient  en  quelque 
sorte  boire  et  manger  le  lendemain , de  quelques 
erreurs  qu’ils  fussent  coupables,  et  à ne  pas  de- 
venir une  cause  de  trouble  dans  Israël. 

L’honnête  docteur  Dummerar,  recteur  épisco- 
pal de  Martindale-Moultrassie,  mais  que  la  vio- 
lence avoit  expulsé  de  son  bénéfice,  prêcha  un 
sermon  aux  Cavaliers  sur  le  même  sujet.  Il  des- 
servoit  cette  paroisse  avant  la  rébellion,  et  il 
étoit  dans  les  bonnes  grâces  de  sir  Geoffrey, 
non-seulement  à causé  de  ses  sentiments  ortho- 

' * : ' * -t 

doxes  et  de  son  profond  savoir , mais  parce  que 
personne  n’étoit  plus  habile  à jouer  à la  boule , 
et  que  personne  n’avoit  la  conversation  plus  gaie 
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én  fumant  une  pipe  et  en  vidant  un  .pot  de  bière 
d’octobre.  Cés  derniers  talents  avoient  valu  au 
' docteur  l’honneur  d’ùtre  placé  par  le  vieux  Cen- 
tury  VVhite  sur  la  liste  des  ministres  indignes,  et 
- réprouvés  de  l’église  anglicane,  et  d’être  dénonéé 
à Dieu  et  aux  hommes  comme  coupable  du  péché 
mortel  de  jouer  à des  jeux  d’adresse  et  de  hasard, 
et  d’assister  aux  réunions  amicales  de  ses  parois- 
siens. Lorsque  le  parti  du  roi  commença  k perdre 
du  terrain,  le  docteur  Dummerar  quitta  son  pres- 
bytère, se  rendit  au  camp,  et  remplissant  les  fonc- 
tions d’aumônier  du  régiment  de  sir  Geoffrey 
Peveril , il  prouva  en  plusieurs  occasions  que , si 
son  tempérament  étoit  robuste,  son  cœur  n’étoit 
pas  doué  d’une  moindre  énergie.  Quand  tout  fut 
•perdu*  et  qu’il  se  trouva  privé  de  son  bénéfice, 
ce  qui  arriva  à beaucoup  d’autres  ministres  roya- 
listes, il  se  tira  d’affaire  comme  il  put, se  cachant 
tantôt  dans  les  greniers  de  ses  anciens  amis  de 
l’université,  qui  partageoient  avec  lui,  et  avec 
ceux  qui  appartenoient  au  même  parti,  les  foibles 
moyens  d’existence  que  le  malheur  des  temps  leur 
avoit  laissés  ; tantôt  dans  les  maisons  de  la  noblesse 
opprimée  dans  ses  terres,  qui  respectoit  son  ca- 
ractère et  ses  souffrances.  Après  la  restauration , 
• Dummerar  étoit  sorti  de  sa  retraite,  et  il  accou- 
rut au  château  de  Martindale,  pour  y jouir  du 
triomphe  de  cet  heureux  événement.  . • 
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Son  arrivée  au  château  , en  grand  cçstitme  de 
ministre  de  l’église  anglicane,  et  le  bon  accueil 
qu’il  re^ut  de  Joute  la  noblesse  des  environs , 
ajoutèrent  beaucoup  aux  alarmes  naissante»  du 
parti,  qui  dominoit  auparavant.  Ll  est  Vrai  que  le 
docteur  Dummerar,  digne  et  honnête  homme, 
ne  se  livroit  pas  à des  désirs  extravagants  de  pro- 
motion; mais  ta  probabilité  qu’il  séroit  réintégré 
dans  la  place  dont  on  l’avoit  privé  sous  les  pré» 
textes  les  plus  absurdes  étoit  un  coup  mortel 
contre  le  bainistrc  presbytérien  menacé  de  ii’être 
plus  qu’un  intrus.  Les  deux  prédicateurs  avoient 
donc  des  intérêts  aussi  opposés  que  l’étoient  les, 
sentiments  de'leurs  troupeaux;  et  c’étoit  un  autre 
obstacle  au  prpjet  de  conciliation  de  la  bonne 
lady  Pevéril. 

Cependant,  comme  nous  l’avons  déjà  donné  à 
entendre,  le  docteur  Dummerar  se  conduisit  en 
cette  occasion  avec  le  même  esprit  de  paix,  que 
l’avoit  fait  le  révérend  Nehemiah  Solsgrace.  Il 
est  vrai  que  dans  le  sermon  qu’il  prêcha  dans 
le  vestibule  du  château , devant  plusieurs  fa- 
milles  distinguées  de'Cavaliers  du  voisinage,  sans 
parler  d’une  foule  d’enfants  accourus  du  village 
pour  voir  le  nouveau  spectacle  d’un  ministre  en 
ildntane  et  en  surplis , if  s’étendit  sur  la  noirceur 
des  différents  crimes  commis  par  le  part?  des 
rebelles  pendant  les  temps  désastreux-  du  règne 
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précédent  ; et  il  appuya  sur  le  caractère  paci- 
fique et  miséricordieux  de  la  maîtresse  du  châ- 
teau, qui  daignoit  ouvrir  sa  maison  hospitalière, 
et  accorder  un  regard  de  bonté  à des  gens  dont 
les  principes  avoient  conduit  au  meurtre  du  roi, 
au  massacre  de  ses  sujets  loyaux  , au  pillage  et  à 
la  dévastation  de  l’église  de  Dieu.  Mais  il  dit  aussi 
dans  sa  péroraison,  que,  puisque  la  volonté  de 
leur  gracieux  souverain,  dont  ils  venoient  de 
voir  la  restauration,  et  le  désir  de  l’honorable 
lady  Peveril,  étoient  que  cette  race  rebelle  fût  • 
tolérée  pendant  un  certain  temps  par  leurs  fidèles 
sujets  et  vassaux,  il  convenoit  que  toute  personne 
loyale  évitât,  quant  à présent,  tout  sujet  de  dis- 
sension et  dè  querelle  avec  les  enfants  de  Shimei  ; 
à cette  leçon  de  patience  il  ajouta  l’assurance  con- 
solante qu’ils  ne  pourroient  s’abstenir  long-temps 
de  retomber  dans  leurs  anciennes  manœuvres  de 
rébellion,  auquel  cas  les  royalistes  pourroient  les 
extirper  de  la  face  de  la  terre , sans  se  rendre 
coupables  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes. 

Ceux  qui  ont  observé  de  plus  près  les  événe- 
ments du  temps  ont  remarqué  dans  les  écrits 
d’où  nous  puisons  cette  histoire,  que  ces  deux 
sermons  produisirent  un  effet  diamétralement 
contraire  au  but  que  se  proposoient  sans  doute 
ces  deux  dignes  ministres , et  qu’au  lieu  de  cal- 
mer les  esprits  des  deux  factions,  ils  ne  servirent  , 
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'*  * 

qu’à  les  exaspérer.  Ce  fut  sou?  ces  funestes  aus- 
f .pires  quion  vit  arriver  le  jour  Je  la  fête,  et  l’es* 

prit  de"  lady  Peveril  n’étoit  pas  agité  de  pi*e$- 
sentiments  moins  sombres^  ’ ‘ •’ 

. Les  det}^,  partis  se  mirent  en  marche  vers  le 
châtèau  Je  Martindale , par  deux  différentes 
routes,  chacun  formant  une  espèce  de  proces- 
sion , comme  pour  monter  leur  force  respec- 
tive , et  ils  différaient  tellement  l’un  et  f autre 
par  lèurs  «costumes  et  leurs  manières,  qu’on  au- 
roit  dit  que  le  joyeux  cortège  d’une  noce  et  le 

convoi  funèbre  d’u*  enterrement  Je  cendoient 

* . ' * 

au  même  endroit  en  partant  de  deux  points 
opposés.  . * 

s 

Les  puritains  jétoient  de  beaucoup  les  ipoins 
nombreux,  et  l’on  peut  en  donner  deux  ex- 
cellentes raisons.  D’abord  ils  avoient  eu  l’auto- 
rité en  mains  pendant  plusieurs  années  \ et  par 
conséquent  ils  n’étoient  point  aimés  de  la  popu- 
laire, (^r  elle  ne  s’attache  jamais  bien  sincèrement 
à ceux  qui,  investis  du  pouvoir,  sorft  fréquem-  - 
£ meui  obligés  de  s’en  servir  pour  réprimer  les 
y désordres  auxquels  elle  $e  livre.  D’ailleurs  les 
habitants  des  campagnes  airrioient  alors,  comrtie 
ils  aiment  encore  aujourd’hui,  uue  foule-d’amu- 
sements  innocents , et  leur  ^aité  naturelle  .leur 
faisoit  supporter  avec  autant  d’impatieuce  la  sé* 
vérité  d.es  prédicateurs  fanatiques  que  le  -despo- 
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tisme  militaire,  des  généraux,  Je  Cromwell.  {Lu 
second  lieu,  le  peuple  étoit  inconstant,  suivant  sa 
coûtume,  et  le  retour  Ju  roi  étoit  >u ne  nouveauté 
qui  flattoit  son  goût  naturel  pour  toutç  espèce 
de  changement.  D’une  autre  part, .Je  parti  des 
puritains  étoit  abandonné  à cette  époque  par 
une  classe  nombreuse  d’hommes  réfléchis  qui  lui 
avoient  été  fidèlement  attachés  tant  que  la  for- 
tune  luiavoit  souri.  On  nqnunoit  alors  ces  per- 
sonnages prudents  les  serviteurs  de ifl  Providence, 
parce  qu’ils  auroient  cru  manquer  de  respect  en- 
• vers  elle  en  restant  dans  uiS  parti  qu’elle  cessoit 
de  favoriser.  * 

Mais,  quoiqu’ils  fussent  abandonnés  par  les 
esprits  frivoles  et  égoïstes,  un  enthousiasme  so- 
lennel , un  attachement  profond  et  déterminé,  à 
leurs  principes,  une  confiance  entière 'dans  la 
.sincérité  de  leurs  motifs,  et  cet  orgueil  anglican 
si  .opiniâtre  dans  son  amour  d’une  opinion  pros- 
crite, retenoient  dans  lès  rangs  des  puritains  dès 
hommes  rèdputables  encpre  par  leur  caractère , 
sinon  par  leur  nombre.  Semblables  au  voyageur 
de  la  fable  qui  s’envêloppoit  plus  étroitement  de 
son  manteau  quand  la  tèmpête  redoubloit,  ces 
vétérans  du  presbytérianisme  étoient  la  plupart 
des  hommes  de  la  moyenne  classe,  redevables  de 
leur  fortune  à leur  industrie  et  à d’heureuses 
Spéculations  dans  le  Commerce  ou  dans  les  mines; 
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c’étoient  de  ces  esprits  à qui  donnent  de  l’om- 
brage les  prétentions  d’une  aristocratie  ambitieuse 
et  explusive,  et  qui  sont  ordinairement  les  plus 
zélés  à défendre  cê  qu’ils  regardent  comme  leurs 
droits.  Leur  costume  éfoit  en  général  d’une  sim- 
plicité extrême,  et  ne  se  faisôit  remarquer  que 
par  une  affectation  de  négligence  et  de  piépris  . 
pouf  toute  espèce  de  parure.  La  couleur  triste  de. 
leurs  vêtements  ne  variant  que  du  noir  à ce  qu\>n 
appelle  des  cbuleurs  sombres,  leurs  chapeaux  à* 
haute  forme  et  à larges  bords,  leurs  grands  sabres 
suspendus  à leur  ceinturon  par  une  siinple  cour- 
roie, sans  nœyd  d’épée,  sans  boucles,  sans  aucun 
des  ornement^  dont  les  Cavaliers  aimoient  à 
décorer  leurs  fidèles  rapières,  leurs  cheveux  cou-  ' 
pésde  très-près  sur  leurs  têtes,  et  faisant  paroitre  • 
letip  oreilles  d’une  longueur  démesurée;  leur 
air  grave  et  solennel , tout  enfin  annoncoit  qu’ils  * 
appartenoient  à cette  classe  d’enthousiastes  qui 
avoieni  brisé  avec  intrépidité  tons  les  Ressorts  de 
l’ancien  gouvernement,  et  qui  voyoient  presque 
de  mauvais  œil  celui  qu’ou  venoit  de  substituer 
à la  place.  Un  air  de  tristesse  régnoit  sur  leurs 
Visages,  inais  te  n’étoit  celle  ni  du  décourage- 
ment ni  du  désespoir.;  Ils  ressembloient  à de 
vieux  guerriers  après  une  défaite  qui,  en  les 
^arrêtant  dans  leur  carrière  de  gloire,  a blessé 
leur  orgueil  sans  rien  ôter  à leur  courage.  ' ' ' * 
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La  mélancolie  habituelle  qu’on  remarquoit  sur 
les  traits  du  major  lîridgenorth  le  «■endoit  )wr- 
fajtément  propre  h être  le  chef  du  groupe  de 
puritains  qui  sortoit  du  village.  Quand  ils  arri- 
vèrent à l’endroit  où  ils  dévoient  se  détourner 
pour  entrer  dans  l’ancien  parc  du  château,  ils 
éprouvèrent  la  douleur  d’uné  humiliation  mo- 
mentanée, comme  s’ils  cédoient  la  grande' route  à 
leurs  ennemis , ces  Cavaliers  si  souvent  vaincus 
;par  eux.  Tandis  qu’ils  gravissoient  le  sentier 
tournant,  passage  journalier  des  bestiaux,  une 
clairière  leur  fit  voir  le  fossé  du  château  à demi 
comblé  par  les  débris  de  la  muraille  dans  la- 
quelle on  avoit  pratiqué  une  brèche,  et  cette 
brèche  même  faite  à l’angle  d’une  haute  tour 
carrée , dont  une  partie  avoit  été  renversée  par- 
le canon , et  dont  le  reste , dans  un  état  fort  pré- 
* caire,  étoit  comme  suspendu  au-dessus  de  la 
' vaste  ouverture  qu’on  voyoit  dans  le  mur.  Cette 
vue  rappela  aux  puritains  leurs  anciennes  vic- 
toires, et  ils  se  regardèrent  les  uns  les  autres  avec 
un  sourire  de  sombre  satisfaction. 

Holdfast  Clegg,  meunier  de  Derby , qui  avoit 
montré  lui- même  beaucoup  d’aetivité  pendant 
le  siège , indiqua  du  doigt  la  brèche  à Solsgrace , 
en  lui  disant  avec  une  grimace  de  mécontente- 
ment : — Je  ne  croyois  guère,  quand  ma  propre^ 
màin  aida  à placer  le  canon  qu’Olivier  pointa 
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contre,  cette  touri)  que  nous  sçrions  obligés  de 
•grimper  parpii  ces  débris  comme  des  renards, 
pour  entrer  dans  des  inurs  qu$  nous  avons  con- 
quis avec  nos  arcs  et  à la  pointe  de  nos  lances. 
Il  me  sembloit  que  ces  maudits  de  Dieu  avoiént 
dû  assez  voir  à quoi  leur  servoit  de  fermer  lettre 
portes  et  d’habiter  sur  les  hauts  ljeux. 

— De  la  patience , mon  frère , répondit  S0I3- 
grace^  de  la  patience , et  que  Votre  bouche  n’o- 
béisse pas  au  murmure.  Nous  entrons  honora- 
blement dans  ces  hauts  lieux,  puisque  nous  allons 
passer  par  la  porte  que  le  Seigneûr  a ouverte  à 
ses  élus.  . » , 

Les  paroles’ du  pasteur  furent  comme  une 

' , K • ÿ Q » * . ' ' i * 

étincelle  appliquée  à une  traînée  de  poudre.  Les 
physionomies  du  cortège  lugubre  s’épanouirent 
sur-le-çhamp  ; regardant  ces  paroles  comme  un 
augure  favorable,  et  comme  une  lumière  des- 
cendue du  ciel,  pour  lui  faire  voir  leur  véritable 
situation , les  puritaius  entonnèrent  d'un  com- 
mun accord  un  des  chants  dé  triomphe  par  les- 
quels1 les  Israélites  célébroient  les  .Victoires  que 
Dieu  léur  avoit  accordées  sur  les  habitants  païens 
de  la  terre  promise  : • . ’ • ‘ ~ 

. * % » r ..  • 

Que  Dieu  «e  lève,  et  que  ses  eimeum  > 

Soient  dispersés  dans  la  poussière  ! ( 

Qu’ils  soient  de  même  anéantis  . , • 

, , . > ^ a» 

Ceux  qui  contre  le  ciel  lèvent  leur  tête  altieic. 
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La  cire  fond , placée  à.  la  chaleur  • • 

, > lie  Vent  chasse  au  loin  lé, fumée  ; * ' 

, " Df  même , devant  le  Seigneur,  ' • » . * ' . 

...  La  racé  des  méchants  périra  cpn9nm'ée.  ' 

. . ' ,«  ' . * ' . 

• J Ange*  vaillants^  soldats  d’Adoiiéï,  _ - , t • r 

Milliers  d’esprits  que  sa  voix  guide,  • 

. ",  ’ Comme  snr  le  mont  Sinaï,  . - ' * < , 

. C’est  au  ihilieu  de  vous  que  le  Seigneur  réside^  . • 

«■  : • » , '•  *•  • . : - 

■ . „ ’ Ton  bras,  grand  Dieu , les  a donc  confondus 

(Jes  méchants  dont  l’aveugle  rage  •,  , • • 

» 4-voit  retenu  tes  élus  * * 

t , * Dans  les  liensdionteux  d’un  indigne  esclavage.  ' 

, » 

Ces  chants  de -triomphe  religieux. furent^  eu- 
tendus  de  la  joyeuse  troupe  des  Cavaliers  y qui, 
avec  tout  ce  qttî  leur  restait  de  ppmpe  après  leuv& 
nombreuses  infortunes , marchoient  vers  le.niême  . 
point , quoique  par  une  route  différente , et  rem- 
, plissoient  la  grande  avenue  de  Cris  de  /été  et 
• d’allégresse.  Ces  deux  troupes  offraient1  uncon-r 
traste  frappant  ; car  'pendant  cette  époque  de' 
dissensions  civiles  , les  habitudes  des  diverses 

- . ’ . . . ^ * v 

factions  les  distinguoient  aussi  bien  qu’un  uni- 
forme aurait  pu  le  faire.  Si  le  puritain  avôit  dans 
son  costnme  une  simplicité  affectée , et  dans  ses* , 
manières  un.  rigorisme  ridicule,  le  Cavalier  né 
mettoit  pas  moins  d’affectation  dans  la  recherche 
de  sa  parure,  et  le  mépris  qu’il  affichoit  pour 
l’hypocrisie  dégénérait  souvent  en  licence.  Des 
guerriers  de  tout  âge,  mais  tous  joyeux  et  élé- 
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.gaqts,  .marchoient  en  rangs  serrés  vers  le- ■vieux 
château, en  délivrant  àcetfegaîté  qui  avjiit  su  les 
soutenir  pendant  le  mauvais  temps,  comme  ils 
nommoient  l’usurp^ion  de  Cromwell.  Cette  gaîté 
étoit  alors  portée  au  point  de  leur  faire  presque 
perdre  la  raison.  Les  panaches  llottoient,  les  ga- 
lons et  les  lances  brilloient  aux  payons  du  solgil, 
les  coursiers  carâcoloient,  et  de  temps  en  temps 
un  coup  de  pistolet  de  poche  ou  d'arçon  se  fai- 
soit  entendre,  tiré  par  quelqu’un  qui  trouvait 
q,ue  ses  talents  naturels  pour,  faire  du  bruit  ne 
répondoieut  pas  assez  à la  dignité  de  l’occasion. 
Une  foule  d’enfants,  car,  comme  nous  l’avons  , 
déjà  dit,  la  populace  s’étoit  déclarée  pour  le  parti 
victorieux,  les  suivoit  en  poussant  de  grands 
cris  : — A bas  le  croupion  ! au  diable  Olivier! 
Des  instruments  de  musique,  d’autant-  d’espèces 
qu  on  en  conndissoit  alors  ,*  jouoient  tous  en 
même  temps,  et  des  airs  différents.  L’enthou- 
siasme établissoit  une  fraternité  entre  les  nobles 
et  les  roturiers  qui  marchoient  avec  eux.  Cet 
enthousiasme  redoubloit  encore  à lldée  que  les 
éclats  de  leur  joie  bruyaute  arrivoient  jusqu’à 
leurs  voisins  humiliés,  les  Têtes-Rondes. 

* * 

Lorsque  le  chant  solennel  du  psaume  répété 
par  tous  jes  échos  îles  rochers  et  des  bâtiments 
en  ruines  frappa  leurs  oreilles,  cquirne  pour  les  ' 
‘ avertir  combien  peu  ils  dévoient  compter  sur 
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l'humiliation  de  leurs  adversaires,  ils  y repondi- 
rent  d’abord  par  de  grands  éclats  de  rire,  afin  de 
pouvoir  porter  jusqu’à  la  troupe  psalmodiante 
l’expression  bruyante  de  leur  mépris;  mais  ici  la 
victoire  resta  à l’autre  parti. 

Dans  une  situation  douteuse,  dans  un  état  de 
souffrance , il  yva  quelque  chose  de  plus  naturel 
dans  un  sentiment  de  mélancolie  que  dans  celui 
de  la  gaîté;  et,  s’ils  se  trouvent  en  contact,  le  pre- 
mier manque  rarement  de  triompher.  Si  le  cor- 
tège d’un  enterrement  se  rencontroit  avec  celui 
d’une  noce,  on  conviendra  que  l’enjouement  du 
premier  disparoîtroit  bientôt  devant  la  sombfe 
tristesse  du  second.  Mais  les  Cavaliers  étoieut 
.alors  occupés  d’autres  pensées.  L’air  du  psaume 
qui  retentissoit  à leurs  oreilles  leur  étoit  trop 
connu;  ils  l’avoient  entendu  trop  souvent  pré- 
luder à leurs  défaites,  pour  qu’ils  pussent  l’en- 
tendre sans  émotion,  même  dans  le  moment  ou 
ils  triomphoient.  Il  y eut  parmi  eux  une  sorte  de 
pause  dont  ils  semblèrent  honteux,  jusqu’à  ce 
que  le  silence  fût  enfin  rompu  par  un  vieux  che- 
valier, sir  Jasper  Cranhourne,  dont  la  bravoure' 
étoit  reconnue  si  universellement,  qu’il  pouvoit  se 
permettre  d’avouer  une  émotion  que  des  hommes 
dont  on  anroit  eu  lieu  de  soupçonner  le  courage 
• -n’auroient  pas  cru  pouvoir  laisser  paroître  sans 
imprudence. 
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' — Eh!  eh!. dit  le  vieux  chevalier,  je  consens  .à 
ne  jamais ‘boire-un  verre  de  vin  , si  ce-q’est  pas 
lç  même  air  que  ces  coquins , -avec  fours  oreilles 
an  ve*t,ontounèrent  en  nous  aitaquant  à Wiggan- 
Lane,  où  ils  nous  culbutèrent  comme. des  quilles. 

Sur  ma  foi,. voisins,  pour  dire  la  vérité  et  faire 
honte  au  diable , je  n’en  aimois  guère  le  *on^ 

. - — Si  je  croyois  cpie  ces  Têtes-Rondes  le  chan- 
tassent pour  nous  narguer,  dit  Dick  Wihîbldod , 
je  leur»  ferois  passer  le  goût  de  leur  psalmodie 
avec  ce  bâton.  Cette  motion,  appuyée  pa&Ro^r 
Raine*  vieil  ivrogne  tenant  l’auberge  à l’enseigné 
des  Armes  de  Peverd , dans  le  village,  adroit  pu 
amener  uù  combat  général,  si  sir  Jasper-, n’eût 

♦,  • . a > r » • 1 ■ 

calnfé  les  esprits.  ^ » /.  * %«. 

— Nous  ne  voulons  pas  de  querelle,  Dick r dit 
le  vieux  chevalier  au  jeune  franklin 1 ; noqs  ti’en  * 
voulons  point",  et", cela  pour  trpis  raisons:  pre- 
mièrement parée  que  ce  seroit  manquer  de  fes^ 
pect  & hpy  Peygril;  ensuite  parce  que  ce  s était 
trpublèr  la  paix  dujèi  ; enfin  parte  que,  s?  ûôtuy 
attaquions  çe^maudits  psalmodistes,  tu  pourrois 
«êtr^frottü^  mon  enfant,  comme. cela  t’est  déjà 
arrivé?*  •*  ; - _ v . v*  - v 

— Qui? moi!  sir  Jasper?  moi,  avoif  été  frotté''' 

par  éux?  Dieu  me -damne  si  jamais  fcela  rn^sé*  • 

J»  * . . ..  ' * 

. J On  dounQit  le  nom  dç  franklin  aux.  propriéiaiies  faisait)  ' 

valoir  eux-mêmes  leufcs  biens.  ( Note  du  Trud.^  • ‘ • : 
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arrivé!  si  ce  n’est  dans  ce  maudit  défilé  où  notis 
étions  serrés  comme  des  harengs. 

— Je  m’imagine  que  ce  fut  pour  remédier  à 
cet  inconvénient  qpe  vous  courûtes  vous  eacher 
dans  un  buisson  que  je  fus  obligé  de  battre  avec 
mon  bâton  de-commandement  pour  vous  en  faire 
sortir,  et  qu’alors,  au  lieu  de  charger  dé  froiït, 
vous  fîtes  un  demi-tour  à gauche,  en  courant  de 
toute  la  vitesse  de  vos  jambes.  - • . ' 

Cette  féminiscencç'  fit  rire  aux  dépens  de 
Dick , qui  passoit  pour  avoir  plus  de  langue  que 

N f 

de  courage;  et  la  raillerie  du  chevalier  ayant 
heureusement  affaibli  le  ressentiment  qui  com- 
mençait à s’éveiller  dans  le  cœur  de  presque  tous 
ceifif  dont  se  composoit  cette  cavalcade  royalîst^,  . 
$ à’éteignit  tout-à-fait  par  la  cessation  soudaiùe 
du  chant  qu’ils  étoieut  disposés  à regarder  comml 
ijne  insulte  préméditée.  ’ , t ‘ 

-*  Cette  cessation  étoit  due  a l’arrivée  des  puri- 
.'ftins  jprès^de  la  large  Êrèche  jque  leÇt  canon 
.victorieux  avoit  faite  autrefois  aux  muraille  du 

▼ * ' 0 • A 

château.  Cés  débris  amoncelés  et  les  bâtiments 
à demi  renversés  que  traversait  un  sentier  étroit 
. et'çscarpé,  semblable  à ‘Ceux  qu’on  trouvé  daiis 
les&ncieunés  ruines  et  tracés  par  lés  pas  du  petit 
*1§  géns  qui  vont’  les  visiter,  fprm oient 


un  vrai' obntraSte  ayec  les  tours  mftesives  et  les 

. ’ .*i  ' „ v ’ , l 1 £ ' 

• aulnes  édifices  encore  en  bon  état.  Cette  .vue  étçit- 
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• bien  faite  pour  rappeler  aux  presbytériens  la.  vic- 
toire qu’ils  avoient  remportée  en  s’emparant  Je 
U forteresse  de  leurs  ennemis,  et  le  triomphe 
dont  ils  avoient  joui  en  chargeant  de  chaînes  les 
nobles  et  les  princes.  •»  ' • * 

Mais  des  sentiments  plus  assortis  au  motif.qui 
les  amenoit  au  château  de  Martindale  s’élevèrent 
dans  le  cœur  de  ces  farouches  sectaires  eux- 
mêmes,  quand  la  maîtresse  du  château,  encore 
dans  tout  l’éclat  de  sa  beauté,  se  présenta  sur  la 
breche  avçc  les  principales  femmes  dè  sa  suite 
pour  recevoir  ses  hôtes  avec  la  courtoisie  et  les 
honneurs  auxquels  son  invitation  leur  donnoit 
droit.  Elle  avoit  quitté  les  vêtements  noirs  qu’elle 
avoit  portés  pendant  plusieurs  années,  et  étoit 
vetue  avec  la  splendeur  qui  convenoft  à son  rang 
et  à sa  naissance.  Elll  n’avoit  aucun  joyau , 
mais  ses  longs  cheveux  noirs  étoient  ornés  d’une, 
guirlande  de  feuilles  de* chêne  mêlée  de  lis,  lc^ 
feuilles  rappelant  la  conservation  miraculeuse  du 
roi  dans  le  chêne  royal'*,  et  les  fleuçs  indiquant^ 
son  heureuse  restauration.  Ce  qui  ajoutoit  ml 
nouvel  intérêt  à sa  présence  pouf* ceux  qui  la  /• 
voyoieht  en  ce  moment,  c’étoit  la  vue  de  deux'  * 
enfants  qu’elle  tenoit  par  la  main , et  dont  tons 

' Personne  n’iguore  que  Charles  II,  pendant  la  guerre^ 
civile,  poursuivi  par  les  républicains,  se  déroba  X scs  eniiéV 
mis  en  se  cachant  dans  un  chêne  creu*,  [Note  du  Trad.^f  \ ' • 
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les.  puritains  sa  voient  que  Tun  étoit  la  fille  de 
leur  chef,  le  major  Bridgenorth , rendue  à la.vie 
et  à la  santé  par  les  soins  presque  maternels  de 
lady  Peveril.  „ r.  ».  ' • • 1 j . 

Si  les  individus  drun  rang  inférieur  qui  cgmpo- 
soiqnt  cette  troupe  éprouvèrent  l’influence  salu- 
taire de  sa  présence  en  la  voyant  ainsi  accompa- 
gnée, on  peut  croire  que  le  pauyre  Bridgenorth 
en  fut  presque  accablé.  Ses  pri  nci pes  sévères  ne  lui 
permetfoient  pas  de  fléchir  le  genou  et  de  baiser 
la  main  qui  tenoit  ainsi  sa  petite  orpheline;  mais 
son  salut  profond,  sa  voix  tremblante,  ses  yeux 
humides,  annonçoient  plus  de  respect  et  de  re- 
çonuoissance  pour  la  dame  à qui  il  s’adressoit  que 
’ toutes  les  protestations  des  Persans  n’auroient . 
jSu  le  faire.* Quelques  mots  pleins  de  douceur  et 
de  bonté,  exprimant  le  plaisir  qu’elle  trouvoit  à 
Revoir  ses  voisins  et  ses  amis,  quelques  questions 
- adressées  avec  bonté  aux:  principaux  individus  de 
la  compagnie  sur  leurs  familles  et  leurs  affaires, 
achevèrent  le  triomphe  de  lady'PevçrB  sur  .des 
dispositiorfs  au  mécontentctnent  et^sur  des  sou- 
.•  venirs  dangereux.  Chacun  «e  livra  bientôt,  cor- 
, •dialement  au  plaisir  de  la^fètp.  ’ \ - \~ 

^Solsgrace  lui-uiême,  quoiqu’il  crût  que  sa  place 
de.  fta^Khir  de  ce  troupeau  lui  imposoit  le  devoir 
. dë*surveiller  tes  ruses  d’une  «femme 

de  les  déjouer,  in;  |Kit"  sê’dcrobeV  à la  contagion  , 
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et  il  fut 'si  pénétré  des  marques  de  bienveillance 
et  de.  bonté  que  prodiguait  lady  Peveril,  qu’il 

entonna  sur-le-champ  le  psaume  ,• 

. * « • • \ 

. ’ Jour  d’allégresse , jour  heureux  1 

. *■  Ah  ! qii’il  eat  doux  de  roir des  frères, 

\ 4 t 

’ . Par  des  sentiments  sincères  , 

• Réunis  tous  en  ces  lieux.  ’ ' , 1 

- Recevant  ce  témoignage  de  reconnoissançe 
comme  un  retour  de  politesse,  lady  Peveril  con- 
duisit élle-mème  cette  partie  de  ses  hôtes  dans 
l'appartement  où  un  dîner,  aussi  ample  que 
somptueux,  les  attendoit.  Elle  eut  même  la  pa- 
tience d’y  rester  pendant  que  M.  Nehemiah  Sols- 
grace  prononçoirun  long  bénédicité,  comme  une 
introduction  obligée  au  banquet.  Sa  présence 
gênoit  pourtant  un  peu  le  digne  ministre,  donf 
le  débit  fut  plus  embarrassé  que  de  coutume, 
parce  qu’il,  sentoit  qu’il  né  pouvoit  terminer  par 
la  péroraison  ordinaire,  c’est-à-dire  par  une  pé- 
tition adressée  au  ciel  ponr  que  le  pays  fut  dé- 
livré du  papisme,  de  la  prëlature  et  de  Peveril  du 
Pic } ce  qui  lui  étoit  devenu  si  habituel,  qu’après, 
avoir  /ait  de  vains  efforts  pour  trouver  mie  autre 
prière,  il  fut  obligé  d’en  revenir  à sa  formule 
ordinaire,  dont  il  prononça  les  deux  premiers 
mots  à haute  voix,  et  dont  il  murmura  le  reste 
de  manière  à n’ètre  pas  mêmg  entendu  par  ses 
plus  proches  voisins.,  ’ - „•  . 


9^  , l»EVEBIL  lfa  PIC.  ' - 

Le  -silence  du  ministre  amena  bientôt  cè  brçiiit 
qui  ^annonce  l’attaque  dirigée  par  desgeus  de 
bon  appétit  contre  une  table  bien  garnie,  et  lady 
Peveril  saisit  cette  occasion  poilr  sortir  de  l’ap-’ 
partement  et  aller  rendre  visite  à ses  autres 
hôtes.  îtans  le  fait,  elle  sentoit  qu’il  étoit  temps 
de  le  faire  < et  que  les  royalistes  pourraient  mal 
interpréter  et  peut-être  voir  de  mauvais  œil 
l’espèce  de  priorité  qu’elle  avoit  crû  devoir,  par 
prudence,  accorder  .aux  puritains.  '• 

Ces,  appréhensions  n’étoient  pas  tout-à- fait  sans 
fondement.  Ce  fut  en  vain  que  l’intendant  avoit 
arboré  sur  une  des  tours  qui  flanquoient  la 
grande  porte  du  château  l’étendard  royal,  avec 
l’heureuse  inscription  Tandem  triumphans ; tan-, 
dis  qu’on  voyoit  flotter tfur  l’autre  la  bannière  de 
Peveril  du  Pic,  sous  laquelle  la  plupart  de  ceux 
qui  s’approchoient  alors  avoient  combattu  pen- 
dant les  vicissitudes  de  l|i  guerre  civile.  Ce  fut 
en  vain  qu’il,  répéta  mainte  et  mairite  foi£  d’une 
voix  de  Stentor  : - — Soyez  les  bienvenus , nobles 
Cavaliers;  soyez  les  bienvenus,  généreux.  Gen- 
tilshommes! Un  léger  murmure,  qui  courait 
parmi  eux  de  bouche  en  bouche,  apprenoit  que 
. Cette  bienvenue  aurait  dû  sortir  de  la  bouche  de 

■ • • • ^ :f£r  e 

l’épouse  de  leur  ancien  colonel, œt  non  de  celle 
d’pif  homme  à gages.  • 

Sir  ïaspet  Cranbourne  avoit  autant  de  bon 
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sens  que  de  courage  : il  connoissoit  les  motifs  de 
sa  belle  cousine,  qui  l’avoit  consulté  sur  tous  les 
arrangements  qu’elle  sfe  proposoit  de  faire;  il  vit 
que  la  situation  des  esprits  étoit  telle  qu’il  n’y 
avoit  pas  un  instant  à perdre  pour  faire  entrer 
les  convives  dans  la  salle  du  banquet,  où  une 
heurejjse  diversion  à tous  ces  germes  de  mécpn- 
tentement  pourroit  s’opérer  aux  dépens  des  mets 
;de  toute  espace  que  les  soins  de  la  bonne  dame 
avoient  fait  préparer. 

Le  stratagème  du  vieux  guerrier  réussit  com- 
plètement. Il  se  plaça  dans  le  grand  fauteuil  de 
chêne  qu’occupoit  ordinairement  l’intendant, 
quand  il  recevoit  les  comptes  des  fermiers;  et  le 
’ .docteur  Dummerar  ayant  prononcé  en  latin  un 
court  bénédicité  qui  ne  parut  pas  moins  Hbn  à 
ses  auditeurs,  quoiqu'une  le  comprissent  pas, 
sir  Jasper  invita  la  société  à s’aiguiser  l’appétit  en 
commençant  par  boire,  à la  santé  de  sa  majesté, 
une  rasade  aussi  pleine  que  les  verres  le  permet- 
troient.  En  un  instant  ou  n’entendit  plus  que  lp  • 
bruit  des  verres  et  des  flacons.  Le  moment  d’a- 
près, tous  les  convives  étoipnt  debout.  Je  verre  a . 
la  main,  le  bras  étendu,  silencieux,  et  les  yeux 
.fixés  sur  sir  Jasper.  La  voix  du  vieux  chevalier, 
retentissant  comme  le  son  de  la  trompette  de 
guerre,  annbnça.aveç.emphase  la  santé  du  monar- 
que rétabli  sur  son  trône,  et  sçn  toast  fut  répété  >. 
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en  chorus  par  toute  l’assemblée  empressée  de 
rendre  hommage  à son  souverain.  Un  autre  mo- 
ment  de  silence  fut  occasîoné  par  la  nécessité  de 
vider  les  verres;  après  quoi  des  acclamations  si 
bruyantes  partirent  en  même  temps  de  toutes 
parts,  que,  non-seulement  les  solives  du  plafond 
en  tremblèrent,  mais  qu’on  vit  les  guirlandes  de 
branches  de  chêne  et  de  fleurs  dont  l’apparte- 
ment étoit  décoré,  s’agiter  comme  si  elles  eussent 
été  exposées  à l’action  du  vent.  Après  ce  céré- 
monial préalable,  la  compagnie  commenta  à 
faire  honneur  à la  bonne  chère  sous  laquelle  la 
table  gémissoit.  Elle  étoit  animée  à cette  attaque 
par  la  gaîté  d’une  part,  et  par  la  mélodie  de 
l’autre  ; car  on  voyoit  parmi  eux  tous  les  mé- 
nestrels du  district,  qui,  de  même  que  le  clergé 
épiscopal , avoient  été  réduits  au  silence  sous  le 
règne  des  soi-disant  saints  de  la  république. 

L’affaire  de  manger  et  de  boire , l’échange  de 
santés  «entre  d’anciens  voisins  naguère  compa- 
gnons d’armes  dans  le  moment  de  la  résistance , 
et  compagnons  de  souffrances  dans  celui  de  Jta 
défaite,  rassemblés  enfin  par  un  sujet  général  de 
félicitation , effacèrent  bientôt  de  leur  souvenir 

* «t,  % 

le  léger  motif  de  mécontentement  qui,  dans  l’es- 
prit de  quelques-uns  d’entre  eux,  avoit  couvert 
d’un  nuage  la  sérénité  de  cette  journée  ; de  sorte 
que  lorsque  lady  Peveril  entra , toujours  accom- 
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pagnée  des  deux  enfants  et  suivie  de  ses  femmes, 
elle  fut  reçue  avec  les  acclamations  dues  à la 
maîtresse  du  château,  à l’épouse  du  noble  che- 
valier dont  la  plupart  des  convives  pouvoient 
attester  la  valeur  et  la  persévérance  dignes  d’un 
meilleur  succès. 

Le  discours  qu’elle  leur  adressa  fut  court  et 

r * 

digne  d’une  femme  de  son  rang;  mais  elle  le 
prononça  avec  un  accent  de  sensibilité  qui  pé- 
nétra tous  les  cœufs.  Elle  s’excusa  de  paroitre 
si  tard  âevant  eux , en  leur  rappelant  qu’il  se 
trouvoit  en  ce  moment  au  château  de  Martindale’- 
d«  hommes,  jadis  leurs  ennemis,  mais  que  d’heu- 
reux événements,  arrivés  depuis  peu,  avoient 
çbadfcés  en  amis,  et  qui  l’étoient  depuis  si  peu  de 
temps,  qu’elle  n’avoit  pas  osé  négliger  envers  eux 
îtucun  article  de  cérémonial.  Mais  ceux  à qui  elle 
s’adressoit  maintenant  étoient  les  plus  chers,  les 
plus  fidèles,  les  meilleurs  amis  de  la  maison  de 
son  mari.  CTétoit  à eux  et  à leur  valeur  que  Pèi 
vèril  avôit  dû  les  succès  qui  leur  avoient  acquis 
ainsi  qu’à  lui  tant  de  renommée  pendant  ces 
temps  de  malheur.  C’étoit  en  particulier  à leur 
courage  qu’elle  avoit  dû  la  conservation  des 
jours  de  leur  chef,  même  lorsqu’il  ne  pouvoit 
éviter  une  défaite.  Quelques  mots  de  félicita- 
tion sur  l’heureux  rétablissement  de  l’autorité  • 
royale  terminèrent  son  discours'?' 'et  saluant  sés 
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convives  avec  grâce,  elle  approcha  un  verre  de 
ses  lèvres,  comme  pour  les  assurer  de  leur  bien- 
venue, . « * -?,79  ■ 

Il  restoit  encore  à cette  époque,  èt  surtout 
parmi  les  anciens  Cavaliers,  quelque  étincelle  de 
cet  esprit  qui  inspiroit  Froissart  quand  il  déclaroit 
v qu’un  chevalier  a double  courage  quand  il  est 
animé  par  les  regards  et  par  la  voix  d’une  femme 
belle  et  vertueuse.  Ce  ne  fut  que  sous  le  règne 
dont  on  voyoit  l’aurore  au  moment  dont  nous 
parlons,  que  la  licence  sans  bornes  du  siècle,  in- 
• troduisant  un  goût  de  débauche  presque  général, 
dégrada  les  femmes  au  point  de  11e  plus  les  faire 
regarder  que  comme  des  instruments  de  plaisir, 
et  par-là  priva  la  société  de  ce  noble  sentîfnent 
qu’inspire  le  beau  sexe.  Ce  sentiment,  considéré 
comme  un  aiguillon  qui  excite  à de  belles  actions, 
est  supérieur  à toutes  les  impulsions,  si  l’on  en 
excepte  celles  de  la  religion  et  du  patriotisme. 
Les  solives  du  plafond  retentirent  d’acclamations 
encore  plus  bruyantes,  encore  plus  prolongées 
que  celles  qui  s’étoient  déjà  fait  entendre , et  les 
noms  de  Peveril  du  Pic  et  de  son  épouse  furent 
proclamés  au  milieu  de  vœux  universels  pour 
' leur  bonheur  et  leur  santé,  tandis  que  chaque 
convive  levoit  et  agitoit  en  l’air  son  bonnet  ou 
son  chapeau.  1 

Ce  fut  sous  ces  auspices  que  lady  Peveril  sortit 
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de  l’appartement,  laissant  le  champ  libre  à l’en- 
- thousiasme  et  à la  gaîtë. 

La  joie  des  Cavaliers  peut  aisément  se  conce- 
voir, puisqu’elle  avoit  pour  accompagnements 
ces  toasts,  ces  plaisanteries,  cette  musicpie  ins- 
trumentale et  vocale,  qui,  dans  presque  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  pays,  ont  toujours  été,  en 
quelque «orte.  Pâme  d’un  festin.  La  joie  des  pu- 
ritains étoit  d’une  nature  toute  différente,  et 
beaucoup  moins  bruyante.  Ils  n’avoient  ni  chan- 
sons ni  musique,  ne  se  permettoient  aucune  plai- 
santerie, et  ne  portoient  pas  une  seule  santé.  Et 
cependant  ils  n’en  paroissoient  pas  moins  jouir 
à leur  manière  des  bonnes  choses  que  la  fragilité 
humaine,  pour  nous  servir  d’une  de  leurs  expres- 
sions, rend  agréables  à l’homme  extérieur.  Le 
vieux  Whitaker  prétendit  mèmè  que,  quoiqu’ils 
fussent  moins  nombreux , ils  firent  une  aussi 
grande  consommation  de  vin  des  Canaries  et  de 
Bordeaux  que  les  convives  joyeux  réunis  dans 
une  autre  salle.  Mais  ceux  qui  connoissoient  les 

U ' 

préventions  de  l’intendant  contre  les  puritains 
étoient  portés  à croire  que,  pour  produire  un  tel 
résultat,  il  avoit  porté  à leur  compte  le  total  de 
ses  libations  personnelles,  qui  n’étoit  pas  peu 
»,  considérable. 

" Sans  adopter  un  bruit  répandu  par  la  médi- 
sance et  la  partialité,  nous  dirons  qu’en  cette  oc- 
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casion , comme  dans  presque  toutes  les  autres,  ta 
rareté  du  plaisir  en  augmentait  le  prix;  et  que 
ceux  qui  faisoient  de  l’abstinence  ou  du  moins  de 
la  modération  un  principe  religieux,  jouissoient 
d’autant  plus  d’une  réunion  amicale,  que  de  telles 
occasions  étoient  plus  rares  pour  eux.  S’ils  n’éle- 
voient  pas  la  voix  pour  boire  à la  santé  les  uns 
des  autres,  ils  prouvoient  du  moins  en  se  regar- 
dant et  en  faisant  un  signe  de  tète  avant  de  vider 
leurs  verres,  qu’ils  trouvoient  tous  le  même  plai- 
sir à satisfaire  leur  soif  et  leur  appétit,  et  que  ce 
plaisir  étoit  doublé  parce  qu’ils  le  partageoient 
avec  leurs  amis  et  leurs  voisins.  La  religion  étant 
le  principal  sujet  de  leurs  pensées,  devint  aussi 
celui  de  la  conversation;  et  formant  divers  petits 
conciliabules  , ils  se  mirent  à discuter  divers 
points  de  doctrine  avec  la  plus  subtile  métaphy-, 
sique,  à balancer  le  mérite  de  divers  prédica- 
teurs , à comparer  les  articles  de  foi  des  différentes 
sectes,  chacun  louant  par  des  citations  tirées  dé* 
l’Écriture  celle  qu’il  favorisoit. 

Ces  débats  donnèrent  lieu  à quelques  alterca- 
tions qui  auroient  peut-être  été  poussées  plus 
loin  que  la  bienséance  ne  le  permettoit,  sans  l’in- 
tervention prudente  du  major  Bridgenorth.  Il 
étouffa  pareillement  dans  son  germe  une  querelle  - ‘ 
qui  s’éleva  entre  Gaffer  Hodgeson  de  Charnelycot  ' 
et  le  révérend  M.  Solsgrace,  sur  la  question' déli-  ? 
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cate  de  savoir  si  les  laïques  avoient  droit  de  prè- 
cher$  de  même  que  les  ministres;  et  il  ne  crut  ni 
prudent  ni  convenable  de  céder  aux  désirs  de  i. 
quelques-uns  des  plus  chauds  enthousiastes  de  la 
compaguie,  qui  désiroient  faire  profiter  les  autres 
du  don  qu’ils  avoient  reçu  du  ciel  pour  improvi- 
ser dés  prières  et  des  homélies.  Toutes  ces  absur- 
dités apparlenoient  à l'époque*,  et  soit  quelles 
prissent  leur  source  dans  l’hypocrisie  ou  l’enthou- 
siasme, le  major  eut  assez  de  bon  sens  pour  sen- 
tir qu’elles  ne  convenoient  ni  au  temps  ni  au  lieu. 

Ce  fut  encore  lui  qui  détermina  sa  compaguie 
à se  retirer  de  bonne  heure,  de  sorte  que  les  .s  ■ 
puritains  quittèrent  le  château  long-temps  avaut 
que  leurs  rivaux,  les  Cavaliers,  eussent  atteint 
l’apogée  de  la  gaîté;  cet  arrangement  causa  la 
V plus  vive  satisfaction  à lady  Peveril , à cause  des 
conséquences  fâcheuses  qui  anroieut  pu  résidter 
si  les  deux  compagnies,  partant  au  même  ins- 
1 tant,  étoient  venues  à se  rencontrer.  ■ 

, Il  étoit  près  de  minuit  quand  la  plupart  des  * , 
/^Cavaliers,  c’est-à-dire  ceux  qui  étoient  en  état  de  « 
partir  sans  avoir  besoin  du  secours  de  personne , 
reprirent  la  route  du  village  de  Martindale-Moul- 
t rassie , jirofitaut  du  clair  de  lune  pour  prévenir 
les  accidents.  Leurs  cris,  et  le  refrain  qu’ils  chan- 
toient  en  chœur, 

Le  roi  reprendTSi  sa  conronue , * " ' 

• . * * » 

' • * . * • \ * • 
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furent  entendus  avec  grand  plaisir  par  lady 
Peveril,  qui  se  trouva  bien  soulagée  quand  elle 
vit  la  fête  finie  sans  aucun  incident  fâcheux. 

Les  réjouissauces  n’étoient  pourtant  pas  en- 
tièrement terminées  ; car  les  Cavaliers,  dont  la 
tête  étoit  un  peu  ‘échauffée,  trouvant  encore^ 
quelques  villageois  attroupés  autour  d’un  feu  de  ‘ 
joie  allumé  dans'  la  rué,  se  mêlèrent  gaîment 
parmi  eux,  envoyèrent  aux  Armes  de  Peveril, 
chez  Roger  Raine,  l’aubergiste  dont  nous  avons 
déjà  parlé , pour  faire  venir  deux  barils  de 
joyeux  boute-en-train , comme  ils  nommoient  la  j 
double  ale,  et  leur  prêtèrent  leur  puissante  as- 
sistance pour  les  vider  à la  santé  du  roi  et  du  * 
loyal  général  Monk.  Leurs  acclamations  trou- 
blèrent long -temps  la  tranquillité  du  petit  vil- 
lage et  y répandirent  même  quelque  alarme; 
mais  nul  enthousiasme  n’est  en  état  de  résister 
toujours  à l’influence  naturelle  de  la  nuit  et  des  • 
libations  répétées.  Le  tumidte  que  faisoient  les 
royalistes  triomphants  fut  enfin  remplacé  par  le  . 
silence,  et  la  lune  et  le  hibou  restèrent  en  pos- 
session paisible  de  la  vieille  tour  de  l'église  du  ' 

. . - village , qui , s’élevant  comme  un  point  blanc  v 
au-dessus  d’un  bouquet  de  chênes,  seryoit  d’ha- 
bltation  à l’oiseau  solitaire , et  étoit  argentée  par 
les  rayons  de  l’astre  des  nuits.  *'/•*  • . 
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CHAPITRE  V. 


« De  leur  maître  à l’instant  arbora  ut  la  bannière. 

**  Ils  sentent  dans  leur ‘cœur  naître  nne  ardeur  guerrière. 
"Qui  de  ces  paysans  «ut  faire  des  soldats  ? , 

- Quel  chef  les  enflamma  de  l’amour  des  combats 
- •<  Oe  miracle  se  fit  à la  rois  d’une  femme!  » 

4 , William  S.  Rose. 


Dans  la  matinée  qui  suivit  le  jour  de  l^a  fête, 
lady  Peverîl,  se  ressentant  un  peu  des  fatigues 
et  des  appréhensions  auxquelles  elle  s’étoit  livrée 
la  veille,  descendit  deux  ou  trois  heures  plus  tard, 
que  son  activité  naturelle,  et  l’usage  où  l’on  étoit 
âlors  de  se  lever  de  bonne  heure,  ne  l’y  avoient 
habituée.  Pendant  ce  temps,  mistress  Ellesmere ,, 
femme  qui  jauissoit  au  château  de  la  plus  grande 
confiance,  et  qui  prenoit  beaucoup  d’autorité 
* dans  la  maison  en  l’absence  de  sa  maîtresse , donna 
ordre  à Debora , gouvernante  des  enfants , de  les 
Conduire  sur-le-champ  dans  le  parc,  pour  qu’ils 
y prissent  l’air,  et  de  ne  laisser  entrer  personne 
dans  la  chambre  dorée,  où  ils  jouoient  ordinaire- 
ment. Debora , qui  se  révoltait  souvent , et  quel* 
» quefois  avec  suçcès , Contre  le  pouvqir  délégué  à 
mistress  Ellesmere,,  se  mit  dans  la  tête  qu’il  alïoit 
pleuvoir,  et  décida  que  la  chambre  dorée  étoit 
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un'  lieu  plus  convenablé  pour  les»  enfants  que  le 
jardin  dont  l’herbe  devoit  encore  être  couverte 
de  rosée. 

"V 

Mais  les  résolutions  d’une  femme  sont  quelque- 
fois aussi  versatiles  que  celles  d’üne  assemblée 
populaire  ; et  après  avoir  décidé  que  la  matinée 
seroit  pluvieuse,  et  qu’il  valoit  mieux  que  les  en- 
fants jouassent  dans  la  chambre  dorée,  elle  pensa* 
sans  s’inquiéter  beaucoup  si  elle  se  mettoit  en 
contradiction  avec  elle-même,  que,  quant  à elle* 
le  parc  lui  conviendroit  mieux  pour  sa  prome- 
nade du  matin.  Il  est  vrai  que,  profitant  de  la 
gaîté  de  la  fête  de  la  veille,  elle  avoit  dansé  jus- 
qu’à minuit  avec  Lancé- Outram,  le  jeune  garde 
forestier;  mais  nous  sommes  loin  de  vouloir  dé- 
cider si,  lorsqu’elle  le  vit  passer  sous  la  fenêtre, 
en  habit  de  chasse , une  plume  à son  chapeaq , et 
ufie  arbalète  sur  l’épaule,  cette  vue  opéra  quelque 
changement  dans  l’opinion  qu’elle  s’étoit  formée 
, relativement  au  temps.  Il  nous  suffira  cfe  dire 
"qu’aussitôt  que  mistress  Ellesmere  eut  le  dos 
tourné  ,*  Debora  conduisit  les  enfants  dans  la 
chambre  dorée,  recommanda  à Julien  ( car  il  faut 
lui  rendre  justice)  de  prendre  grand  soin  de  sa 
petite  feirime  Alice  ; et  après  une  précaution  si 
. satisfaisante;,  elle  les  laissa,  et  se  glissa  dans  le 
parc  par  la  porte  vitrée  de  1’, office,  pratiquée  en 
facé  de  la  grande  brèche.  \ - 
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La  chambre  dorce  dans  laquelle  les  enfants, 
par  suite  de  cet  arrangement,  se  trouvoient  aban- 
donnés à eux-mêmes  pour  s’amuser  comme  ils 
l’entendroient  sans  autre  sauvegarde  que  celle^du 
sexe  de  Julien,  étoit  un  grand  appartement  dont 
les  murs  étoient  couverts  de  cuir  doré  d’Espagne. 
Gette  tapisserie  dont  la  mode  est  inconnue  de 
nos  jours,  représentoit  des  joutes' et  des  com- 
i bats  entre  les  Sarrasins  de  Grenade  et  les  Espa- 
gnols sujets  du  roi  Ferdinand  et  de  la  reine 
Isabelle,  pendant  le  siège  mémorable,  terminé 
par  l’expulsion  définitive  des  Maures  d’Espagne. 

Le  petit  Julien  couroit  dans  la  chambre  pour 
amuser  sa  petite  amie  et  se  divertir  en  meme 
temps,  armé  d’une  baguette  avec  laquelle  il  imi- 
toit  les  attitudes  des  Zégris  et  des  Abencerrages 
qu’on  avoit  représentés  sur  la  tapisserie  lançant 
le  clgérid  ou  javelot  de  l’Orient.  Quelquefois  il 
s’asseyoit  auprès  d’olle,  la  caressant  pour  lui 
rendre  sa  bonne  humeur,  quand  elle  s’ennuyoit 
d’être  spectatrice  inactive  des  divertissements  de 
son  jeune  compagnon.  Tout  à coup  il  vit  une 
partie  de  la  tapisserie:  se  soulever;  un  panneau 
de  boiserie,  poussé  par  une  belle  main,  gbssa  sur 
le  panneau  voisin,  et  de  jolis  doigts  appliyés  sur 
le  bord  travailloient  à le  faire  avançer  encore 
davantage*  Julien  fut  très-surpris  et  même  effrayé  t 
de  ce  qu’il  voyoit,  car  les  histoires  que  lui  avoit, 
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racontées  sa  gouvernante  avoient  gravé  de  bonne 

* i 

heure  clans  son  esprit  la  terreur  du  monde  invi- 
sible. Cependant,  naturellement  hardi  et  coura- 
ge^ , le  jeune  champion  se  plaça  devant  la  petite 

fille,  brandissant  l’arme  qu’il  avoità  la  main 

1 * * 

' comme  pour  la  défendre,  et  montrant  autant  de 
résolution  que  s’il  eût  été  un  Abencerrage  de 
Grenade.  * * - ■ >• 

Le  panneau  sur  lequel  il  avoit  les  yeux  fjx?$ 
continuoit  toujours  à glisser  et  montroit  de  plûs 
en  plus  la  personne  à qui  appartenoit  la  main 
qu’il  apercevoit.  Enfin,  à travers  l’ouverture,  les 
enfants  virent  une  femme  en  habit  de  deuil,  de 
moyen  âge,  mais  dont  les  traits  offroient  encore 
les  restes  d’une  grande  beauté,  quoique  le  carac- 
tère particulier  de  sa  physionomie  et  de  tout  son 
extérieur,  fût  un  air  de  dignité  presque  royale. 
Elle  s’arrêta  un  instant  sur  le  seuil  de  la  porte 
qu’elle  venoit  d’ouvrir  d’une  manière  si  impré- 
vue, en  regardant  avec  surprise  les  enfants,  qu’elle 
n’avoit  probablement  pas  aperçus  pendant  quelle 
étoit  occupée  à faire  jouer  le  panneau;  puis  elle 
entra  dans  l’appartement,  après  avoir  louché  un 
ressort  qui  fit  fermer  cette  porte  secrète  si  brusque- 
ment que  Julien  douta  presque  quelle  eût  jamais 

été  ouverte,  et  fut  tenté  de  croire  que  tout  ce 

> 

qu’il  voyoit  n’étoit  qu’une  illusion. 

La  daine  s’avança  pourtant  vers  lui  d’un  air 
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majestueux,  en  lui  disant  : — N’êtes-vous  pas  le 
petit  Peveril  ? ; .■>  - 

— Oui,  répondit  Julien  en  rougissant,  et  obéis- 
sant déjà  malgré  son  jeune  âge  à ce  principe 

la  chevalerie  qui  défend  de  désavouer  son  nom, 
s 1 w m 

quelque  danger  qu’on  puisse  courir^à  Je  faire 

connoître.  • ^ . ’ ' . , i 

• ■ — En  ce  cas,  reprit  l'étrangère,  allez  dans, 
l’appartement  de  votre  mère,  et  dites-lui  de  venir 
me  parler  à l’instant.  *'  . ■'  s ' 

- — Je  n’irai  pas,  répondit  l’enfant.'>  . 

— Comment!  s’écria  la  dame:  sLjèuhe  et ,61 
indocile!- mais  vous  ne  faites  que  suivre  l’esprit 
• du  temps...  Pourquoi  ne  voulez- vous  pas  me 
npudre  ce  service,  mon  bel  enfant?  *4 
— J’irois  bien  volontiers,  Madame,  répondit 
Julien,  mais...  et  n’osant  en  dire  davantage,  il 
reculoit  à mesure  que  la  dame  avançoit,  tenant 
par  la  main  Alice  Bridgenorth , qui,  trop  jeune 
encore  pour  comprendre  ce  dialogue,  se  scrroit, 
en  tremblant,  contre  son  jeune  compagnon. 

L’étrangère  vit  son  embarras,  sourit,  et  s’arrê- 
tant, lui  demanda  encore  une  fois  : — Que 
craignez-vous,  mon  brave  enfant?  Pourquoi  ne 
voulez- vous  pas  faire  ma  commission  pour  votre 
mère?  * • 27* 

— Parce  que,  si  je  sors,  répondit  Julien  avec 
fermeté,  il  faut  que  je  laisse  Alice  seule  avec  vous. 
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'*  — Vous  êtes  un  brave  garçon,  dit  la  dame,'  e* 
voiis  ne  déshonorez  pas  votre  race  ,.qui  n’a  jamais 
laissé  le  foible  sans  protection.  < 

Julien  ne  lacomprenoit  pas  trop,  et  il  jetoit  des 
regards  inquiets  et  craintifs,  tantôt  sur  celle* qui  lui 
parloit  aiusi , tantôt  sur  sa  petite  compagne  dont 
les  yeux  enfantins  se  portoient  aussi  tour  à tour 
sur  la  dame  inconnue  et  sur  son  jeune  protecteur. 
Enfin,  effrayée  elle-même  de  la  crainte  que  Ju- 
lien, malgré  ses  efforts  magnanimes,  11e  pouvoit 
entièrement  dissimuler,  elle  se  jeta  dans  les  bras 
de  son  compagnon,  augmenta  sa  frayeur  par  les 
alarmes  qu’elle  éprouvoit  elle-même,  et  fit  si  bien, 
en  criant  de  toutes  ses  forces,  que  la  contagion 
de  la* crainte  s’étendit  jusqu’à  Julien,  et  qu’il  lui 
devint  impossible  de  n’en  pas  faire  autant. 

Il  est  vrai  qu’on  remarquoit  dans  l’air  et  les 
manières  de  cette  inconnue  quelque  chose  qui 
pouvoit  justifier  sinon  la  terreur,  au  moins  une 
sorte  de  crainte,  surtout  après  une  apparition 
inattendue  et  mystérieuse.  Ses  vêtements,  qui 
u’avoierit  rien  de  remarquable,  étoient  sembla- 
bles à ceux  que  les  femmes  de  moyenne  classe 

portoient  alors  pour  monter  à cheval,  mais  ses 
■ 

cheveux  noirs  étoient  fort  long§,  et  plusieurs  - • 
tresses  échappées  de  dessous  Son  capuchon  flot- 
toient  sur  ses  épaules.  Ses  yeux  étoient  noirs , 
vifs  et  perçants,  et  ses  traits  annonçaient  une 

V % 


DrgitizeOfcy- Google 


PEVER1L  DO  PIC.  J (K) 

origine  étrangère.  Son  langage  trahissoit  aussi 
un  léger  accent  étranger,  quoiqu’elle  parlât  an- 
glais avec  beaucoup  de  pureté.  Ses  gestes  et  4e 
son  de  sa  voix  sembloient  révéler  une  femme 
accoutumée  à commander  et  à être  obéie.  Et  ce 

H « * 

* ' 1 

fut  le  souvenir  de  tout  cela  qui  suggéra  à Julien 
l’excuse  qu’il  allégua  ensuite  pour  se  justifier  de 
s’être  laissé  effrayer, en  disant  qu’il  l’avoit  prise 
pcriir  une  reine  enchantée. 

Tandis  que  l’étrangère  et  les  deux  enfants 
s’examinoient  ainsi,  deux  personnes  entrèrent 
presque  au  même  instant , mais  par  deux  portes 
différentes,  et  leurs  pas  précipités  prouvoient 
qu’ils  avoient  été  attirés  par  les  cris  des  deux 
'enfants. 

•'  La  première  étoit  le  major*  Bridgenorth  dont 
l’oreille  avoit  été  alarmée  par  les  cris  d'Alice,  à 
l’instant  où  il  entroit  dans  le  vestibule , vpisin  de 
la  chiimbrç  dorée.  Son  intention  avoit  été  d’at- 
tendre dans  le  salon  que  lady  Peveril  descendit; 
il  vendit  pour  lui  assurer  que  la  fête  de  la  yetlle 
s’étoit  passée,  sous  tous  les  rapports , de  la  ma- 
nière la  plus  agréable  pour  tous  ses  amis;  et 
n’avoit  donné  lieu  à aucune  de  ces  suites^  alar- 
mantes que  ppuvoit  faire  craindre  le  contact  des 
deux  partis  naguère  opposés  l’un  à l’autre.  Mais 
si  l’on  se  rappelle  toutes  les  craintes  qui  l’avoient 
agité  pouria  santé  et  même  pour  latvie  de  sa 
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fille,  craintes  assez  justifiées  par  la  perte  qu’il 
avoit  faite  successivement  de  tous  ses  autres  en- 

9 W 

fânts,  on  ne  trouvera  pas  étonnant  que  les  cris 
d’Alice  lui  eussent  fait  oublier  les  formes  d’usage, 
et  l’eussent  porté  à pénétrer  dans  l’intérieur  de  * 
la  maison  plus  avant  que  les  règles  strictes  du 
cérémonial  ne  l’eussent  permis  en  toute  autre 
occasion;  ' ' 'y 

Il  se  précipita  donc  dans  la  chambre  dorée,  où 
il  entra  par  une  porte  de  côté,  après  avoir,  tra- 
versé'un  corridor  étroit  qui  conduisoit  du  vesti- 
bule dans;  cet  appartement;  et  prenant  sa  fille 
dans  ses  .bras,  il  essaya,  par  mille  caresses,  d’é- 
toüfïer  ses  cris;  mais  ils  ne  devinrent  que  plus 
perçants  .quand  elle  se  vit  entre  les  bras  d’un 
homme  dont  elle  connoissoit  â peine  la  voj*  et 
les  traits;  et  qui  peu  de  jours  auparavant  lui  étoît 
entwèrejnent  étranger. 

Le  redoublement  des  cris  d’Alice occasîbna  je 
même  effet  sur  Julien , qui , en  voyant  arriver  ce 
nouveau  venu  ,*  renonça  à toute  idée  de  défendre 
sa  compagne  autrement  que  par  les  cris  qu’il 
poussoitde  toute  la  force  de  ses  poumons,  pour 
appeler  du  secours.  ' 

; Alarmé  enfin  par  le  bruit , lady  Peveril , dont 
l’appartement  communiquoit  avec  la  chambre 
dorée  par  un  escalier  dérobé , se  montra  à son 
tour  sur  la  scène.  Dès  qu’elle' parut,  la  petite 
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Alice,  se  dégageant  des  bras  de  son  père,  courut 
vers  sa  protectrice;  et  dès  qu’elle  eut  une  fois 
sajsi  le  pan  de  sa  robe,  non-seulement  elle  cessa 
de  crier  ; mais  elle  tourna  vers  la  dame  étrangère 
ses  grands  yeux  bleus,  dans  lesquels  on  voyoit 
encore  briller  des  larmes , avec  un  air  de  sur- 
prise plutôt  que  de  crainte.  Julien,  relevant  sa 
baguette,  qu’il  avoit  toujours  gardée  tant  que 
l’alarme  avoit  duré,  se  rangea  à côté  de  sa  mère, 
comme  s’il  avoit  voulu  être  à portée  de  la  secou- 
rir, si  sa  rencontre  avec  l’inconnue  l’exposoit  à 
quelque  danger. 

Dans  le  fait  une  personne  plus  âgée  que  lui 
auroit  éprouvé  quelque  embarras  pour  expliquer 
l’air  confus  et  interdit  avec  lequel  lady  Peveril  re* 
garfloit  la  dame  qui  lui  reudoit  une  visite  si  inat- 
tendue, comme  si  elle  eût  cherché  à reconnoître 
dans  des  traits  encore  beaux,  quoique  commen- 
çant à se  flétrir,  une  physionomie  qu’elle  avoit 
connue  dans  des  circonstances  bien  différentes. 

L’étrangère  parut  comprendre  le  motif  qui  fai-  , 
soit  hésiter  la  maîtresse  de  la  maison,  car  elle  lui 
dit  avec  celte  voix  imposante  qui  sembloit  lui 
appartenir  exclusivement  : 

— Le  temps  et  l’infortune  m’ont  beaucoup 
changée,  tous  les  miroirs  me  le  disent.  Je  croyois 
pourtant  que  Marguerite  Stanley  auroit  pu  re- 
connoître Charlotte  de  La  Treraouille. 

— '•  » • ' 
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Lady  Peveril  étoit  peu  habituée  à s’abandon- 
ner à une  émotion  soudaine,  mais  en  cette  occa- 
sion  elle  ne  put  se  dérober  à celle  qu’elle  éprou- 
voit.  Elle  tomba  à genoux  dans  une  extase  qui 
participoit  de  la  joie  et  du  chagrin,  et  embras- 
sant cetix  de  l’étrangère,  elle  s’écria  d’une  voix 
entrecoupée  : 

— Ma  bonne,  ma  noble  protectrice,  la  com- 
tesse de  Derby,  la  souveraine  de  l’île  de  Mand! 
Comment  ar-je  pu  méconnoître  un  instant  votre 
voix  et  vos  traits?  Ah!  pardonnez,  pardonnez- 
moi!  ■. 

La  comtesse  releva  la  parente  de  son  mari 
avec*  l'aisance  et  la  grâce  d’une  femme  accoutu- 
mée  dès  sa  naissance  à recevoir  des  hommages 
çt  à accorder  sa  protection.  Elle  baisa  le  front  de 
lady  Peveril,  et  lui  passa  la  main  sur  le  visage 
d’un  air  de  familiarité.  •. 

( — Vous  êtes  changée  aussi,  ma  belle  cousine, 
lui  djt-elle;  mais  c’est  un  changement  qui  vons 
sied.  Au  lieu  de  la  jolie  fille  timide*que  j’ai-con- 
nue,  je  retrouve  une  femme  pleine  de  grâce  et 
de  dignité.  Mais  ma. mémoire,  que  je  croyois 
bonne  autrefois,  me  trompe  étrangement  si  je 
vois  en  Monsieur  sir  Geoffrey  Peveril. 

, — Ce  .n’est  qu’un  voisin,  Madame,  répondit 
lady  Peveril,  un  bon  voisin  j sir  Geoffrey  est  k 
la  cour. 
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*—  C’est  ce  que  j’avois  entendu  dire  hier  soir 

• en  arrivant,  dit  la  comtesse  de  Derby. 

— Comment!  Madame,  s’écria  lady  Peveril, 
êtes-vous  entrée  dans  le  château  de  Martiudale, 
dans  la  maison  de  Marguerite  Stanley,  où  vous 
avez  tant  de  droits  pour  commander,  sans ' hii 
faire  annoncer  votre  présence? 

— Oh!  je  sais  que  vous  êtes  une  sujette  sou- 
mise, Marguerite,  quoique  ce  soit  une  chose  rare 
de  nos  jours,  dit  la  comtesse;  mais  notre  bon 
plaisir,  ajouta-t-elle  en  souriant,  étoit  de  voya- 

• gèr  incognito;  et , apprenant  que  vous  aviez  nom- 
breuse compagnie,  nous  n’avons  pas  voulu  vous 
troubler  de  notre  présence  royale. 

— Mais  où,  mais  comment  avez -vous  été  To-  • 
gée , Madame  > demanda  la  comtesse.  Pourquoi 
avez-vous  gardé  le  secret  sur  une  visite  qui  auroit 
doublé  le  plaisir  de  tous  les  fidèles  serviteurs  du 
roi  réunis  hier  en  cfe  château  ? 

— Ellesmere,  votre  EHesmere  aujourd’hui, 

, # car  autrefois  c’étoit  à moi  qu’elle  appartenoit,  à . 
priç  soin  de  mon  logement.  Vous  savez  qu’elle  a 
rempli  jadis  les  fonctions  de  quartier- maître, Vf 
dans  une  plus  vaste  sphère.  Il  faut  que  vous  l’ex 
cusiez.  Elle  avoit  reçu  mes  ordres  positifs  de  me 
loger  dans  l'appartement  le  plus  secret  du  châ-*’’ 
m tcau.  Et  ici  la  comtesse  montra  du  doigt  le  pan-,  * 

neau  mobile.  Elle  a obéi  à mes  ordres  eu  cela\ 

' -v  ■ 
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et  probablement  aussi  en  vous  invitant  à venir 
me  trouver.  . , v : • * • 

— Je  ne  l’ai  pas  encore  vue  ce  matfm,  Madame; 
par  conséquent  j’ignorois  une  visite  si  agréable  et 
si  surprenante.  " ( - .1  • 

Et  moi,  j’a*  été  également  surprise  de  ne 

trouver  i[ue  ces  deux  jolis  enfants  dans  ces  ap-  1 
partements  où  je  croyois  vous  avoir  entendu 
marcher.  Notre  EUesmere  est  devenue  négli- 
gente. Votre  indulgence  l’a  gâtée,  Marguerite. 
Elle  n’est  plus  aussi  bien  disciplinée  que  lors- 
qu’elle étoit  sous  mes  ordres.  * , 

Je  l’âi  vue  entrer  dans  le  pârc  il  n’y  a pas 

* long-temps , sans  doute  pour  chercher  la  per- 
sonne chargée  des  enfants  et  lui  dire  de  les.emr 

v mener  hors  de  cette  ehambre.  • • > . 

— Ces  enfants  sont  à vous , sans  doute  ? Mar- 
guerite : la  Providence  a béni  votre  union,  * 
v-  Voici  mon  fils,  dit  lady'Peveril  en  montrant 
Julien*,  qui  prêtoit  une  oreille  avide  à cette  con- 
versation; et  quant  à cette  petite  fille,  je  puis^ 

dire  aussi  que  j’en  suis  la  mère.  > 

* Le  major  avoit  repris  Alice  dans  ses  bras  pour 
' la  caresser;  mais  à ces  mots  d‘e  la  comtesse  de 
' Derby,  il  la  posa  à terre,  et  en  soupirant;  il  &a- 

• » vahca  vers  la  fenêtre.  Il  savoitjprt  bien  que  lçs 

règles  ordinaires  de  la  politesse  vouloïent  qu’il  se  m 
retirât,  ou  <iu  moins  qu’il  offrît  de  se  retirer, 
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mais  il  étoit  ennemi  d’une  politesse  cérémonieuse, 
et  il  prenoit  aux  sûjets  sur  lesquels  il  paroissoit 
probable  que  la  conversation  de  la  comtesse  alloit 
tourner,  un  intérêt  si  vif,  qu’il  crut  pouvoir  se 
dispenser  .de  toute  cérémonie.  Les  deux  dames 
sembloienl  à peine  faire  attention  à lui , et  la 
comtesse  de  Derby,  ayant  pris  un  fauteuil , fit 
signe,à  lady  Peveril  de  s’asseoir  sur  un  tabouret, 
à côté  d’elle.  < » ■ 

— Nous  parlerons  encore  des  anciens  temps, 
dit-elle,  quoique  vous  n’ayez  plus  à craindre  que 
les  fusils  des  rebelles  vous  forcent  à vous  réfu- 
gier chez  moi.  • 

— J’ai  un  fusil  , Madame,  dit  le  petit  Julien, 
et  le  garde  forestier  doit  m’apprendre  à en  tirer 
l’anrfée.  prochaine. 

— Eh  bien,  je  vous  prendrai  à mon  service 
comme  soldat , dit  la  comtesse. 

— • Les  femmes  n’ont  pas  de  soldats , répondit 
Julien  en  la  regardant  attentivement. 

— Il  a pour  notre  sexe,  dit  la  comtesse,  tout 
le  mépris  du  sien.  Ce  mépris  naît  avec  ces  maîtres 
insolents  du  genre  humain , et  il  commence  à se 
montrer  dès  qu’ils  quittent  les  jupons.  Ellesmere 
ne  voys  a-t-elle  jamais  parlé  de  I^tham-House, 
et  de  Charlotte , comtesse  de  Derby,  mon  petit 
ami  ? - 

— Mille  et  mille  fois , répondit  l’enfant  en 
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rougissant;  et  elle  iiï a dit 'que  la  reine  de  1 île  de 
Man  l’a  défendue  pendant  si*  semaines  contre 
trois  mille  Têtes-Rondes,  commandés  par  Bogue 
Karrisou , le  boucher. 

t C’est  votre  mère  qui  a défendu  Latham- 

Uouse , mon  petit  soldat,  dit  la  comtesse  * et 
non  pas  moi.  Si  tu  y avois  été,  tu  aurois  été  le 
meilleur  capitaine  des  trois. 

Ne  parlez  pas  ainsi,  Madame,  répliqua 

l’enfant.  Maman  ne  toucheroit  pas  à un  fusil 
pour  tout  l’univers. 

— Vous  avez  raison,  Julien,  dit  sa  mère.  Il 
est  bien  vrai  que  j’étois  à Latham-House,  mais 
jeTormois  une  partie  inutile  de  la  garnison. 

— Vous  oubliez,  dit  la  comtesse,  les  services 
que  vous  avez  rendus  à notre  hôpital  eu  le  feur- 
' pissant  de  charpie , ef  en  donnant  des  soins  à 
nos  soldats  blessés. 

— Mais  papa  ne  vint-il  pas  enfin  vous  aider  ? 

' demanda  Julien. 

Oui,  répondit  la  comtesse;  papa  vint  enfin, 

et  le  prince  Rupert  vint  aussi  ; mais  je  crois 
qu’ils  ne  vinrent  qu’après  s’être  fait  long -temps 
désifer.  Vous  souvenez  - vous , Marguerite  , du 
matin  où  les  letes-Rondes,  qui  nous  assiégfoicnt 
depuis  si  long -temps,  firent  leur  retraite  sans 
tambour  ni  trompette,  et  en  abandonnant  tous 
leurs  bagages,  dès  qu’ils  virent  flotter  sur  le  haut 
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de  la  montagncjes  étendards  du  prince  ? Chaque 
capitaine  couvert  d’un  beau  casque  que  vous 
aperceviez  de  loin,  vous  le  preniez  pour  Peveril 
du  Pic,  avec'  ’qni  vous  aviez  dansé  trois  mois 
auparavant  au  bal  de  la  reine.  Cela  ne  doit  pas 
vous  faire  rougir,  Marguerite,  c’étoit  un  amour 
honuüte;  et  quoique  le  son  des  trompettes 'guer- 
rières vous  ait  accompagnée  dans  la  vieille  cba-  * 
pelle,  que  les  boulets  de  l’ennemi  avoient  à demi 
renversée;  quoique  le  prince  Rupert,  qui  vous 
donna  la  main  pour  vous  conduire  à l’autel,  porr 
tât  la  bandoulière  et  eût  scs  pistolets  à sa  cein- 
ture, je  me  flatte  que  tous  ces’sigpes  de  guerre 
n’ont  pas  été  un  présage  de  discorde  conjugale  ? 

* — Le  ciel  m’a  traitée  avec  indulgence,  dit  lady 
Peveril , en  m’accordant  un  si  bon  mari. 

— Et  en  vous  le  conservant,  ajouta  la  com- 
tesse avec  un  profond  soupir;  tandis  que  le  mien 
a scellé  de  son  sang  son  dévouement  pour  son  . 
roi.  Oh  ! s’il  avoit  vécu  pour  voir  un  pareil 


jour. 
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» , —Hélas ! répondit  lady  Peveril , que  le  ciel  ne  * 
l’artdl  permis  ! Combien  ce  brave  et  noble  comte  . ■ 
se  seroit  réjoui  de  la  fin  inespérée  de  iïotw\  ‘ *.  ‘ 
captivité!  - 

Ta  comtesse  regarda  lady  Peveril  un  air  de  ,V  Y. 
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. — Vous  ne,  savez  donc  pas  , - çousiue,.  dan?  * /, 
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quelle  situation  se  trouve  aujourd’hui  notre  mai- 
son. Combien  mon  noble  époux  auroit-il  été  sur- 
pris s’il  avoit  pu  savoir  que  ce  même  monarque 
pour  qui  il  a versé  son  sang  sur  l’échafaud  à 
Bolton-le-Moor,  acheveroit  la  ruine  de  notre  for- 
tune déjà  à peu  près  détruite  à son  service,  et 
persécuterait  en  moi  la  veuve  d’un  si  fidèle  par- 
tisan ; combien  auroit-il  été  surpris  si  on  lui 
avoit  dit  que  ce  séroient  même  là  les  premiers 
actes  de  la  restauration  de  Charles  ! 

— Vous  m’étonnez,  Madame;  il  est  impossible 
que  vous,  la  veuve  du  plus  brave  et  de  l’un  des 
plus  fidèles  sujets  du  roi,  vous  comtesse ‘ de 
Derby  et  souveraine  de  l’île  de  Man , vous  .qui 
avez  rempli  les  devoirs  de  soldat , lorsque  tant 
d’hommes  jouoient  le  rôle  de  femmes,  vous 
éprouviez  des  malheurs  par  suite  d’un  événement 
(fui  comble  les  vœux  fie  tous  les  bons  Anglais. 
Cela  est  impossible. 

— Je  vois,  ma  belle  cousine,  que  vous  n’êtes 
guère  plus  avancée  qu’autrefois  dans  la  coiinois- 
sance  du  monde.  Cette  restauration  qui  garantit 
la  sûreté  des  autres , m’a  mise  en  danger.  Ce 
changement,  si  heureux  pour  les  autres  roya- 
listes, qui,  j’ose  m’en  flatter,  n’ont  pu  montrer 
plus  de  zèle  que  moi  pour  leur  maître,  m’oblige 
à arriver  chez  vous  en  fugitive,  et  à vous  de- 
mander des  secours  et  une  Retraite. 
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— Vous,  dont  la  bienveillance  daigna  accorder 
un  asile  à ma  jeunesse,  Madame,  vous  dont  lé 
noble  mari  avoit  choisi  le  mien  pour  compagnon 
• d’armes,  vous  avez  droit  de  commander  ici.  Mais 

/ . % , • . i . - *4 

’ faut- il  que  vous  ayez  besoin  des  foibles  secours 
qui  sont  à ma  disposition  ! Pardonnez;  c’est  pour 
moi  comme  uue  des  visions  sinistres  du  sommeil. 
J’écoute  vos  discours  comme  si  j’espérois  être 
soulagée,  en  m’éveillant,  de  l’impression  pénible 
qu’ils  font  sur  moi. 

, — C’est  véritablement  un  rêve,  une  vision; 

mais  il  ne  faut  pas  être  bien  habile  devin  pour 
l’expliquer.  L’explication  en  a été  donnée  il  y a 
long- temps:  — .Ne  placez  pas* votre  confiance 
dans  les,  princes.  — Au  surplus  je  puis  faire 
cesser  bientôt  votre  surprise.  Monsieur,  votre 
arfii,  est  sans  doute  un  homme  honnête ? 

Lady  Peveril  savoit  que  les  Cavaliers,  comme 
le  font  toutes  les  factions,  s’attribuoient  exclusi- 
vement la  dénomination  À' honnêtes  gens , et  elle 
trouVtrit  quelque  difficulté  à expliquer,  à la  com- 
tesse que  le  major  n’étoit  pas  précisément  hon- 
nête en  ce  sens.  »■  •» y. 

, —Ne  ferions -nous’ pas  mieux.  Madame,  de 
passer  dans  un  autre  appartement,  dit-elle  ett 
se  levant  comme  pour  la  suivre?  Mais  la  comtesse, 
jresta  sur  sa  chaise.  . •/  - V . 

» * * . . t " . 

C’étoit  par  habitude  que  je  vous  faisois  cette 
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question,  dit-elle;  les  principes  de  Monsieur  me 
sont  fort  indifférents  ; car  ce  que  j’ai  à vous  dii$ 
est  généralement  connu  maintenant , et  peu 
m'importe  qui  l’entendra.'Vous  vous  souvenez, 
'vous  devez  .savoir,  car  Marguerite  Stanley  ne 
peut  avoir  été  indifférente  à mon  destin,  qu’après 
le  meurtre  de  mon  époux  à Holton , je  relevai 
l’étendard  qu’il  ne  laissa  tomber  qu’à  sa  mort,  et 
que  je  l’arborai  moi- même  dans  notre  souverai- 
neté de  l’île  de  Man. 

— Je  l’ai  appris,  Madame,  et  aussi  que  vous 
aviez  eu  la  noble  hardiesse  de  défier  le  gouverne- 
ment rebelle,  même  lorsque  toutes  les  autres 
parties  de  la  Grande-Bretagne  ’s’y  étoient  sou- 
mises. Mon  mari,  sir  Geoffrey,  avoit  dessein  de 
marcher  à votre  secours  avec  quelques-uns  de 
ses  vassaux,  quand  nous  apprîmes  que  l’ile  s’étoit 
rendue  au  parti  du  parlement,  et  que  vous  aviez 
été  mise  en  prison.  ••  .. 

— Mais  vous  ignorez  ce  qui  causa  ce  désastre, 
Marguerite.  J’aurois  disputé  à ces  brigands  la 
possession  de  mon  île  jusqu’à  ce  que  la  mer  qui 
l’entoure  se  fût  desséchée;  jusqu’à  ce  que  lés 
écueils  qui  l’environnent  fussent  devenus  de  bons 
ancrages  ; jusqu’à  ce  que  les  rochers  qui  lui 
servent  de  ceinture  se  fussent  fondus  aux  rayons 
du  soleil;  jusqu’à  ce  qu’il  ne  fût  pas  resté  pierre 
. sur  pierre  de  mes  châteaux  et  de  iqgs  forteresses: 
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oui  ,>  j’aurois  défendu  jusqu’alors  les  domaines  ' 
héréditaires  de  mon  époux  contre  ces  rebelles  , 
hypocrites;  le  petit  royaume  de  %Ian  ne  leur 
auroit  appartenu  que  lorsqu’il  n'y  seroit  pas  resté  • 
un  bras  pour  lever  un  sabre,  un  doigt  pour  faire 
partir  la  détente  d’un  mousqudt;  mais  la  trahison 
fit  ce  que  la  force  n’auroit  pu  fàire;  la  trahison  -i 
accomplit  ce  que  Blake  et  Lawson,  avec  leurs 
châteaux  flottants,  avoient  trouvé  trop  hasar-  * # 
deux  : un  vil  rebelle,  nourri  dans  notre  sein, 
nous  livra  à nos  ennemis;  çe  .misérable  se  nom- 
moit  Christian. 

. \ • 

V Le  major  Brjdgenorth  tressaillit  à ce  nom,  et 

^ • • i ' 

se  retourna  vers  celle  qui  venoit  de  le  prononcer. 

Mais  au  même  instant,  et  comme  par  réflexion, 
il  reprit  l’attitude  qu’il  avoit  auparavant,  et  parut  -v 
Regarder  parla  fenêtre.  La  comtesse  ne  fit  pas  • -, 

attention  à ce  mouvement , mais  il  n’échappa 
point  à lady  Peveril,  qui  fut  d’autan.t  plus  sur-  / 
prise  de  voir  cette  expression  d’un  intérêt  si 
prononcé,  qu’elle  connoissoit  son  habitude  géué-  . ..  * 
raie  d’indifférence  et  d’apathie.  Elle  auroit  voulu  / 
engager  de  nouveau  lady  Derby  à passer  dans  un  ^ * 
autre  appartement,  mais  cette  dame  coutinuoit-à  « 
parler  avec  trop  de  véhémence  pour  se  laisser 
interrompre.  .-  . . • 

— Ce  Christian,  dit-elle,  avoit  mangé  le  paiit  ’*  • •* 
et  bu  le  vin  de  mon  époux,  «le  son  souverain,  . 
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depuis  son  enfance,  car  ses  pères  avoient  été  de 
fidèles  serviteurs  de  la  maison  de  Man  et  de 
Derby.  Il  avoit  lui-même  combattu  avec  bra- 
voure à côté  du  comte,  et  il  avoit  joui  de  toute 
sa  confiance.  Lorsque  mon  époux  reçut  les  hon- 
neurs du  martyre ^>ar  la  main  des  rebelles,  il  me 
recommanda,  entre  autres  instructions  conte- 
nues dans  la  dernière  lettre  qu’il  m’écrivit,  de 
continuer  à avoir  confiance  en  la  fidélité  de 
Christian.  Je  lui  obéis,  quoique  cet  homme  ne 
m'eût  jamais  plu;  il  étoit  froid,  flegmatique,  en- 
tièrement dépourvu  de  ce  feu  sacré  qui  excite  à 
de  nobles  actions,  et  soupçonné  d’avoir  un  secret 
penchant  pour  les  subtilités  métaphysiques  du 
calvinisme.  Mais  il  étoit  brave,  prudent,  plein 
d’expérience,  et,  comme  l’événement  le  prouva, 
il  n’avoit  que  trop  de  crédit  sur  nos  insulaires. 
Quand  ces  gens  grossiers  se  virent  sans  espoir  de 
secours,  et  pressés  par  un  blocus  qui  avoit  in- 
troduit dans  l’ile  la  disette  et  les  maladies,  ils 
commencèrent  à être  moins  fermes  dans  la  fidé^ 
lité  dont  ils  nous  avoient  donné  des  preuves 
jusqu’alors. 

— Quoi  ! s’écria  lady  Peveril,  ont-ils  pu  oublier 
ce  qu’ils  dévoient  à la  veuve  de  leur  bienfaiteur, 
à celle  qui  avoit  partagé  avec  le  généreux  Derby 
le  soin  d’améliorer  leur  condition? 

• — Ne  les  blâmez  pas,  répondit  la  comtesse;  ils 
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u’ont  fait  qu’agir  suivant  leur  nature;  l’infortune 
présenterait  oublier  aux  gens  de  cette  classe  les 
bienfaits  passés.  Habitant  de  viles- chaumières, 
et  avec  un  esprit  digne  de  leurs  murs  dé  terre,  ils 
étoient  incapables  d’apprécier  la  gloire  qui  s’at-  . 
tache  à la  constance  dans  le  malheur.  Mais  que 
Christian  ait  été  le  chef  de  celte  révolte,  lut  né 
dans  une  classe  honnête  de  la  société,  lui  nourri 
par  Derby  même  dans  de  nobles  sentiments, 
et  des  principes  chevaleresques  ; qu’il  ait  ou- 
blié cent  bienfaits...  et  pourquoi  parler  de  bien- 
faits ! qu’il  ait  oublié  ces  douces  relations  qui 
attachent  l’hoifime  tien  plus  fortement  qu’une 
.réciprocité  d’obligations;  qu’il  se  soit  trouvé  à la 
tête  des  scélérats  qui  forcèrent  tout  à coup  les 
portes  de  mon  appartement;  qu’il  m’ait  enfermée 
avec  mes  enfants  dans  un  de  mes  châteaux  ; qu’il 
se  soit  érigé  en  maître,  en  tyran  de  mon  île;  que  • 
tout  cela  ait  été  fait  par  William  Christian^  mon 
vassal,  mon  serviteur,  mon  ami,  c’est  un  acte 
d’ingratitude  et  de  perfidie  dont  ce  siècle  même, 
ce  siècle  de  trahison,  n’offre  pas  un  second 
exemple. 

— Et  vous  avez  été  mise  en  prison  dans  votre 
propre  souveraineté?  . ’ 

- — Pendant  plus  de  sept  ans  j’ai  enduré -uné 
étroite  captivité.  A la  vérité  on  m’offrit  la  liberté.  • • 
et  même  quelques  mfoyens  d’existence  si  jévpu-  ’■  i 
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.lois  consentir  à quitter  l’îlè,  et  donner  ma  parole 
que  je  ne  chercherois  pas  à réintégrer ^non  fils 
dans  lês  droits  qu’il  tenoit  de  son  père;  jjnais  ils 
né  connoissoi'eut  ni  l’illustre  maison  de  La  Tre- 
monille  dent  le  sang  coule  dans  mes  veines , ni 
la  maison  royale  de  Stanley  à laquelle  j’ài  donné 
des  descendants,  ceux  qUi  se  flattoient  de  m’hu- 
milier au  point  de  me  faire  consentir  à une  tran- 
saction si  honteuse.  J’aurois  préféré  périr  de 
faim  dans  le  plus  sombre  et  le 'plus  humide  des 
cachots  du  château  de  Rushin;  plutôt  que  d’aban- 
donner le  moindre  des  droits  de  mon  fils  sur  la 

fc*  ti 

souveraineté. 

— Et  votre  fermeté,  dans  un  moment  où  tout 
espoir  sembloit  perdu,  ne  put  les  déterminer  à 
se  montrer  généreux  ; à vous  rendre  la  liberté 
sans  conditions?  > * 

- — Ils  me  connoissoient  mieux  que  vous , cou- 
siue;  une  fois  en  liberté,  je  n’aurois  pas  été  long- 
temps sans  trouver  les  moyens  de  les  troubler 
dans  leur  usurpation;  et  Christian  auroit  brisé 
les  barreaux  de  fer  de  la  loge  d’une  lionne  pour 
la  combattre,  plutôt  que  de  me  laisser  la  moindre 
chance  de  revenir  à la  charge  contre  lui.  Mais 
le  temps  me  gardoit  eu  réserve  la  liberté  et  la 
vengeance;  j’àvois  encore  des  amis  et  des  parti- 
sans dans  l’île,  quoiqu’ils  fussent  obligés  de  céder 

à l’orage  ; en  général,  même  les  insulaires  a voient 
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reconnu  qu’iJs  s etoient  trompés  dans  les  espé- 
rants que  leur  avoit  fait  concevoir  un  change- 
inent  de  maîtres;  ils  gémissoient  sous  le  poids  de 
mille  exactions;  feurs  privilèges  avoient  été  abo- 
lis sous  prétexte  de  les  mettre  au^ième  niveau 
'*  ‘q«e  les  autres  sujets  de  la  prétendue  république. 
Quand  op  y reçut  la  nouvelle  de  la  révolution 
qui  vient  d’arriver  en  Angleterre,  ils  trouvèrent 
le  moyen  de  me  faire  connoître  leurs  sentiments, 
et  une  insurrection  aussi  sou^ine , aussi  ïirésis- 
tible  que  celle  *qui  m’avoit  rendue  captive , me 
remit  en  liberté,  «t  me  rendit  la  souveraineté  de 
l’île  de  Man,  avec  le  titre^de  régente  pour  mon 
fils,  le  jeunefcomte  de  Derby.  Croyez-vous  qu’une 
fois  rétablie  dans  mes  droits  j’aie  tardé  long-temps 
à faire  justice  du  traître  Christian?  , 

— Comment,  Madame,  dit  lady  Peveril,  qui, 
quoiqu’elle  coni/ût  l’esprit  ambitieux  et  entrepre- 
nant de  la  comtesse , s’imaginoit  à peine  à quelles 
extrémités  il  étoit  capable  de  la  porter,  Pavez- 
vous  fait  mettre  en  prison? 

— Oui,  cousine,  dans  cette  prison  bien  sûre 
d’où  nul  félon  ne  peut  s’échapper.  * 

Bridjfenorth , qui  s’étoit  approché  d’elles  peu 
à peu , et  qui  les  écoutoit  avec  i«t  intérêt  pé- 
nible, ne  put  se  contenir  plus  long-temps,  et 
s’écria  avec  vivacité  : —J’espère,  Madame,  que 
vous  n’avez  pas  osé...  ? 
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La  comtesse  l’interrompit  à son  tour. 

— Je  ne  vous  connois  pas,  vous  qui  vous  per- 

r* 

mettez  de  me  questionner;  et  vous  ne  me  con- 
noissez  guère  quand  vous  me  parlez,  de  ce  que  t 
j’ose  ou  n’osl^pas  faire;  mais,  puisque  vous  sem- 
blez  prendre  intérêt  à ce  Christian,  vous  allez 
savoir  quel  fut  son  destin.  Dès  que  je  fus  rentrée 
en  possession  de  mon  autorité  légitime , j’ordon- 
nai au  doomster  1 de  l’île  de  traduire  le  traître 
devant  une  haute^our  de  justice,  en  se  confor-  . 
mant  à toutes  les  formes  présentés  par  les  an- 
tiques coutumes  de  Man.  La  séance  de  la  cour 
se  tint  en  plein  air;  les  juges  et  les  assesseurs 
étoient  assis- sur  des  sièges  taillés  dans  le  roc.  Le 
criminel  fut!  entendu  dans  sa  défense,  qui  ne 
consista  guère  que  dans  ces  allégations  spécieuses 
de  bien  public,  dont  la  trahison  se  sert  pour  voi- 
ler ses  traits  hideux.  Il  fut  pleinement  Convaincu 

de  son  crime,  et  condamné  à subir  le  sort  des  - 

» . 

traîtres.  , 

• Mais  ce  jugement  n’est  pas  encore  exécuté; 
je  l’espère,  s’écria  lady  Peveril  en  frémissait  in- 
volontairement. • ■ * -A-' 

• — Vous  êtes  une  folle,  Marguerite,  répliqua 
la  comtesse  #vec  quelque  aigreur;  me  croy efc> 
vous  femme  à avoir  attendu , pour  faire  un  acte 
, «i  .*  ■ •Y'»  '-* 
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• Le  principal  magistrat.  ( Note  du  Traducteur.} ."  , 
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'de  justice,  que  quelque  misérable  intrigue  eût 

déterminé  la  nouvelle  cour  d’Angleterre  à inter- 

venir  dans ^ette  affaire?  Non , cousine , de  la  cour 

de  justice  il  passa  au  lieu  de  l’exécution , sans 

autre  délai  que  celui  qui  pouvoit  être  nÆessaire 

pour  le  salut  de  son  âme.  Il  fut  fusillé  dans  la 

* 

cour  du  château  de  Peel. 

Ici  Bridgenorth  joignit  les  mains,  se  tordit  les 
bras,  et  poussa  un  profond* géfnissement. 

— Comme  vous  paroisse*  prendre  intérêt  à cè 
crftninel,  ajouta  la  comtesse  en  se  tournant  vers 
lui,  je  vous  dirai,  pour  lui  rendre  justice,  qu’it 
reçut  la  mort  avec  courage  et  fermeté,  d’une  ma- 
nière digne  de  sa  vie  passée,  qui  avoit  été  hono- 
rahîe  et  sans  reproche  jusqu’à  cet  acte  d’ingrali- 
tude  et  de  trahison.  Mais  qu’importe?  l’hypocrite 
gst  un  saint,  le  traître  est  un  homme  d’honneur, 
jusqu’à  ce  que  quelque  occasion  devienne  la 
pierre  de  touche  qui  fait  connoitre  le  vil  métal 
dont  ils  sont  composés.  * • , 

— Cela  est  faux!*de  toute  fausseté!  s’écria  Brid- 
genorth, ne  pouvant  plus  contenir  son  indigna- 
tion. 

— Que  veut  dire  cette  conduite , monsieur 
Bridgenorth  ? dit  lady  Peveril,  fort  surprise.  Quel 
intérêt  si  grand  prenez-vous  à ce  Christian , pour 
insulter  ainsi  la  comtesse  de  Derby  dans  ma  < 

maison?  ' ' ' ..  > • , . ’ . „ • • 
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— Ne  me  parlez  ni  de  comtesse  ni  d’égard? 
cérémonieux,  s’écria  Bridgenorth.  La  douleur  et 
;fa  colère  n’ont  pas  le  loisir  de  s’ a^èter  à des 
V puérilités,  pour  satisfaire  la  vanité  de  grands  en- 
fants.1 f)  Christian!  digne  et  bien  digne  du  nom 
que  tu  portais1!  Mon  ami!  mon  frère!  le  frète, 
de  ma  défunte  et  sainte  Alice!  a? -tu  donc  été  „ 

( : t * f i ' * 

cruellement  assassiné  par  une  furie,  qui,  sans 
toi,  auroit  payé' de  son  sang  celuLde  tous  les 
saints  immolés  par  elle  et  sou  tyran  de  mafi.  Oui, 
cruelle  meurtrière,  ajouta-t-il  en  s’adresptft  à * 
comtesse,  celui  que  tu  as  assassiné  dans  ta  soif  . 
de  vengeance,  a sacrifié,  pendant  bien  des  an- 
' nées,  les  murmures ^le  sa  conscience  à l'intérêt  • 
ta  famille,  et  il  ne  t’a  abandonnée  que  lorsque  * 
ton  zèle  frénétique  pour  la  royauté  avoit  presque 
causé  la  ruine  entière  de  l’îje  dans  laquelle  il  était 
né.  En  t’enfermant  dans  un  château  fort,  il  n’d 
fait  que  ce  que  font  les  amis  d’ufi  furieux  qu’ils 
* enchaînent  pou*l’em  pécher  d’attenter  à ses  jours. 

Je  puis  rendre  témoignage  que  sans  la  barrière  v 

• qu’il  éleva  entre  toi  et  le  juste  ressentiment  des 
[ communes  d’Angleterre,  sans  les  vives  sollicita? 

• tions  qu’il  adressa  en  ta  faveur,  tu  aurois  subi  le 
châtiment  de  ta  rébellion  , comme  la  détestable 
femme  d’Achab. 

1 Le  mot  Christian  est  un  nom  propre  en  anglais',  et  signé-  * . 
fig  chrétien.  ( Note  <Ia  Traducteur.  ) 
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— Monsieur  Bridgenorth,  dit  lady  Peveril,  je 
puis  pardonner  quelque  chose  à l’affliction  que  • 
vous  éprouvez  en  apprenant  cette  malheureuse 
nouvelle;  mais  il  est  aussi  inutile  que  peu  con- 
venable de  discourir  plus  long-temps  sur  un  paj 
reil  sujet.  Si  votre  chagrin  vous  fait  oublier  les 
autres  - motifs  qui  devroient  voué  inspirer-  une 
conduite  différente,  je  vous  prie  de  vous  rappe- 
ler que  la  comtesse  de  Derby  est  chez  moi,  qu’elle 
est  ma' parente,  et  qu’elle  a droit  à toute  la  pro- 
tection que  je  puis  lui  accorder.  Je  vous  demande, 
donc,  uniquement  à titre  de  politesse,  de  vous 
retirer;  c’est  ce  que  vous  pouvez  faire  de  mieux 
en  ce  moment  pénible. 

Non,  qu’il  rdste , dit  la  comtesse  en  le 

regardant  avec  calme  * et  presque  d’un  air  de 
friomphe.' Je  ne  voudrois  pas  qu’il  en  fût  autre- 
ment ; je  ne  voudrois  pas  que  ma  vengeance  se 
bornât  à la  misérable  satisfaction  que  m’a  donnée 
la  mort  de  Christian.  Les  clameurs  grossières  de 
pet'|iQmme  me  prouvent  que  le  châtiment  que 
j’aiïnifligé  ne  se  fera  pas  sentir  seulement  à celui 
qui  l’a  subi.  Je  voudrois  savoir  qu’il  a percé  au- 
tant de  coeurs  rebelles , quelle  meurtre  de  mon 
digne  Derby  a affligé  de  cœurs  loyaux. 

— Puisque  le  major  Bridgenorth  n’est  pas  assez 
. poli  pour  se  retirer  quand  je  l’en  prie,  dit  lady 
Peveril , nous  le  laisserons  dans  cet  appartement,' 

Piviiut  bo  Pic.  Tom.  j.  • g 
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Madame,  et  nous  passerons  dans  le  mien , si  c’est  , 
votre  bon  plaisir.  Adieu,  monsieur  Bridgenortfe , 
j’espère  vous  revoir  dans  de  meilleures  disposi- 

. tions.  ' ? ' 

' . « 

— Pardon,  Madame,  dit  le  major  qui  àvoit 
parcouru  la  chambre  à grands  pas,  mais  qui  s’ar- 
rêta en  ce  moment , et  se  redressa  comme  ua 
homme  qui  vieut  de  prendre  sa  résolution  ; je  ne 
vous  parlerai  jamais  que  dans  les  termes  les  plus 
respectueux , mais  il  faut  que  je  parle  à cette 
femme  en  magistrat.  Elle  vient  d’avouer  en  mi 
présence  qu’elle  a commis  un  meurtre , le  meurtre  , 
de  mon  beau-frère.  Comme  homme,  comme ma- 
-gistrat,  je  ne  dois  permettre  quelle  sorte  d’ici 
que  sous  bonne  garde.  Elle  a déjà  dit  qu’elle  étoit 
■ fugitive,  qu’elle  cherchoit  à se  cacher  : je  dois 
empêcher  qu’elle  ne  prenne  la  fuite,  et  qu’elle  nç 
se  réfugie  en  pays  étranger.  Charlotte,  comtesse 
de  Derby,  je  vous  arrête  comme  coupable  du 
crime  dont  vous  venez  de  tirer  vanité.  y ' 

— . Je  ne  me  soumettrai  point  à ce  mandat;  * 
répondit  la  comtesse  sans  montrer  aucune  émo- 
tion ; je  suis  née  pour  donner  de  tels  ordres,  et 
non  pour  en  recevoir.  Qu’ont  de  commun  vos 
lois  anglaises  avec  les  actes  de  mon  gouverne-  • , 

ment  dans  le  royaume  héréditaire  de  mon  fils  jL 
Ne  suis-je  pas  reine  de  Man,  aussi  bien  que  com- 
tesse de  Derby  ? — souveraine  feudataire  à là  véxité> 
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mais  indépendante,  tant  que  je  rends  foi  et  hom-  • 
mage?  Quel  droit  pouvez-vous  réclamer  sur  moi? 

— Le  droit  que  donne  le  précepte  de  l’Écri- 
ture, répliqua  Bridgenorth  : — Celui  qui  répand 
• le  sang  de  son  prochain,  son  sang  sera  pareille 
ment  répandu.  - — Ne  vous  imaginez  pas  que 
les  privilèges  barbares  d’anciennes  coutumes  féo- 
dales puissent  vous  mettre  à l’abri  du  châtiment „ 
que  vous  avez  encouru  pour  avoir  assassiné  un 
Anglais  pour  des  motifs  auxquels,  dans  tous  les 
cas,  l’acte  d’amnistie  étoit  applicable. 

— Major  Bridgenorth , dit  lady  Peveril , si  je  ne 
puis  vous  faire  renoncer  au  projet  que  vous  pa- 
raissez avoir  conçu , je  vous  annonce  que  je  ne 
permettrai  pas  qu’on  exerce  aucun  acte  de  vio-, 
lence  contre  cette  honorable  dame  dans  l’enceinte'  '• 
des  murs  du  château  de  mon  mari. 

* — Vous  vous  trouverez  hors  d’état  de  m’em- 

pêcher d’exécuter  mon  devoir,  Madame , dit  Brid-  - . 
genortb  , dont  l’obstination  naturelle  venoit  à _ 
l’appui  de  son  ressentiment  et  de  son  désir  de 
vengeance  : je  suis  magistrat,  et  j’agis  en  cette 
, qualité. 

— C’est  ce  que  j’ignore,  monsieur  Bridgenorth , 

répondit  lady  Peveril.  Je  sais  fort  bien  que  vous 
étiez  magistrat  sous  les  autorités  usurpatrices  qui 
gouvernoient  naguère  le  pays;  mais  jusqu’à  ce  • 
que  je  sache  que  vous  avez  une  commission  au  • 
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• nom  du  roi,  je  ne  crois  pas  devoir  vous  recon- 
noître  pour  tel. 

— Je  ne  discuterai  pas  cette  vaine  question , 

• Madame,  répliqua  le  major.  Quand  je  ne  serois 
pas  magistrat,  tout  homme  a le  droit  d’arrêter 
un  individu  coupable  de  meurtre  au  mépris  des 
proclamations  d’amnistie  publiées  par  le  roi*;  et 

' rien  ne  m’empêchera  de  le  faire. 

— .Quelle  amnistie  ? quelle  proclamation  ? s’é- 
cria la  comtesse  d’un  ton  d’indignation.  Charles 
Stuart  peut , si  bon  lui  semble , et  il  paroît  que 
bon  lui  semble  en  effet,  admettre  près  de  lui  ces 
**  gens  dont  les  mains  sont  encore  teintes  du  sang  • 
de  son  père  et  de  ses  plus  fidèles  sujets , et  qui 
sont  gorgés  de  richesses  acquises  par  le  pillage; 

« il  peut  leur  pardonner,  si  tel  est  son  bon  plaisir, . 
et  compter  leurs  forfaits  comme  de  loyaux  ser- 
vices : quel  rapport  tout  cela  peut -il  avoir  avec 
le  crime  commis  par  ce  Christian  contre  moi  et 
les  miens?  Né,  élevé,  domicilié  dans  l’ilede  Man, 
il  a violé  les  lois  du  pays  dans  lequel  il  vivoit,  et 
il  en  a été  puni,  après  avoir  été  jugé  conformé-  ' 
ment  à ces  mêmes  lois.  Il  me  semble,  Margue-  . 
rite , que  nous  avons  eu  assez  long-temps  la  visite  * 
de  cet  insolent  et  insensé  magistrat.  Je  vous  suis 
; dans  votre  appartement. 

Le  major  Bridgenorth  se  plaça  entre  elles  et  lu 
. porte,  de  manière  à faire  voir  qu’il  étoit  déterminé’ 

. • /», . • * V \ 
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• à leur  barrer  le  passage.  Lady  Peveril,  pensant 

' qu’elle  lui  avoit  déjà  montré,  en  cette  occasion, 
plus  de  déférence  que  son  mari  ne  l’approuveroit 

• probablement,  éleva  la  voix,  et  appela  Whita- 

i.  ker.  Le  vieil  intendant,  qui  avoit  entendu  parler  . 

• haut,  et  distingué  une  voix  de  femme  qu’il  avoit 
v cru  reconnoître,  étoit  déjà  depuis  quelques  mi- 
nutes dans  l'antichambre,  impatient  de  pouvoir 
satisfaire  sa  curiosité.  On  juge  bien  qu’il  entra  au 

. même  instant. 

f — Que  trois  de  mes  gens  prennent  les  armes 
• . sur-le-champ , dit  lady  Peveril;  qu’ils  se  rendent  • 

. ‘ dans  l’antichambre , et  qu’ils  y attendent  mes  -•  • 
ordres.  • . * 
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« Oui,  voutéfes  ihoo  prisonnier.  * 

« Yotrp  prison  sera  m*  chambrer  . * ; 1 • ** 

- Et  je  serai  rotre  geôlier.  ».  jîj.; 

- * . ^ 


L’ordre  que  lady  Peveril  venoit  de  donner  à V 

ses  domestiques,  de  prendre  les  armes,  étçntJsi-' 

peu  d’accord  avec  sa  douceur  ordinaire,  que - b? 

major  Bridgenorth  en  fut  tout  surpris.  V '■  ;V* 

"V, Que  veut  dire  cela , Madame,  lui  demanda- 

t-il,Je  me  croyois  sous  le  toit’ d’un  ami.  ' ‘ - ■-.  * <, 

— Et  vous  ne  vous  trompiez  pas,  major  Brïd1 

genorth , répondit  lady  Peveril  sans  perdre  ufî 

instant  le  ton  de  calme  et  l’air  de  douceur  tpii'. . • 

lui  étoient  naturels;  mais  c’est  un  abri  qui  ne 
. •>  . ; 1 
doit  pas  être  violé  par  Vacte  de  vengeance  d’uq. 

ami  contre  un  autre.  _ ; . ^ 

: — Fort  bien,  Madame , dit  le  major  en  se  - 

tournant  du  côté  de  la  porte;  — le  digne  M.  Sols-  «■*  * 

grâce  m’avoit  déjà  prédit  que  nous  reverrions  lé'  . 

temps  où  les  maisons  situées  sur  les  hauts  lieux;  . 

et  tes  noms  des  grands  de  la  terre  seroient  encore  j 

un  abri  pour  les  crimes.  Je  ne  Pavois  pas  cfru,  - s 

mais  je  reconnais  aujourcPhjsi  qu,’il  est  plus  clair-  ' * I 


. * ' 


r- . 


• - • 

t 9 « * 


i « • 


Dlgîtiz*c3  6yGc#ÔgIe 


1 


l 


. . PKTEHÎL  pç  MC.  # ' 

voyant  que  moi.  Ne  pensez  pourtant  pas  que  je 
me  soumette  ainsi  à votre  volonté.  Le  sang  de 
mon  frère,  de  mon  ami  de  cœur,  ne  criera  pas  . . 

1*  4 * 

long-temps  en  vain  : — Que  tu  te  fais  attendre . 

- 6 Seigneur! ...  S’il  reste  une  étincelle  de  justice  * ; 

. dans  la  malheureuse  Angleterre,  cette  femme  su- 
perbe et  moi  nous  nous  verrons  dans  un  lieu  où  * 
elle  n’aura  pas  d’amis  dont  la  partialité  la  pro-  • 
tègera.  * . ' ’ . 

» A ces  mots,  il  alloit  sortir  de  l’appartement,  • 

quand  lady  Peveril  lui  dit  r — Vous  11e  quitterez 

pas  cette  maison,  monsieur  Bridgenorth,  sans 

m’avoir  donné  votre  parole  de  renoncer  à tout  . 

dessein  hostile  contre  la  liberté  de  la  comtesse,  „ • 

* 

dans  les  circonstances  présentes. 

— Je  signerais  mon  déshonneur  dans  les 

termes  les  plus  formels,  Madame,  répondit- il’, 

' plutôt  que  de  consentir  à une  telle  transaction.  _ 1 

Si  qpelqu’an  s’oppose  à ma  sortie , que  son  sang  • 

retombe  sur  sa  tête.  . N 

* • | | , 

- Tandis  que  le  major  parloit  ainsi , Whitaker 

ouvrit  la  porte,  et  fit  voir  que,  alerte  comme  un-  ’ 
vieux  soldat  qui  n’étoit  pas  fâché  de  prepdre  eh-  • 
core  une  attitude  militaire,  il  avoit  déjà  amené  ... 
quatre  vigoureux  gaillards,  portant  comme  lui  la 
livrée  de  Peveril  du  Pic,  armés  de  sabres,  ,dp‘v*  . 
carabines,  de  justaucorps  de  buffle,  et  ayant  des 
pistolets  à leur  ceinture.  .*•  -,  - f.  > ' : ' • 
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— Je.verrai,  dit  le  majorBridgenorth,  si.tÿieU 
qô’un  de  ces  drôles  sera  assez  hardi  pour  arrêter  * 
n»  Anglais  né  libre , un  magistrat  s’acquittant  de  . 
son  devoir.  . . > ,* , \ .*»! 

C « * *-  • ■ À A » • '.  ' ‘ » 

. -<vEn  parlant  ; ainsi,  il  s’avança  sur  Whitaker  et. 

• les, hommes  de  sa  suite  en  portant  la  main  sur  la  K 
' poignée  de  son  épée. 

—Ne  soyez  pas  si  imprudent,  monsieur  Bridge- 
north,  s’écria  lady  Peveril,etelIeajoutaen  même 
temps:  — Arrètez-le,  Whitaker;  désarmez-le,  • 
mais  ne  lui  faites  pas  de  mal.  • « 

Cet  ordre  fut  exécuté;  Bridgenorth  ne  fnan* 
quoit  pas  dé  résolution , mais  il  n’étoit  pas  de  ces 
geps  qui  ne  font  aucune  attention  au  nombre  de 
leurs'  ennemis  quand  il  s’agit  de  défendre  leur 
liberté;  U tira  son  épée  à demi  hors  du  fourreau, 
et  ne  fit  que  la  résistance  nécessaire,  poùr  oblir  / 
ger, ses  adversaires  à employer  la  violence  afin 
dé  le  soumettre.  Il  leur  remit  alors  son  a®e, 

K et  déclara  que,  tout  en  se  rendant  à une  Jprce 
à.  laquelle  un  homme  seul  ne  pouvoit  résister,, 
il  déclaroit  ceux  qui  l’employoient  et  qpi  en 
avoient  donné  l’ordre  responsables  du  fait  de 
jspn  arrestation  illégale.  , 

. — : Ne  vous  mettez  pas  en  peine  de  cela,  mon-  . 

; ‘sieur  Bridgenorth,  dit  le  vieux  Whitaker;  nous^ 
savon S que  vous  avez  agi  plus  d’une  fois  vous-même 
d’une  manière  plus  illégale  encore,  .Une  parole  de 
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milady  vaut  tous  les  mandats  du  vieux  ôioll 1 ; et  ' 
vous  les  avez  fait  exécuter  assez  Ion  g -temps,  . . 
monsieur  Bridgenorth  : vous  m’avez  fait  metfre 
en  prison  pour  avoir  bu  à la  santé  du  roi , mon- 
sieur Bridgenorth  ; et  vous  ne  vous  embarrassiez 
guère  alors  des  lois  anglaises. 

— Pas  d’impertinences,  Whitaker , dit  lady 
Peveril  ; et  vous,  monsieur  Bridgenorth,  ne  trou-  • 
vez  pas  mauvais  que  vous  soyez  retenu  prison- 
nier pendant  quelques  heures , jusqu’à  ce  que  la 
comtesse  de  Derby  n’ait  plus  rien  à craindre  de 
vos  poursuites.  Il  me  seroit  bien  facile  de  lui  • 
.donner  une  escorte  qui  défieroit  toutes  les  forces 
que  vous  pourriez  rassembler  ; mais  Dieu  sait 
que  je  désire  assoupir  la  mémoire  des  dissen-  • 
sions  civiles,  et  non  la  réveiller.  Encore  une 
fois,  réffêchissez-y  bien  ; voulez-vous  reprendre 
votre  épée,  et  oublier  qui  vous  avez  vu  au  châ-  ... 
teau  de  Martindale?  \ ■■■  • 

— Jamais,  répondit  Bridgenorth.  Le  crimè  de  •;  * 
cette  femme  barbare  sera,  de  tous  les  crimes 

* 

commis  par  les  hommes,  le  dernier  que  j’ou- 
blierai. Jamais  je  ne  renoncerai  au  désir  d’obtenir 
justice.  ; 

— Si  tels  sont  vos  sentiments,  puisqu’ils  res-  . 
pirent  l’amour  de  la  vengeance  plus  que  celui  de  .. 

* Sobriquet  que  les  royalistes  avoient  donné  à Cromwell. 

• r*  \ * • ■ . ( Aotex  du  Traducl^ùrS)  ' ; 
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la  justice,  je  dois  pourvoir  à la  sûreté  de  mon 
amie  en  m’assurant  de  votre  personne.  On  vous 
fournira  dans  cette  chambre  tout  ce  qui  pourra 
vous  être  nécessaire  ou  agréable , et  j’enverrai  à 
Moultrassie-Hall  pour  que  votre  absence  n’y 
cause  aucune  inquiétude.  Dans  quelques  heures 
peut-être  , dans  deux  jours  tout  au  plus , je  met- 
trai fin  à votre  captivité , et  je  vous  prie  de  m’ex-  ' 
cuser  si  j’en  viens  en  ce  moment  à une  extré- 
mité à laquelle  votre  obstination  me  contraint. 

Le  major  ne  répondit  rien,  si  ce  n’est  qu’il 
étoit  en  son  pouvoir,  et  qu’il  devoit  se  soumettre 
à ses  volontés.  Il  se  tourna  alors  vers  la  fenêtre 
d’un  air  mécontent , comme  s’il  eût  cherché  à se  '' 
débarrasser  de  la  présence  des  deux  dames. 

La  comtesse  et  lady  Peveril  sortirent  en  se 
tenant  par  le  bras,  et  la  dernière  donna  ses  ins-^*’ 
tractions  à Whitaker  sur  la  manière  dont  elle 
désirçit  que  le  major  fut  traité  et  gardé,  lui  ex- 
pliquant en  même  temps  que  la  sûreté  de  la 
comtesse  de  Derby  exigeoit  qu’il  fût  surveillé  de 
très-près. 

Whitaker  donna  son  assentiment  sans  réserve 
à la  proposition  de  placer  des  gardes  à toutes  les 
portes  de  la  chambre,  pour  empêcher  le  prison- 
nier de  s’échapper;  mais  quand  il  fut  question  ' 
de  son  coucher  et  de  sa  table,  le  vieil  intendant 
ne  se  montra  pas  aussi  docile,  et  il  pensa  que' 
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lady  Peveril  a voit  beaucoup  tAp  d’égards  pour 
le  major  puritain.  — Je  voris  réponds,  lui  dit - il 
que  ce  coquin  de  Tête-Ronde  a mangé  hier  de  V * 

..  notre  bœuf  ÿas  pour  un  mois,  et  quelques  jours 
de  jeûne  lui  feront  grand  bien.  Quant  à sa  bois- 
sfen , de  par  Dieu  ! je  lui  donnerai  assez  d’eau 
fraîche  pour  rafraîchir  son  sang  trop  échauffe  , 
par  tout  ce  qu’il  a bu  hier.  Et  pour  son  lit , voilà  -, 
un  beau  plancher  bien  sec,  qm  vaut  mieux  cpH  # 
la  paille  humide  que  j’ai  trouvée  quand  il  rtfàF  ‘ - 

liait  jeter  en  prison.  , - 

Whitaker,  dit  lady  Peveril  d’un  .ton  d’auto-**.  . « 

rité,  songez  à exécuter  très -ponctuellement  les  / 
ordres  que  je  vous  ai  déjà  donnés  relativement  à 
; ' la  nourriture  et  au  coucher  de  M.  Bridgenorth,  ; 
et  ne  vous  avisez  pas  de  manquer  de  politesse 

f «^envers  lui.  vjzjlv  * 

— De  par  Dieu  ! Milady,  répondit  Whitaker,  • . 

vos  ordres  seront  fidèlement  exécutés;  mais , 
comme  ancien  serviteur,  je  ne  puis  m’empêcher 
de  vous  faire  connoître  ma  façon  de  penser.  -H  - y . 

Après  cette  conférence,  les  deux  dames  en- 
trèrent  dans  l’antichambre  et  passèrent  ensuite 
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t ^quelques  marches,  on  arrivoit  au  balcon  donnant 
sur  la  cuisine,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  le 
même  corridor  conduisoit,  par  une  autre  porte,  : ‘ 
à une  tribune  de  la  chapelle;  de  sorte  que  toutes  , 
. , . les  affaires  temporelles  et  spirituelles  du  châ- 
' teau  devenoient  presque  au  même  instant  sou- 
mises à l’inspection  de  l’œil  qui  devoit  tout  sur- 
■ • * veiller. 

. La  comtesse  et  lady  Peveril  furent  bientôt 
assises  dans  la  chambre  que  nous  venons  de. 
décrire,  et  qui  étoit  ornée  d’une  belle  tapisserie.' 

La  première,  prenant  la  main  de  sa  cousine,  1 
lui  dit  en  souriant  : — Il  est  arrivé  aujourd’hui  ... 
deux  choses  qui  m’auroient  surprise,  si  quelque  • 
chose  pouvoit  me  surprendre  maintenant.  La 
‘ première  , c’est  que  cette  tête  - ronde  ait  osé  * 

; montrer  tant  d’insolence  dans  le  château  de 

' 

Peveri'l  du  Pic.  Si  votre  mari  est  toujours  le  brave  . 

* et  honorable  cavalier  que  j’ai  connu,  et  qu’il  se  v 
^ ,*  fût  trouvé  chez  lui,  il  auroit  jeté  le  drôle  par  la 
*.  'fenêtre.  Mais  ce  qui  m’a  encore  plus  étonnée,  • 

' ^ Marguerite,  c’a  été  de  vous  voir  montrer  un  ■:  .» 
sang-froid  et  un  courage  dignes  d’un  général;, 
d’armée.  Je  vous  aurois  à peine  crue  capable  der*  ; 
/ :*  prendre  des  mesures  si  décisives,  après  vousr.\ 
avoir  vue  écouter  cet  homme  avec  tant  de  pa- 
lience.  Taudis  qu’il  parloit  de  sa  magistrature  et  .. 


de  ses  mandats  d’arrêt,  vous  aviez  l’air  si  décote  »’* 
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tenancée,  qu’il  rae  sembloit  déjà  sentir  sur  mon 
. épaule  la  griffe  de  quelque  constable  voulant  me  * 
traîner  en  prison  comme  une  vagabonde. 

— Nous  devons  quelque  déférence  à M.  Brid- 
genorth,  ma  chère  dame;  il  nous  a rendu  plus 
d’un  service  dans  ces  temps  difficiles.  Mais  ni  • 

, lui  ni  personne  n’insultera  la  comtesse  de  Derby 
. dans  la  demeure  de  Marguerite  Stanley. 

— Vous  êtes  devenue  une  véritable  héroïne  v - • . 
Marguerite.  - ; ' ■ 

— » Deux  sièges  et  des  alarmes  sans  nombre 
• peuvent  m’avoir  donné  quelque  présence  d’es—  •• 
prit;  mais  pour  le  courage,  je  n’en  ai  güîlre  plus 
qu’autrefois.  . ’’ 

• — Présence  d’esprit  est  courage,  Marguerite.  •» 
La  véritable!  valeur  rte  consiste  pas  à être  insen- 
sible au  danger,  mais  à le  braver  et  à le  sur- 
monter; et  il  est  possible  que  nous  ayons  bientôt  • 
besoin  de  toute  celle  que  nous  possédons,  ajouta- 
t-elle  avec, une  légère  émotion,  car  j’entends  des 
fchevaux  dans  la  cour. 

Au  même  instant  le  petit  Julien,  hors  d’haleine  ■( 
de  joie,  accourut  dans  la  cbambre  pour  annoncer  , 
que  son  papa  venoit  d’arriver  avec  Lamington 
'et  Sam-Brewer,  et  qu’il  lui  avoit  permis  de.,‘ 
monter  sur  Black  Hastings  pour  le  conduire  à' 

' l’écurie.  Presque  en  même  temps  on  entendit  le 

bruit  des  bottes  du  digne  chevalier,  qui,  dans  . ' 
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son  empressement  de  revoir  son  épouse,  fran- 
ehissoit  les  escaliers  deux  à deux.  11  entra  ; ses 
t traits  échauffés  et  ses  vetements  en  désordre  ah- 
: nonçoient  la  célérité  avec  laquelle  il  avoit  voyagé. 

Ce  11e  fut  qu’avec  quelque  difficulté  que  lady 
l'everil  se  dégagea  de  ses  bras  en  rougissant  et 
en  lui  disant  d un  ton  de  reproche  adouci  par 
la  tendresse , de  faire  attentiou  à la  dame  qui  se 
trouvoit  dans  sa  chambre.  ? T . ;•  • 

' . / — C’est  une  dame,  dit  la  comtesse  en  s’avan- 

çant vers  lui,  qui  est  enchantée  de  voir  que  sir 
. Geoffrey  Peveril  du  Pic,  quoique  devenu  cour- 
tisan et  favori,  n’en  apprécie  pas  moins  le  trésor 
quelle  a contribué  à lui.assurer.  Vous  11e  pouvez- 
avoir  oublié  la  levée  du  siège  de  Latham-House. 

' " — La  noble  comtesse  de  Derby  ! s’écria  sir 

Geoffrey  en  ôtant  avec  un  air  de  respect  son  cha- 
‘ ’ r peau  surmonté  d’un  panache,  et  en  baisant  la  main 
qu’elle  lui  présentoit.  Je  suis  aussi  charmé,  Milady, 

• ,’îfyde  vous  voir  dans  ma  pauvre  maison,  que  si  j’ap- 
W Preno's  qu’on  a découvert  une  veine  de  plomb 
dans  ma  mine  de  Bonaventure.  Je  suis  venu 
en  toute  bâte  dans  .1  espoir  de  pouvoir  vous 
• * servir  d escorte  dans  ce  comté,  car  je  craignois 
: que  vous  ne  tombassiez  en  mauvaises  mains, 

, • ayant  appris  qu’un  messager,  porteur  d’un  man- 
. • **'  dat  d arrêt  décerné  contre  vous  par  le  conseil, 

; y,;..«étoit  déjà  parti  de  Londres.  • > 
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— Quand  avez -vous  appris  cette  nouvelle,  et 
de  qui  la  tenez- vous? 

— De  Cholmondeley  de  Vale- Royal.  Il  est 
parti  aûn  de  prendre  des  mesures  pour  assurer 
votre  passage  dans  le  comté  de  Chester,  et  je  me 
suis,  chargé  de  vous  y conduire  en  sûreté.  Le 
prince  Rupert,  Osmond,  et  nos  autres  amis,  tra- 
vaillent à vous  tirer  d’affaire  moyennant  une 
amende’;  mais  on  dit  que  le  chancelier  Harry 
Bennet,  et  quelques  autres  conseillers  d’oiitre- 
mer,  sont  furieux  de  ce  qu’ils  appellent  une  vio- 
lation de  l’amnistie  proclamée  au  nom  du  roi. 
Qu’ils  aillent  au  diable!  ils  nous  ont  laissé  sup- 
porter tous  les  coups,  et  maintenant  ils  trouvent 
mauvais  que  nous  voulions  régler  nos  comptes 
avec  ceux  qui  nous  ont  donné  si  long- temps  le 
cauchemar. 

— Et  quel  châtiment  parle-t-011  de  m’infliger? 

— Je  11e  saurois  trop  vous  le  dire.  Nos  amis  ; 
comme  je  vous  le  disois , cherchent  à le  faire  ré- 

■ < f,  > 


jduire  à une  amende  ; mais  les  autres  ne  parlent 
de  rien  moins  que  de  la  Tour  de  Londres,  et 
d'un  long  emprisonnement, 

— Je  suis  restée  en  prison  assez  long-terbps 
pour  l'amour  du  roi  Charles,  dit  la  Comtesse  * 
& je  n’ai  nullement  envie  d’y  retourner  parafes 
ordres.  D’ailleurs,  si  l’on  me  prive  du  gouverne- 
ment  des  domaines  de  mon  fils  dans  l’île  de  Man  ,- 
* * • wk. 


j 


/ . 


. * *44  • • PEVER1L  pir  Pjc.  ' 

je  nè  sais  si  je  n’ai  pas  à craindre  quelque  nou- 
vèlle  usurpation.  Je  vous  serai  donc  obligée, 
cousin,  de  chercher  quelques  moyens  pour  me 
faire  conduire  en  sûreté  à Vale-itoyal,  où  je  sais 
que  jé  trouverai  une  escorte  suffisante  pour  arri-J 
ver  sans  danger  à Liverpool.  * • • 

— Comptez , noble  Dame , que  je  vous  servi- 
rai de  guide  et  d’escorte,  quand  même  vous  sé- 
. ‘ friez  venue  dans  mon  château  à minuit , avec  la 
* tête  de  ce  drôle  dans  votre  tablier,  comme  Ju-  . 

> dith  dans  les  Apocryphes , que  je  suis  charmé  . 
qu’on  recommence  à lire  dans  pos  églises. 

. - — La  noblesse  du  second  ordre  est  - elle  nom- 

• breuse  à la  cour?  - 

i.  t—  Qui;  Madame,  et  comme  ,nou^  le  disons"- 
des  mineurs  dans  ce  comté,  quand  ils  ouvrent 
'une  mine,  elle  travaille  pour  la  grâce  de  Dieu , 

• et  pour  ce  que  cette  grâce  pourra  lui  rendre. 

— Les  anciens  cavaliers  y sont -ils*  bien  ac- 
cueillis ? ■.  . : • • ■ l 

— Ma  foi,  Madame,  pour  dire  Jia  vérité le-  - 
' -roi  a des  manières  si  gracieuses,  qu’il  fait  naître  . ' 
l’espérance  dans  le  cœur  de  tous  ceux  à qui  il 
parle;  mais  jusqu’à  présent  on  a vu  bien  peu  de  • 
ces  fleurs  porter  du  fruit. 

\ — J’espère,  cousin,  que  du  moins  vous  n’avez  , 

pas  à vous  plaindre  d’avoir  éprouvé  de  l’ingra- 
titude? personne  ne  l’auroit  moins  mérité.  J • 
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En  homme  prudent,  sir  Geoffrey  nè  se  sou- 
cioit  pas  d’avouer  qu’il  avoit  conçu  des  espér 
rances  déçues;  mais  il  avoit  trop  de  franchise  *, 

• dans  le  caractère  pour  cacher  entièrement  son 

désappointement.  * •.  " J * 

, y *»oi?  Madame!  répondit-il  ; que  pou- 

voit  attendre  du  roi. un  pauvre  chevalier  cam-  " 
pagnard , si  ce  n’est  le  plaisir  de  le-  revoir  à * ' 
White-Hall,  replacé  sur  son  trône?  Sa  Majesté  y 
♦m’a  reçu  de  la  manière  la  plus  gracieuse  lorsque  \ 

> je  lui  ai' été  présenté;  elle  m’a  parlé  de  la  jour*  * 
née  de  Worcester,  et  de  mon  cheval  Black  Has- 
tings.  Il  est  vrai  qu’elle  en  avoit  oublié  le  nom* 

'et  le  mien  aussi,  je  crois;  car  le  prince  Rupert*,  ' 
'fut  obligé  de  le  l*i  rappeler  à l’oreille.  J’ai  revu 
.-  quelques  anciens  amis , sa  grâce  le  duc  d’Os-' 
mond , sir  Marmaduke  Langdale , sir  Philippe 

* Musgrave  et  plusieurs  autres,  et  nous  avons  .fait 
ripaille  ensemble,  une  ou  deux  fois,  à la  ma- 

la  « ■ 

’ nière  de  l’ancien  temps. 

— J’aprois  cru  que  tant  de  dangers  courus,/' 

- tant  de  brèches  dans  votre  fortune  ; tant  de  blés-  . . 
sures  reçues,  méritoient  quelque  chose  de  mieux" 
que  quelques  paroles  mielleuses. 

. — Il  - est  bien  vrai,  Milady.,  que  j’ai  trouvé, 
quelques  amis  qui  avoient  la  même  pensée.  - •’ 
Quelques-uns  étoient  d’avis  que  la  perte  de  tant  > 

d’acres  de  bonne  terre  méritoit  an,  moins  qi 
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récompense  honorifique  ; et  il  y en  avoit  qui 
prétendoient  qu’un  homme  dont  la  généalogie 
remonte  à Guillauine-le-Conquérant,  pardon  si 
je  me  vante  ainsi  devant  vous,  Milady,  pouvoit 
porter  un  titre  tout  gussi-bien  que  la  plupart  de 
ceux  qui  en  ont  obtenu.  Mais  que  dit  à cela  le 
■*  bel  esprit  de  la  cour,  le  duc  de  Buckingham,»  ' 
dont  le  grand-père  étoit  un  chevalier  du  comté 
de  Leicester,  d’une  famille  valant  à peine  la 
mienne?  Il  dit  que  si  l’on  appeloit  à la  pairie 
tous  les  chevaliers  qui  ont  bien  mérité  du  roi  / 
dans  les  derniers  temps,  il  faudroit  que  la  cham- 
bre des  pairs  tînt  ses  séances  dans  la  plaine  de 
i Salisbury. 

— Et  cette  mauvaise  plaisan|prie  a passé  pour 
une  bonne  raison?  Cela  ne  m’étonne  pas  dans 
un  temps  où  de  bonnes  raisons  passent  pour  de 
mauvaises  plaisanteries.  Mais  voici  quelqu’un 
avec  qui  il  faut  que  je  fasse  connoissance. 

C’étoit  le  petit  Julien  qui,  plein  d’une  va- 
nité enfantine,  après  avoir  reconduit  seul  Black 
Hastings  à l’écurie,  venoit,  tenant  Alice  par  la 
main,  comme  s’il  l’avoit  amenée  pour  rendre 
témoignage  de  l’exploit  dont  il  se  vantoit.  — 

Saunders,  s’écrioit-il,  qui  marchoit  à côté  de 
\s  1 
la  tête  du  cheval,  n’avoit  pas  mis  une  fois  la 

*•  main  sur  les  guides,  et  Brewer , qui  étoit  à côté 

’ .. de  lui,  le  tenoit  à peine  par  l’épaule.  Sir  Geof- 
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n’être  toute  sa  vie  qu’un  chevalier  chasseur  du 
comté  de  Derby.  Mais  dans  votre  maison  , Mi- 
lady,  et  près  du  noble  jeune  comte  votre  (ils,  il 
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frey  prit  Julien  dans  ses  bras  pour  l'embrasser; 

et(  quand  il  l’eut  remis  par  terre,  la  comtesse 

l’appela  à elle’,  le  baisa  sur  le  front,  et  l’examina  . 

d’un  œil  curieux.  . •• 

• » , ' • » 

— C’est  un  vrai  Peveril,  dit.-elle,  qui  réunit 

quelques  traits  des  Stanleys,  comme  cela  devoit 
être.  Cousin , il  faut  que  vous  m’accordiez  ma 
demande,  et  que,  dans  quelque  temps,  quand 
l’affaire  actuelle  sera  arrangée  et  que  je  serai  . 

• établie  dans  mon  île , vous  m’envoyiez  ce»  petit  ^ 
Julien  pour  être  élevé  chez  moi,  comme  mon 
page,  et  le  compagnon  de  jeux  et  d’études  de 
mon  petit  Derby.  J’espère  que  le  ciel  permettra 
qu’ils  soient  amis  comme  leurs  pères  l’ont  été,  et 

qu’il  leur  fera  voir  des  temps  plus  heureux. 

’ ’ ‘ * « 

,*  — De  tout  mon  cœur,  Madame,  et  je  vous 

remercie  sincèrement  de  cette  offre.  Nous  avons 

. * _ • + 

vu  déchoir  tant  de  nobles  maisons,  et  il  v en  a 
tant  d’autres  où  l’on  iï  négligé  et  même  aban- 
donné les  règles  de  la  discipline  ancienne  dans 
l’éducation  des  jeunes  nobles,  que  j’ai  souvent 
craint  d’être  obligé  dé  garder  Julien  chez  moi; 
ét  comme  mon  éducation  à moi -même  n’a  pas 
été  assez  soignée  pour  que  je  puisse  me  charger  • ; 
de  la  sienne,  il  auroit  couru  grand  r 
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recevra  toute  l’éducation  que  je  lui  sôuhaiîe, 
et  mieux  encore. , 

.V  . - —Il  n’y  aura  entre  eux  aucune  distinction , 

*.  cousim,  dit 'la  comtesse,  le  fils  de  Marguerite 
\ •»  # ; ^Stanley  sera  I’oljjet  de  mes  soins  aussi  bien  que, 

• * . \Ie  miep , puisque  vous  voulez  bientme  le  confier.'  • 

Vous  pâlissez  , Marguerite1,  et  t’aperçois  une 
* ' larme  dans  vos  yeux.  Quelle  folied  ce  que  je 

• . - vous  demande  est  plus  avantageux  pour»  votre 

fils  que  tout  ce  que  vous  pourriez  déjirer,  car  là  ■'* 
;-i  maison  de  paon  père,  le  dac  de  La  Tremouillè, 

1 * étoit  la  plus  célèbre  école  de  chevalerie  de  toute 

“ • Ja  France,  et  je  n’en  ai  pas  dégénéré;  je Ji’ai  souf-  ' - 
• ‘ îert  chez  moi  aucun  relâchement  de  cette  noble 
. discipline  qui  habituoit  les  jeunes  gens’  à foire 

; honneur  à lëür  race.  Vous  ne  pouvez  vous  pro-  , 

' mettre  les  mêmes  avantages  pour  votre  Julien  ,-sî. 

* ' . vous  vous  bornez  à l’élever  en  gentilhomme  cara- 

' ' pagnard. 

. — Je  sens  toute  l’importance  de  cette  faveur, 

Madame,  dit  lady  Peveril,  et  je  dois  consentir  à 
une  proposition  qui  nous  honore  et  qui  a déjà  ■’  . 
obtenu  l’approbation  de  sir  Geoffrey.  Mais  Ju- 
lien est  un  fils  unique,  et... 

1 pi  } ' • 

— Un  fils  unique,  dit  la  Comtesse,  mais  non 
pas  votre  unique  enfant.  Vous  faites  trop  d’hon- 
11  ‘...j  neur  à nos  maîtres,  trop  d’honneur  à ce  sexe  si 
fier,  si  vous  souffrez  que  Julien  s’empare  de 

• • ■ s '•  • . 
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toute  votre  affection,  et  que  vous  ii’eiméserviez 
pas  pour  cette  jolie  enfant,  iv  * ■ * • '*’• 

A ces  mots,  elle  mit  Julien  par  terre,  et  pre- 
nant sur  ses  genoux  Alice  llridgenortli,  elle  com-  ‘ ,■  . 

mença  à la  caresser.  Malgré  le  caractère  mâle  de  v . 

, la  comtesse,  il  y avoit  quelque  chose  de  si  doux 
dans  le  son  de  sa  voix  et  dans  l’expression  de  ses 
traits',  que  l’enfant  lui  sourit  tout  à coup  et  ré- 
pondit à ses  caresses.  Cette  méprise  embarrassa  * • 

beaucoup  lady  Peveril.  Connoissaut  le  caractère 
impétueux  de  son  mari,  son  dévouement  à la  . % 

mémoire  du  feu  comte  de  Derby,  et  sa  vénéra- 
tion non  moins  grande  pour  sa  veuve,  elle  fut  • • 
alarmée  des  conséquences  que  pouvoit  avoir  lë  . . • 

compte  qu’il  falloit  bien  lui  rendre  de  la  conduite  ' 
de  Bridgenorth  ;^elje  désiroit  beaucoup  pouvoir 
l’en  instruire  elle-même , en  particulier,  et  après 
l’avoir  préparé  à l’apprendre.  Mais  l’erreur  de  la  •.  • • 
comtesse  amena  une  explication  plus  précipitée. 

— Cette  belle  eufant  ne  nous  appartient  pas,  , > 

Madame,  répondit  sir  Geoffrey,  et  je  voudrons 
qu’elle  nous  appartînt.  C’est  la  fdle  d’un  de  nos 
proches  voisins,  un  brave  homme,  et  pour  dire.;  . 
la  vérité,  un  bon  voisin  , quoique,  dans  ces  der-  ' 
niers  temps,  il  se  soit  laissé  entraîner  hors  du  •.*  . 
droit  chemin  par  un  maudit  presbytérien  qui  • { 

prend  le  titre  de  ministre,  et  que  j’espère  avoir  ’•  « 
le  plaisir  d’abattre  incessamment  de  son  perchoir  • ' *•  • • 
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avec  avi# de  prendre  garde  à lui.  Il  a été  assez 
long-temps  le  coq  du  poulailler.  Nous  ne  man- 
querons pas  de  baguettes  trempées  dans  le  vinaigre 
pour  secouer  son  manteau  de  Genève  : c’est  ce 
que  je  puis  promettre  à ce  drôle  à face  de  carême.  : 
— Mais  quant  à cette  belle  enfant,  c’est  la  fille 
de  Bridgenorth , du  voisin  Bridgenorth  de  Moul- 
- trassje-fifcdr.  * i *'  jL. * **  :'<y  ' 

— Bridgenorth  ! répéta  la  comtesse  ; je  croyois 
connoître  le  nom  de  toutes  les  familles  hono- 
rables du  comté  de  Derby,  et  je  ne  me  rappelle 
nullement  celui  de  Bridgenorth.  Mais  un  mo- 
ment ; n’y  avoit-il  pas  dans  le  comité  des  séques- 
tres un  homme  qui  portoit  ce  nom  ? A coup  sûr 
ce  ne  peut  être  lui. 

Ce  ne  fut  pas  sans  éprouver  une  sorte  de  honte 
que  Peveril  répondit  : — Pardonnez-moi,  Milady; 
c’est  précisément  l’homme  dont  vous  parlez,  et 
vous  pouvez  concevoir  avec  quelle  répugnance 
je  me  suis  décidé  à recevoir  de  bons  offices  d’un 
homme  de  cette  trempe.  Mais  si  je  ne  l’eusse 
fait , je  ne  sais  où  j’aurois  trouvé  un  abri  pour 
; la  tête  de  Marguerite. 

Tandis  qu’il  parloit  ainsi,  la  comtesse  remit  à 
*'  terre  la  petite  Alice,  et  la  plaça  doucement  sur 
le  tapis,  quoique  l'enfant  parût  évidemment  dé-  ‘ . 
■ ,sirer  de  rester  sur  ses  genoux;  désir  auquel  la 
souveraine  de  Man  auroit  certainement  cédé , si 
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ue  sait  jusqu’où  la  tentation  peut  nous  faire  des- 
cendre; et  cependant  je  crôyois  que  Peveril  du 
Pic  auroit  préféré  habiter  une  caverne,  plutôt, 
que  d’avoir  une  obligation  à un  régicide. 

— Mon  voisin  ne  vaut  pas  grand’cbose.  Ma-  . 
dame,  dit  le  chevalier,  mais  il  vaut  pourtant 
• mieux  que  vous  ne  le  pensez.  C’est  un  presbyté- 
rien , je  dois  en  convenir,  mais  ce  n’est#pas  un 
indépendant 

S'.  — C’est  une  variété  du  même  monstre,  répli-  \ 
qua  lq  comtesse.  Les  premiers  conduisoient  ta 
chasse  et  sonuoient  du  cor  ; ils  poursuivoient  et 
garottoient  la  victime  que  les  seconds  égorgeoient. 

De  ces  deux  sectes,  je  préfère  les  indépendants^  . » 

• Ce  sont  du  moins  des  scélérats  audacieux,  et  s’ils,  • 
sont  sans  pitié,  ils  ne  cherchent  pas  à se  couvrir'  ’ 

' d’un  masque.  Ils  ressemblent  davantage  au  tigre, 
et  moins  au  crocodile.  Je  ne  doute  pas  que  le  „ * 
digne  personnage  qui  a pris  sur  lui  ce  matin  de,..' 

Elle  s’arrêta  à ces  mots,  car  elle  vit  dans  les 

• traits  de  lady  Peveril  une  sorte  d’embarras  et 
même  de  mécontentement. 

1 Les  indépendants  vouloient  l’abolition  de  la  monarchie 
les  presbytériens  ne  demandoient  que  la  liberté  de  conscience, 

. • . •*  . • * ( Note  du  Traducteur.  ) 


Digitized  by  Google 


r 


pfvfiw,  Dn  pic. 

— Je  suis  ia  plus  malheureuse  îles  femmes., 
ajouta-t-elle;  j’ai  dit  quelque  chose  qui  vous  con- 
trarie, Marguerite  ; et  je  ne  sais  pourquoi.  Je  suis' 
ennemie  de  tout  mystère,  et  il  ne  doit  pas  en 
exister  entre  nous.  • 

— Il  n’en  existe  aucun  , Madame,  répondit  -* 
lady  Peveril  avec  un  peu  d’impatience;  je  n’at- 
tendois  qu’une  occasion  pour  informer  mon  mari 
de  ce  qui  est  arrivé. — M.  Bridgenorth  étoit  mal- 
heureusement ici,  sir  Geoffrey,  lors  de  ma  pre- 
mière ^ntrevue  avec  lady  Derby,  et  il  a cru  qu’il  / 
étoit  de  son  devoir  de... 

• ™ y/S  ~ St  Vr  r ^ 

— De  quoi  faire?  s’écria  le  chevalier.  Vous 
avez  toujours  été  trop  disposée,  Madame , à souf- 
frir les  prétentions  de  pareilles  gens. 

— Je  veux  dire  seulement  que  comme  la  per-v 
sonne...  celui  dont  lady  Derby  me  racontoit 
l’histoire,  étoit  le  frère  de  sa  défunte  femme  , il  ; 
‘l’a  menacée...  quoique  je  ne  puisse  croire  qu’il 
parloit  sérieusement... 

— Il  l’a  menacée  ! menacer  la  comtesse  de 
Derby  dans  ma  maison  ! la  veuve  de  mon  ami , 
la  noble  Charlotte  de  Latham-House  ! De  par  le 

, JE  T.  ' i 1 

•ciel  ! le  coquin  de  Tête-Ronde  m’en  fera  raisop 
.Gomment  se  fait-il  que  mes  gens  ne  l’aieqt  pas 
jeté  par  la  fenêtre? 

— Hélas!  sir  Geoilrey,  vous  oubliez  les  obllga^  . _• 
tions  que  nous  lui  avons.  1 
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— Les  obligations!  s’écria  le  chevalier  avec  en- 
core pliis  d’indignation;  car,  tout  occupé  d’un 
seul  objet,  il  s’imagina  que  sa  femme  vouloit 
parler  d’obligations  pécuniaires  ; si  je  lui  dois  • 
quelque  argent , n’a-t-il  pas  toutes  ses  sûretés  ? ' 

• A-t-il  pour  cela  le  droit  de  venir  dicter  des  lois 
et  jouer  le  rôle  de  magistrat  dans  le  château  de  - 
Martindale?  Où  est-il  ? Qu’en  avez-vous  fait?  Je  t 
. .veux...  il  faut  absolument  que  je  lui  parle.  : 

Calmez-vous,  sir  Geoffrey,  dit  la  comtesse,  qui  • 

, vit  alors  le  motif  des  appréhensions  de  sa  parente,  * • 
et  soyez  bien  sûr  que  je  n’ai  eu  besoin  d’aucun 
chevalier  pour  me  défendre  contre  ce  discourtois  . . 

4 * Ut 

failour  r,  comme  l’auteur  de  la  Mort  d’Arthur 
l’auroit  appelé.  Je  vous  garantis  que  ma  parente'  * 
en  a fait  complètement  justice  ; et  je  suis  si  char-  , ‘ . 
mée  de  devoir  entièrement  mi  délivrance  à son 
. courage,  que  je  vous  ordonne,  comme  à un  loyal 
chevalier,  de  ne  pas  intervenir  dans  une  aven- 
ture qui  appartient  à un  autre.  ‘ 

Lady  Peveril,  qui  connoissoit  le  caractère  im-  • .- 

ï t * Mt  % • ' 

patient  et  irritable  de  son  mari,  et  qui  voyoit  sa 
colère,  raconta  alors  toute  l’histoire  et  lui  mit  _ 

• é>-  A 

sous  les  yeux,  de  la  manière  la  plus  simple,  la<^  . 
coÿuite  de  M.  Bridgenorth,  et  les  causes  qui  v 
avoient  donné  lieu. 

" " , G « • * 4 

% % « • a 4 

' ‘Ancien  mot  normand.  Terme  de  mépris.  • 

' . ( Aote  du  Traducteur.  ) 

. • . ■’  o * 
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— J’en  suis  fâché,  dit  le  chevalier,  je  luicroyois 
plus  de  bon  sens,  et  j’espérois  que  les  heureux 
changements  survenus  depuis  peu  auroient  pro- 
. duit  sur  lui  quelque  bon  effet.  Mais  vous  auriez 
dû  m’en  informer  plus  tôt  ; mon  honneur  ne  me 

permet  pas  de  le  garder  prisonnier  ici,  comme. 

♦ , M.  ' 

si  je  craignois  rien  de  ce  qu  il  pourroit  entre-  , 
prendre  contre  la  noble  comtesse,  tandis  qu’elle 
est  dans  mon  château  ou  à une  distance  de 
• vingt  milles. 

A ces  mots  il  salua  la  comtesse , et  se  rendit  sur- 
le-champ  dans  la  chambre  dorée,  laissant  lady 
Peveril  dans  la  plus  vive  inquiétude  de  ce  qui 
pourroit  se  passer  entre  deux  hommes  d’un  ca- 
ractère aussi  fougueux  que  celui  de  son  mari  et 
aussi  opiniâtre  que  celui  de  Bridgenorth.  Elle 
auroit  pu  s’épargner  cette  crainte,  car  la  ren- 
contre ne  devoit  pas  avoir  lieu. 

Quand  sir  Geoffrey,  ayant  congédié  Whitaker 
et  ses  sentinelles,  fut  entré  dans  cet  appartement, 
où  il  comptoit  trouver  le  captif,  le  major  n’y  étoit 
plus,  et  il  étoit  facile  de  voir  de  quelle  manière  il 
s*ctoit  échappé.  Dans  le  trouble  du  moment , ni 
lady  Peveril,  ni  Whitaker,  seules  personnes  qui 
connussent  le  secret  du  panûeau  glissant , ^’a- 
voient  songé  qu’il  pouvoit  donner  passage  au 
, prisonnier.  U étoit  probable  que  la  comtesse  . 
en  le  fermant  n’avoit  pas  pris1  toutes  les  précau- 
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tions  nécessaires  pour  en  cacher  la  place,  que 
Briilgenorth  l’avoit  découvert,  et  qu’étant  par- 
venu à l’ouvrir,  il  avoit  pénétré  dans  l’apparte- 
ment secret  dans  lequel  il  cônduisoit,  et  d’où  il 
étoit  arrivé  à la  poterne  du  château  par  un  étroit 
passage  pratiqué  dans  l’épaisseur  des  murs.  Cela 

'l  n’a spit  rien  d’extraordinaire  dans  les  anciens  châ- 
*w  - * î • « « 

teaux,  où  les  barons  étoient  exposés  à tant  de 

revers  .de  fortune,  qu’ils  avoient  presque  tou- 
jours soin  de  se  ménager  les  moyens  de  quitter 
secrètement  leur  forteresse  pour  gagner  quelque 
autre  retraite.  Ce  qui  prouvoit  que  c’étoit  ainsi 
que  le  major  étoit  parti  du  château  , c’étoit  que 
les  portes  du  passage  secret  conduisant  à la  po- 
terne étoient  restées  ouvertes,  aussi-bien  que  le 
panneau  de  la  chambre  dorée. 

Sir  GeofTfrey  alla  rejoindre  les  deux  dames 
avec  un  air  d’inquiétude.  Tant  qu’il  avoit  cru 
pouvoir  trouver  Bridgenorth,  il  n’avoit* éprouvé 
aucune  crainte,  parce  qu’il  se  sentoit  supérieur  à 
lui  par  sa  force,  comme  par  cette  espèce  de  cou- 
rage qui  porte  un  homme  à se  jeter  sans  hésiter 
au-devant  de  tous  les  dangers;,  mais  il  avoit  été 
depuis  tant  d’années  habitué  à regarder  le  pou- 
voir et  l’influence  de  Bridgenorth  comme  quelque 
chose  de  formidablé  ; et  malgré  le  changement 
survenu  depuis  pou  dans  la  situation  des  affaires 
publiques,  il  envisageoit  encore  si  naturellement 
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son  voisin  comme  un  ami  puissant  ou  un  ennemi 
dangereui,  qu’en  le  voyant  parti  il  conçut  plus 
d’alarmes  pour  la  sûreté  de  la  comtesse  "qu’il  ne 
- vouloit  se  l’avouer  ü lui -même.  La  comtesse  ré^ 
marqua  son  ay’  soucieux,  et  lui  dèmarida  s’il  pen- 
soit  que  sa  présence  au  château  pût  lui  causer  r - 
quelque  embarras  ou  l’exposer  à quelque  danger.  , » 
— ■ L’embârras  seroit  le  bienvenu,  répondit 
sir  Geoffrey,  et  le  danger  le  seroit  encore  davan- 
tage pour  une  telle  cause.  Mon  plan  étoit  de  vous 
prier,  Miiady,  d’honorer  de  votre  présence  le 
château  de  Martindale  pendant  quèlques  jours;, 
et  vous  auriez  pu  y rester,  sans  que  personne 
s’eu  doutât,  jusqu’à  ce  qu’on  se  fût  lassé  de  vous 
chercher.  Si  j’avois  trouvé  ce  Bridgenorth,  je  ne 
doute  pas  que  je  ne  l’eusse  forcé  à agir  avec  dis- 
crétion, mais  il  s’est  échappé,  il  aura  soin  de  se 
tenir  hors  de  ma  portée , et  ce  qu’il  y a de  plus 
fâcheux,  c’est  qu’il  connoît  le  secret  de  la  cham- 
bre du  prêtre. 

v Sir  Geoffrey  s’interrompit  en  ce  moment  et 
parut  embarrassé.  > 

— Vous  ne  pouvez  donc  ni  me  cacher,  ni  me 
protéger  ?*  dit  la  comtesse. 

— Pardonnez-moi,  Miiady , répondit  le  cheva- 
lier, mais  permettez-moi  de  continuer.  La  vérité, 
c est  que  cet  homme  a beaucoup  d’amis  parmi- 
les  presbytériens  dé  ce  caïiton , bpàupdup  jW'ùs*} 
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que  je  ne  le  voudrois;  s’il  rencontre  le  porteur 
du  mandat  décerné  .contre  vous  par  le  conseil 
privé,  il  est. probable  qu’il  reviendra  avec  une 
force  suffisante  pour  essaye^  de  le  mettre  à exé- 
cution ; et^e  doute  que  nous  puissions  rassem- 
bler à la  liàte  un  assez  grand  nombre  d’amis  pour 
résister  avec  quelque  espoir  de  succès. 

— Je  ne  voudrois  pas , sir  Geoffreÿ,  dit  la  cotu-  ( 
tesse,  que  mes  amis  prissent  les  armes  en  morr. 
nom  pour  s’opposer  à l’exécution  d’uu  mandat 
du  roi. 

• — Quant  à cela,  Milady,  répliqua  Peveril^ 
sjl  plaît  au  roi  de  lancer  des  mandats  contre  ses  .• 
meilleurs  amis,  il  doit  compter  qu’on  y résistera. 

Mais  ce  qu’.il  y a de  mieux  à faire , à.  mon  avis , ‘ • 

daus  cette  circonstance,  quoique  cette  proposi-  . 
tion  ne  sbit  pas  tout-à-fait  conforme  aux  règles 

de  l’hospitalité,  c’est  que  vous  montiez  à cheval 
5ur*le-champ,  si  vous  n’étes  pas  trop  fatiguée,  et  , 

que  je  vous  escorte  avec  quelques  bravés  .gerts 

• •»  * • * w 
qut  vous  conduiront  en  sûreté  à Yale -.Royal  , * . 

quand  même  le  shérif,  avec  toute  sa  bande,  vou-  . 

.étroit  nous  disputer  le  passage.  ' . < 

.La  comtesse  de  Derby  goûta  cet  avis.  Elle  avoit , 

dit-elle , parfaitement  rêposé  la  nuit  précédente , 

dans  l’appartement  secret  où  Ellesmere  l’avoit 

Conduite;  fct  elle  étoit  prête  àr  se  remettre  én  • 

route , ou  à reprendre  le  fuite  { car  elle  ne  savoir, 
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ajouta-t-elle,  de  laquelle  de  ces  deux  expressions 

elle  devoit  se  servir.  * 

Îl  ' • I - 

Lady  Peveril  versa  des  larmes  sur  la  uécessrté 

qui  forçoit  l’amie  et  la  protectrice  de  sa  jeunesse 
à fuir  avec  précipitation  de  sa  maison,  dans  un 
moment  où  l’adversité  sembloit  obscurcir  l’hori- 
zon  pour  elle;  mais  le  soin  de  la  sûreté  de  la 
comtesse  ne  lui  laissoit  pas  d’autre  alternative. 
On  peut  même  dire  que,  malgré  tout  son  atta- 
chement pour  cette  dame,  elle  ne  pouvoit  être 
très  - fâchée  de  son  départ  précipité,,  quand  elfe 
songeoit  aux  inconvénients  et  même  aux  dangers 
que  sa  présence  dans  un  tel  moment  et  dans  de 
telles  circonstances  pouvoit  attirer  sur  un  homme 

aussi  intrépide  et  aussi  bouillant  que  sir  Geoffrey 
• . * 

Peveril. 

• / • 

Tandis  que  lady  Peveril  prenoit  toutes  les  me- 
sures que  permettoient  le  temps  et  les  conjonc- 
tures, pour  que  la  comtesse  pût  se  remettre  en 
route , son  mari , dont  l’enthousiasme  redoubloit 

y :•  • I ,,  • . ' * 

toujours  à l’approche  d’une  action,  donnoit  ordre 
à Whitaker  de  rassembler  à la  hâte  quelques 
braves  gens  déterminés,  et  armés  de  toutes  pièces. 
— Prenez  mes  deux  laquais, dit-il , Lauce-Outram, 
Saunders,  le  palefrenier,  iloger  Raine  et  son  gar- 
çon;.mais  recommandez  à Roger  de  ne  pas  trop 
bpire  avant  de  partir.  Vous  serez  du  nombre*, 
fyen  entendu , et  il.  n’y  aura  pas  de  mal  d’aller 


i • 


— “* ‘ ‘T5TgiTÎ76&t)ylh)^f 


' PBVÆ1UL  DÜ  PIC.  - l5o 

dire  au  jeune  Dick  Wildblood  de  venir  avec  trois 
ou  quatre  de  ses  gens.  Nous  serons  bien  assez 
nombreux  pour  faire  face  aux  forces  qu’ils  pour- 
ront rassembler.  Tous  ces  gens -là  ont  des  braâ 
qui  frapperont  ferme,  sans  demander,  pourquoi 
leiirs-bras  valent  mieux  que  leurs  langues,  et  le  . 
ciel  leur  a donné  une  bouche  pour  boire  plutôt 
que  pour  parler. 

Whitaker,  apprenant  le  motif  de  cette  levée  de 
boucliers,  demanda  à son  maître  s’il  n’avertiroit 
pas  aussi  sir  Jasper  Cranbourne.  # 

— Ne  lui  en  dites  pas  un  mot,  sur  votre  vie,  , 
s’écria  le  chevalier.  Il  peut  résulter  de  tout  çeci  . 
des  confiscations,  des  amendes,  £t  je  ne  veux.  -,, 
mettre  en  péril  les  biens  de  personne  que  les  . 
miens.  Sir  Jasper  a eu  assez  à souffrir  pendant 
bien  des  années,  et,  si  cela  dépend  de  moi,  il. • 
passera  le  reste  de  ses  jours  en  paix. 
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CHAPITRE  VII. 

• '.  FAIÎG. 


* Au  secours!  au  secourt! 

MISTRESS  QUICK.LT.  . * . * 

Braves  gens,  tu  secours! 

4|Venez  plutôt  deux  qu’un. 

V . • *'  * Shakspeake.  Henry  ÎKt  tr*  partie. 

• % , • 

Tous  cqpx  qui  composoient  la  suite  de  Peveril 
'du  Pic  étoient  si  habitués  à entendre  les  mots 
en  selle  ! que  l’escorte  commandée  pour  la  com- 
tesse de  Derby  dans  la  partie  montagneuse  et 
presque  déserte  de  ce  comté,  limitrophe  avec 
celui  de  Chester,  fut  bientôt  prête,  rangée  eh 
.bon  ordre , et  avec  cet  air  de  circonspection  que 
donne  la  possibilité  du  danger.  La  cavalcade 
marcha  àvec  les  précautions  auxquelles  avoit  ha- 
bitué l’expérience  acquise  pendant  les  guerres 
civiles.  Un  cavalier  prudent  et  bien  monté  pré- 
cédoit  d’environ  trois  cents  pas  le  corps  de  la 
troupe,  et  deux  autres  le  suivoient  la  carabinp 
en  avant  et  prêts  à faiçe  feu,  si  besoin. en  étoit, 
La  comtesse  de  Derby,  à cent  cinquante  pas  plus 
près , montoit  le  palefroi  de  lady  Peveril , car  le 
sien  étoit  trop  fatigué  du  voyage  qu’elle  avoit  fifit 

de  Londres  au  château  de  Martindale,  escorté® 

* . / , 
* *•  ».  M 
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d’un^écüyer  sur  la  fidélité  duquel  elle  pouvoit 
compter,  et  d’une  femme  de  chambre  ; elle  s’a-  . . .. 
vançoil  au  centre , gardée  pârsir  Geoffroy  Pev'e- 
ril  du  Pic,  et  par  trois  files  d’hommes  bien  or- 
i^és,  atissi  déterminés  que  vigoureux.  Whitaker 
et  Lance-Outram  composoient  l’arrière-garde, 
comme  hommes  de  confiance,  et  chargés  de  cou- 
vrir la  retraite.  Us  marchoient , suivant  le  pro- 
verbe  espagnol,  la  barbe  sur  l’épaule,  c’est-à-diré 
regardant  autour  d’eux  de  temps  en  temps,  et 
prenant  toutes  les  mesures  nécessaire» pour  aper- 
cevoir le  plus  promptement  possible  les  ennemis 
qui  pourraient  les  poursuivre. 

Mais  quelque  sage  qu’il  fût  dans  la  discipline 
militaire,  l’everil  11e  brilloit  pas  autant  du  côté 
de  la  politique  administrative.  Quoique  sans  aij- 
cune  nécessité  apparente,  il  avoit  expliqué  à 
Whitaker  la  nature  précise  de  leur  expédition  , ? 

et  Whitaker  11e  fut  pas  moins  communicatif  k • 
l’égard  de  son  compagnon  Lance-Outram. 

— Voilà  qui  est  étrange  ! monsieur  Whitaker, 
dit  le  garde  forestier  quand  il  eut  npprisêe  dont 
il  s’agissoit,  et  je  voudrais  que  vous,  qui  êtes  un/  . 
homme  savant,  vous  pussiez  m’expliquer  com- 
ment, tandis  que  depuis  vingt  ans  nous  n’avon? 
ftfit  autre  chose  que  souhaiter  le  rètour  du  rai,  ’ . 
prier  pour  le  roi , combattre  pour  le  roi,  motnir 
pour  le  roi , la  première  çboSe  que  nous  ayohs  à . 

• Pf.vrki j.  du  Prc.  .Totn.  i*.  • . . * 
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faire,  lors  de  son  retour,  soit  d endosser  nos  cm- 
7 

rasses  pour  empêcher  l’exécution  d’un  ordre  du 


roi. 


— Jeune  barbe , dit  Whitaker,  est-ce  là  tout  ce 
que  vous  savez  du  fond  de  l’affaire?  Dès  le  com- 
mencement, nous  nous  sommes  battus  pour  le 
roi,  contre  ses  ordres;  car  je  me  souviens  que 
toutes  les  proclamations  de  ces  enragés  étoient 
toujours  faites  au  nom  du  roi  et  du  parlement. 

— Ah  ! voilà  donc  ce  que  c’est  ! Eh  bien  ! 
s’il  faut  recommencer  sitôt  à battre  le  gibier,  et 
à envoyer,  au  nom  du  roi,  des  mandats  contre 
ses  fidèles  sujets,  vive  notre  brave  maître,  qui 
est  homme  à en  faire  des  bourres  de  fusil  ; et  si 
Bridgenorth  s’avise  de  nous  donner  la  chasse  , je 
ne  serai  pas  fâché  pour  mon  compte  d’avoir  mi 
mot  à lui  dire. 

— Et  pourquoi  ? c’est  un  puritain  et  une  Tête- 
Ronde,  mais  il  est  bon  voisin.  Que  vous  a-t-il 
dune  fait  ? 

— Il  a braconné  sur  mes  terres. 

— Lui  ! du  diable  si  j’en  crois  rien.  Tu  badines 
sans  doute.  Bridgenorth  ne  chasse  ni  au  poil  ni 
à la  plume  ; le  sang  qui  coule  dans  ses  veines 
n’est  pas  fait  pour  cela. 

— Cela  se  peut  bien , Whitaker  ; mais  il 
chasse  un  gibier  auquel  vous  ne  pensez  guère , 
avec  sa  face  de  vinaigre  qui  effraieroit  les  en- 
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iauts  et  qui  feroit  tdurner  le  lait  des  nourrices. 

-Qum  r veux-tu  dire  qu’il  court  après  le  sexe? 
Il  n’a  fait  quq  garnir  depuis  la  mort  de  sa  femme. 
Tu  sais  qife  notre  maîtresse  a pris  son  enfant  de 
crainte  qu’il  ne  l’étranglât  dans  un  de  ses  accès, 
parce  quç  sa  vue  lui  rappeloit  sa  mère.  Avec  sa 
permission , et  Soit  dit  entre  nous,  il  ne  manque 
pas  d’enfants  de  pauvres  Cavaliers,  dont  elle  au 
roit  mieux  fait  de  prendre  soin.  Mais  revenons- 
en  à toiri  histoire. 

— Mon.histoise  ne  sera  pas  longue.  Vous  pou- 
vez avoir  remarqué,  monsieur  Whitaker,  qu’uuè 
certaine  mistress  Debora  a montré  certaines  dis- 
positions assez  favorables  pour  une  certaine  per- 
sonne qui  demeure  dans  une  certaine  maison. 

— Pour  toi,  tu  veux  dire  , Lance-üutram.  Tu 
es  le  Jat  Iq  plus  vain... 

— Moi  ? fat  ! Pas  plus  tard  qu’hier  soir , toute  la 
maison  ne  l’a-t-elle  pas  encore  vue  se  jeter  à ma 
tète,  comme  on  dit? 

— Je  voudrois  donc  quelle  eût  été  une  brique, 
et  qu’elle  t’eût  brisé  le  cràue  pour  te  punir  de 
ton  impertinence  et  de  ton  amour-propre. 

— A la  bonne  heure;  mais  écoutez- moi.  Cq 
matin,  comme  j’entrojs  dans  le  parc  pour  tiiçr 
un  daim,  jugeant  qu’un  peu  de  venaison  ne  fe- 
roit  pas  de  mal  au  garde-manger,  après  le  gala 

d’hier,  et  comme  je  passois  sous  les  croisées  de 

*. 
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ta  chambre  des  enfants,' je  n*ai«fait  que  lever  les 
yeux  en  l’air  pour  voir  ce  que  faisoit  madame  la 
gouvernante , et  à peilfé  m’avpit-elle  aperçu  que 
je  l’ai  vue , à travers  la  croisée,  mettre  son  bonnet 
et  son  capuchon.  Bientôt  elle  a ouvert  la  porte  du 
jardin,  et  je  me  suis  douté  qu’elle  voulait  le 
traverser  et  venir  dans  le  parc  *par  la  brèche. 
— Ah!  ah!  me  suis -je  dit,  mistress  Debora,  si 
vous  êtes  si  disposée  à danser  au  son  de  ma  flûte,* 
je  vous  jouerai  une  courante  avant  que  vous  m’at- 
trapiez. J’ai  dirigé  mes  pas  vers  Ivy-Tod-l)ingle, 
où  le  taillis  est  si  épais  et  le  terrain  si  nuiréca- 
geux,  et  je  tournois  ensuite  vers  Haxley-flottom , 
pensant  toujours  qu’elle  me  suivoit,  et  riant  dans 
ma  barbe  de  la  promenade  que  je  lui  faisois 
faire. 

— Vous  auriez  mérité  qu’on  vous  fît  prendre 
■ un  bain  dans  la  mare,  pour  votre  peine.  Mais  quel 
rapport  ce  conte  de  Jean  avec  sa  lanterne1  a-t-il 
avec  Bridgenorth  ? 

— C’est  que  c’étoit  lui  , c’étoit  Bridgenorth 
qui  étoit  cause  qu’elle  ne  me  suivoit  point,  mor- 
bleu! D’abord  je  marchai  plus  doucement,  puis 
je  m’arrêtai  ; ensuite  je  tournai  doucement  la 
tête;  enfin  je  commençai  à ne  savoir  ce  qu’elle 


1 Jack  a lantern.  Conte  à dormir  debout. 
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étoit  devenue,  erà  penser  que  je  m’élois  conduit 


à peu  près  cprame  urf  âne.  • ' , - 

C’est^ce  que  je  nie;  il  n’y  a pas  un  âne  qui 
solfiât  conduit  ainsi.  Mais  continue.  ,> 

— EU  bien , je  me  tournois  du  côté  du  châ- 
^eau  v comme  si  j avois  saigné  du  nez , et  tout 
près  <Je  Copely-Thorn,  qui  est,  comme  vous  le- 
‘savez , à une  portée  d’arbalète  de  la  poterne , 
j’aperçus  madame  Debora  en  conférence  avec  » 
l’énnemi. 


r ^-.Qtnït  «ennemi  ? , • ", 

- ^-eQuel  ennemi?  parbleu!  Bridgenorth.  Ils ,, 
semblojent 'chercher  à se  cacher  dans  le  taillis 

• /i 

mais,  morbleu!  pensai-je,  j’aurai  bien  du  mdl-- 
heur  si  je  ne  puis  vous  débusquer  comme  j’aV 
débusqué  plus  d’un  daim  : ou  sinon  je  pourrais 
donnër  nies  flèches  pour  en  faire  des  broches  à' 
pouding.  Je  iis  donc  un  circuit  pour  les  surpren- 
dre à ^improviste  ; et  puissé-je  ne  jamais  ban- 
der un  arc,  si  je  ne  l’ai  pas  vu  mettre  de  î’ôr 
dans  la  main  de  Debora? 

'-r- Est-ce  tout  ce  que  tu  as  vu  se  passer  entre 
eux  ? - • , 

— C’en  étoit  ma  foi  bien  assez -pour  me  faire 
•chanter  «sur  un  ton  plus  bas.  Quoi  ! lorsque  je 
croyois  que  la  plus  jolie  fille  du  chàtcâu  ne 
dansoit  qu’à  l’air  de  .mon  sifflet,  elle  m’en  don- 
yoit  à garder , et  elle  fajsoit  la  contrebande 
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dans  un  coin  avec  un  vietix  ?t  riche  purîtain. 

• — Crois-moi,  Lan.ce- Ota  tram,  cq  n’est  pas  ce 
que  tu  penses.  Bridgenorth  ne'  se  soucie  ghère 
de  toutes  ces  fantaisies  amoureuses,  et  toi  tu  ne 
penses  pas  à autre  chose.  Mais  il  est  bon  gue 
notre  maître  sache  qu’il  a parlé  à Débora  er^Se* 
cret  et  qu’il  lui  a donné  de  l’or;  car  cjest  ce 
qü’aucun  puritain  n’a  jamais  fait,  à moins  qu’y  . 
ne  fût  question  de  récompenser  quelque  service 
rendu  au  diable,  ou  d’engager  à lui  en  rehdre. 

- — Jé  ne  suis  pas  capable,  WhifSke?,  d’attet 
faire  un  rapport  à notre  maître  contré®  cette 
pauvre  fille.  Après  tout,  elle  a le  droit  de  se 
passer  ses  fantaisies,  comme  disoit  la  dame  qui 
Caressoit  sa  vache.  Tout  ce  que  je  puis  dire , c'est 
ijtt’elle  auroit  pu  mieux  choisir.  Il  me  semble 
qu’une  aigre  physionomie,  de  gros  sourcils  ca- 
chés sous  un  chapeau  à larges  bords-,  et  un  sque- . 
ïette  couvert  d’un  vieil  habit  noir  , n’exp#sent  pas  . 

à de  bien  fortes  tentations.1  -•  > /'  ! r 

• 9 

‘ — Je  te  dis  encore  une  fols  que  tu  te  trompes; 
qu’il  ne-  peut  y avoir  entre  eux  et  qu’il  n’y  a 
aucune  faribole  d’amourettes.  C’est  sans  doute 
quelque  intrigue  qui  concerne  la  noble  comtesse 
de  Derby.  Je  te  dis  qu’il  faut  que  notre  maître 
le  sache,  et  il  le  saura  à l’instant. 

À ces  mots,  et  en  dépit  de  toutes  les  remon- 
trances que  J^ance-Outràm  continuoft  à Ini  faire 
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en  Ütveur  de  miâfress  Debôra,  l’intendant  donna 
tindoup  d’éperon  à son  cheval , alla  rejoindre  le 
corps  principal  de» la  petite  armée,  et  raconta 
air  chevalifer  et  à la  comtesse  ce  qu’il  venolt 
d’apprendre  du  garde  forestier,  sans  oublier  d’y 
ajouter  qu’il  soupçonnoit  M.  Bridgenorth  de 
Moultrassie- Hall  de  vouloir  établir  un  système 
d’espionnage  au  château  de  Martindale,  soit  afin 
S’assurer  la  vengeance  dont  il  avoit  menacé  la  . 
comtesse  de.  Derby,  pour  avoir  ordonné  la  mort 
•de  son  frèré,  soit  dans  quelque  autre  intention 
inconnue,  mais  également  sinistre. 

Cette  aiouvel  le  irrita  le  ressentiment  du  che- 
valief  dn  Pic.  D’après  les  préventions  de*  son 
/ parti,  il  supposoit  que  la  faction  qui  lui  étpit 
opposée  suppléoit  par  l’astuce  et  l’intrigue  à ce 
qui  lui  manquoit  du  côté  de  la  force,  et  il  eu 
conclut  sans  plus  réfléchir  que  son  voisin,  dont 
il  respectoit  toujours  et  dont  il  craignoit  même 
quelquefois  la  prudence,  erttretenoit , dans  de 
mauvais  desseins,  une  correspondance  clandes-  . 
tine  avec  une  personne  de  sa  maison.  Si  ces 
desseins  étoient  dirigés  contre  sa  noble  parente , 
c’étoit  une  trahison  inspirée  par  la  présomption  ; 
et  s’il  vôyoit  l’affaire  sous  le  même  point  de  vue 
que  Lance-Outram,  c’est-à-dire  comme  une  in- 
trigue criminelle  avec  une  femme_  attachée  de  si 
près  à.  la  personne  de  lady  Peveril , cctoit  le 
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comble  de  l'impertinence,  un*manque  d’ugaui  . 
impardonnable  de  la  part  d’un  homme  comme 
lkidgenorth.  L’uné  ou  l’autre  hypothèse  contri- 
buoit  donc  également  à enflammer  sascolère. 

Whitaker  avoir  à peine  regagné  son  poste  à 
1 arrière-garde , qu’il  le  quitta  tde  nouveau  , et 
revint  à 'toute  bride  vers  son  maîtèe  j$our  lui 
aunoncer  la  nouvelle  désagréable  tju’ils  étoient 
poursuivis  par  un  corps  de  dix  hommes  à cheval , 
tout  au  moins. 

Ën  avant  vers  Ilartley-Nick , et  au  grand  ga-  . 
lop,  s’écria  le  chevalier;  là,  avec  l’aide  dl  Dieu, 
nous  attendrons  les  coquins.  Comtesse  de  Derby, 
écoutez  un  mot,  et  il  sera  court.  Adieu!  Partez  en 
avant  avec  Saunders  et  un  autre  de  mes  gens,. et 
fiez-vous  a moi  pour  empêcher  que  personne  ne 
vous  marche  sur  les  talons. 

*—  Je  resterai  avec  vous,  dit  la  comtesse , je  les 
àttendrai  avec  vous.  Vous  me  conuoissez  depuis 
long-temps,  et  vous  savez  que  le  bruit  des  armes 
ne  m’effraie  pas. 

— Il  faut  que  vous  partiez  en  avant,  Madame, 
répliqua  sir  Geoffrey  ; il  le  faut  pour  l’intérêt  du 
jeune  comte  et  du  reste  de  la  famille  de  mon 
noble  ami.  Il  n’y  a rien  ici  qui  mérite  d’attirer 
vos  regards.  Unehffaire  contre  de  tels  misérables 
ne  sera  qu’un  jeu  d’enfants. 

La  comtesse,  quoique  avec  une  répugnance 1 
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éyidehte,  conseptit  à continuer  sa  route.  Ils  arrù 
vèrent  bientôt  au  bas  d’IIartléy-Nick,  defilé'ro- 
caiMeux  et  e&arpé , où  le  chemin  ,“011  plutôt  le 
sentier,  qui  avoit  traversé  jusque-Ri  un  pays  assez 

1 • î ^ * f 

découvert,  deverîôit  très  - étroit,  étant  bprdé d’un 

côté  par  un  taillis  fort  épais  , et  de  l’autre  par  le 

lit  profond  d’une  rivière  descendant  d’unie  moii- 

tagne.  * •.  f \ * 

La  comtesse  de  Derby,  après  avoir  fait  à sjr 

Geoffrey  des  adieux  pleins  d’affection  , et  l’avoir 

prié  de  la  rappeler  au  souvenir  de  son  petit  page 

futur  e£  de  son  amie,  gravit  le  défilé  au  grand 

trot , et  s’éloigna  avec  les  deux*gardes  qui  lui  ser- 

voienf  d’escorte.  À peine  l’ayÔit-on  perdue  de 

vueyqn’on  vit  paroître  ceux  qui  la  pbursuivoient; 

et'  sir  Geoffrey  divisa  sa  troupe  de  manière  à 

occuper  trois^aoints  différentsgdu  défilé. 

Ceux  qui  arrivoient  avoient  à leuf  tête  le 

raajgt^  Bridgenortb , comme  sir  ©feoffrey  l’avoit 

prévu.  A côté  de  lui  étoit  un  homme  vêtu  eu 
. • . • . » 1 
noir  et  qui  portoit  au  bras  une  plaque?  d argent  sur 

laquelle  étoit  gravé^un  lévrier.  Ils  étoient  suivis 
dp  hqit  à dix  habitants  du  village  de  Martindale- 
Moultrassie,  dont  deax  ou  trois  étoient  des  offi- 
ciers subalternes  ^dç  la  justicçde  paix;  les  autres 

étoient  des  fauteurs  bien  connus  du  gouverne- 

* 

ment  qui  venoit  d’ëtre  renversé.  t 

Lorsqu'ils  furent  à portée  de  la  voix , sir  Geol- 
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frey  leur  cria  d’arrêter  ; mais  comme  ils  conti-, 
imoient  à avancer,  il  ordonna  à scs  gens  de  les 
coucher  en  joue,  et,  après  avoir  pris  cette  atti- 
tude menaçante , il  répéta  d’une  voix  de  ton- 
nerre : — Halte  ! ou  nous  faisons  feu  ! ♦ 

Ils  s’arrêtèrent  sur-le-champ,  et  le  major 
s’avança  seul,  comme  pour  entrer  en  pourparler. 

— Eh  bien , voisin,  qu’est-ce  à dire,  lui  de- 
manda sir  Geoffrey,  comme  s’il  ne  l’avoit  reconnu 
qu’alors  ; où  courez- vous  si  vite  ce  matin?  ne 
craignez-vous  pas  de  rendre  votre  cheval  poussif, 
ou  de  gâter  vos  éperons? 

— Sir  Geoffrey,  répondit  le  major,  je  n’ai  pas 
le.  temps  de  plaisanter  en  ce  moment;  je  suis  en 
marche  pour  les  affaires  du  roi. 

— Etes -vous  bien  sur  que  ce  n est  pas  pour  . 
celles  du  vieux  Noll,  voisin.  Vous  aviez  coutume  . 
de  vous  ën  charger  assez  souvent.  Et  le  chevalier 
accompagna  éês  paroles  d’un  sourire  ironique  ' 
qui  excita  de  grands  éclats  de  rire  parmi  lés 

hommes  de  sa  suite. 

. * ■ w 

— Montrez-lui  votre  mandat,  dit  Bridgenorlh 
à l’homme  à la  plaque,  qui  étoit  un  poursuivant 
d’armes;  et  prenant  lui-méme  cette  pièce,  il  la 
présenta  à sir  Geoffrey  en  lui,djsant1  - — J’èâpère 
du  moins  que  vous  y aurez  égard. 

— Autant  que  vous  y auriez  eu  égard  votfsC 
même  il  y a lui  mois,  répondit  le  chevalier  *€11 
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déchirant  le  mandat  en  raille  pièces»  Eh  bien  ! 
pourquoi  diable  me  regardez-vous  avec  <îet  air 
de  surprise?  Croyez -vous  avoir  le  monopole  de 
la  rébellion  ? Pensez- vous  que,  nous  ne  puissions 
pas  montrer  à notrl  tour  un  petit  brin  de  dés- 
obéissance ? 

^ — Lassez -nous  passer,  sir  Geoffrey  Peveril, 

. ou  vous  me  forcerez  à faire  ce  dont  j’aurois  bien 
du  regret»  "Je  suis  en  cette  affaire  le  vengeur  du 
sang  d'un  des  sainte  de  Dieu,  et  je  poursuivrai 
ma  proie  tant  que  le  ciel  me  laissera  un  bras 
pour  m’ouvrir  un  chemin. 

i — Il  ne  vous  en  ouvrira  par  ici  qu’à  votre  pé- 
ril, monsieur  Bridgenorth.  Je  suis  sur  mon  ter-- 
■ raii>  4 j’ai  été  assez  harassé  depuis  vingt  ans  par 
!e&  Saints , puisque  vous  vous  donnez  cé  nom  ; et 
je  vous  dis  que  ce  ne  sera  jamais  avec  impunité 
• que  vous  violerez  l’asile  que  peut  offrir11  ma  mai- 


Son*;  que  vous  poursuivrez  mes  amis  sur  mon/ 
tgî’jjtôire , et  qhe  vous  corromprez  mes  domes- 
tiques. Or  vous  avez  fait  tout  cela  ; je  vous-  res- 
pecte encore  pourtant,  à cause  de 'certains  bons 
offices  que  je  n’ai  dessejn  ni  de  nier  ni  d’oublier, 
et  vous  aurez  de  la  pêine  à me  déterminer  à tirer 
le  sabre  ou  à diriger  un  pistolet  contre  votis; 
mais  si  vous  avancez  d’un  pas,  si  vous  faites  un 
seul  mouvement  hostile^  comptez  ique  je  ne  vous 
manquerai  pâsj  Quant  à cés«ctM)uins  qui  s’avisent 
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de  venir  poursuivre  une  noble  clame  sût  mes 
terres,  si  vous  ne  leur  ordonnez  de  se  retirer1 , 
j’en  enverrai  quelques-uns  au# diable  un  peu  plus 
tôt  qu’il  pe  les  attend. 

. ; — Faites -nous  place,  à votre  péril!  s’écria  le 
major  Bridgenorth  en  portant  la  main  sûr  son 
pistolet  d’arçon.  Sir  Geoffrey  se  précipita  sur  lili 
à l’instant,  le  saisit  par  le  collet,  et  donna  un 
coup  d’éperon  à Black -Hastings,  en  raoconrcissant 
en  même  temps  les  rênes,  dç  sorte  que  le  cheval 
faisant  une  /courbette  , fit  porter  tout  le  poids  de 
son  poitrail  sur  le  coursier  de  Bridgenorth.  Un 
• bon  soldat  se  seroit  débarrassé  de  'son  adversaire 
par  un  coiîp  de  pistolet;  mais,  quoiqu’il  eût  servi 
quelque  temps  dans  l’armée  du  parlement*  le  ma-  * 
jor  n’avoit  ni  la  présence  d’esprit  ni  le  qpurage 
•d’tfti  militaire  de  profession.  Il  n’étoit  d’ailleurs 
ni  aussi  bon  (fcuyer,  ni  doué, de  la  même-vigueur 
qÛ£  son  antagoniste,  et  il  lui  manquoit  surtout 
ce  caractère  bouillant  .et  cette  résfelutioa  presque 
aveugle  qi^  faisoient  que  sir  Geoffrey  se  préci- 
pitoit  toujours  âu -devant  du  danger.  Us  lut- 
tèrent donc  un  instant  ensemble  d’une  manière 
qui  ne  répondoit  guère  à leur  ancienne  connois- 
saqcé  et  à*  leurs  relations  journalières  comme 
•voisins,  et  il  n’est  pas  surprenant  que  B»dge- 
north  fut  renversé  de  son  cheval  avec  violence. , 

• v " ' 

Tandis  que  sir  Geoffrey  sautoit  à bas  clu  sien, la 


/ 


Digitized  6y“G 


troupe  du  *pajor  ' accourut  au  secours  de  son 
chef*  et  celle  du  chevalier-se  disposa  à bien  re- 
cevoir ses  adversaires.  Les  sabres  furent  dégainés,, 
et  les  bras  tendus  des  deux  côtés  se  présentèrent 
r éci Q^oque ment  le*  pistolet.  Mais,  sir  Geoffrej , 
d’une  yôix  retentissante  comme  celle  d’un  hé- 
raut, ordonna  aux  deux  partis  de  poser  les  armes, 
et  de  ne  pas  en  venir  à des  voies  de  fait. 

Lé  poursuivant  d’armes  profita  de  cette  ouveç- 
turç,  et  trouva  bientôt  une  raison  pour  ue  pas 
persister  à vouloir  s'acquitte»  d’une  mission  si 
dangereuse.  — Son  mandat  n’existoit  plus , dit-il  ; 
ceux  qui  l’avoient  détruit  en  seroiedt  respon- 
sables au  conseil  ; mais  quant  à lui,  n’en  étant 
plus  porteur,  il  ne  pouvoit  faire  un  pas  de  plus. 

— (fest  bien  parler,  et  en  homme  pacifique, 
dit  suf  Geoffrey.  Whitaker,  conduisez -le  au  châ- 
teau, et  qu’on  Itii  donne  des  rafraîchissements; 
sà  pauvre  béte  n’en  peift  plus.  Allons,  voisin 

Bri^gencurth , relevez  - vous  ; j’espère  que  vous  ne 
9 * ^ % *|  , 

vous  êtes  pas  blessé  en  tombant,  dans  cette  sotte 

X f;  ,•  . + $ 

affaire  ? Je,  ne  vous.aurois  pas  touché  si  vous 
n’aviez  mis  la  main  sur  vôtre  pistolet. 

f?ù  parlant  ainsi;  il  aida  le  major  à se  relevêr, 
tandis  que  le  poursuivant  se  retiroit,  emmenapt 
avec  lui.  le  constable  et  Yhead  borough  1 , qui 
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n’étoient  pas  sans  avoir  quelque  pressentiment 
qué,  quoique  Pe#eril  du  Pic  se  trouvât  en -ce 
moment  en  opposition  directe  à l’exécution  d’un 
mandât  légal,  il  étoit  probable  que  la  connois- 
sance  de  ce  délit  appartiendi*oit  à des  juge$  qui 
lui  seraient  favorables,  et  que  par  conséquent 
leur  intérêt  personnel  étoit  peut-être  de  lui  cé- 
der plutôt  que  de  lui  résister;  mais  les  amis  de 
Bridgenorth  professoient  les  mêmes  principes,  ne 
reculant  pas  d’unpas,  et,  les  yeux  fixés  sur  ^ür 
chef,  ils  sembloiçnt  décidés  à réglèr  leur  edu- 
duite  sq^  la  sienne.  % \ 

Par  bonheur  il  étoit  évident  que  Bridgenorth 
n’avoit,  nulle  envie  de  renouveler  le  combat.?Jl 
repoussa  assez  rudement  la  main  que  lpi  tendit 
sir  Geoffrey  ; mais  ce  ne  fut  pas  pour  porter  la 
sienne  sur  son  sabre;  au  contraire,  il  remonta 
sur  son  cheval  d’un  air  sombre  et  abattu  , et.fai- 
sant  un  signe  à ceux  qui  l’a  voient  accompagné, 
il  rebroussa  chemin  avec  eux.  . « 

Pendant  qu’il  s’éloignoit,  sir  Geoffrey  le*  re- 
garda quelques  instants.  — Voilà  un  homme , 
dit -il , qui  auroit  été  brave  et  honnête  s’il  u’cût 
été  presbytérien  ; mais  il  n’y  a pas  de  franche 
cordialité  chez  eux  ; ils  ne  peuvent  pardonner 
unfe  chute  sur  le  gazon  ; ils  conservent  de  la  nin- 
'eune,  et  c’est  ce  que  je  déteste  autant  qu’un  habit 
noir  et  un  bonnet  de  Genève,  avec  deux  longues 
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oreilles  s’-éleyant  de  chaque  côté  comme  deux 

cheminées  aux  <|eux  bouts  d’un»' maison  couverte 
en  chaume.  Avec  cela  ils  sont  rusés  comme  le 
diable;  c’est  pourquoi,  Lance -Outram,  prenez 
‘ avec  vou§  deux  de  vos  compagnons,  et  suivez- les 
de  loin , de  peur  qu’ils  ne  tournent  sur  le  flanc, 
et  qu’ils  ne  se  remettent  sur  la  piste  de  la  com- 
tesse. 

— J’aimerois  autant  qu’ils  fussent  sur  celle  de 
la  biche  blanche  favorite  de  railady,  répondit  le 
garde  forestier,  dans  l’esprit  véritable  de  sa  pro- 
fession. Il  exécuta  ensuite  les  ordres  de  son 
maître,  en  suivant  le  major  à quelque  distante, 

•f  " • » 

e*  çn  observant  sa  marche  du  haut  des  mon- 

» m < : s 

tagnes  qui  commàndoient  le  pays  ; mais  il  fut 
bientôt  évident  que  les  ennemis  ne  songeoient  à 
faire  aucune  manœuvre  ; et  se  dirigeoient  vers 
le  village.  Dès  que  ce  rapport  fut  fait  à sir  Geof- 
frèy,  il  congédia  une  partie  dé  sa  suite,  et  alla 
rejoindre  la  comtesse  avec  quelques-uns  de  ses 
domestiques.  • 

.11  nous  suffira  d’ajouter  ici  qu’il  exécuta  son 
projet  d’escorter  la  comtesse  de  Derby  jusqu’à 
Yale- Royal,  sans  rencontrer  aucun  autre  obs- 
tacle. Le  seigneur  de  ce  domaine  se  chargea  de 
la  conduire  à Liverpool,  et  la  vit  s’embarquer, 

pourries  domaines  héréditaires  de  son  fils,  où  il 
, • 

^n’y  avoit  nul  doute  qu’elle  ne  fût  en  sûreté, 


Digitized  by  Google 


176  PEV^RII. . DU  PIC. 

jusqu’à  ce^qu’on  pût  obtenir  quelque  compromis 
relativement  à l’accusation  portée  contre  elle 
d’avoir  violé , en  faisant  exécutér  Christian  , 
l’amnistie  accordée  par  le  roi. 

De  puissants  obstacles  s’y  opposèrent  assez 
long- temps.  Clarendon  étoit  alors  à la  tête  du 
gouvernement  de  Charles  II.  Cet  acte  de  vio- 
lence, quoique  inspiré  par  des  motifs  qui  trou- 
vent, jusqu’à  un  certain  point,  quelque  excuse 
dans  le  cœur  humain,  pouvoit,  selon  le  ministre, 
ébranler  la  tranquillité  à peine  rétablie  de  l’An- 
gleterre, en  excitant  les  doutes  et  les  inquiétudes 
de*  ceux  qui  avoient  à appréhender  les  consé- 
quences de  ce  qu’on  appelle  de  nôtre  temps  une 
réaction.  D’une  autre  part,  les  hauts  services  (Je 
cette  famille  distinguée,  la  conduite  passée  de  la 
comtesse  elle- même,  la  mémoire  de  son  infor- 
tuné  mari , et  les  circonstances  particulières  de 
la  juridiction  qu’elle  avoit  dans  l’ile  de  Man,  et 
qui  mettoient  ce  cas  hors  des  règles  ordinaires, 
plaidoient  fortement  eivsa  faveur.  Enfin  la  mort 
de  Christian  ne  fut  vengée  que  par  une  forte 
amende,  montant  à plusieurs  milliers  de  livres, 
somme  qui  fut  levée,  avec  beaucoup  de  difficulté, 
sur  les  domaines  du  jeune  comte  de  Derby. 

t > ■ . # 1 
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« Ma  terre  natale,  adieu.  » 

Child- Harold , ch.  !«■.  Bmoif. 


Î^ady.Pevkril  resta  dans  une  grande  inquié- 
. *u<fe‘  pendant  quelques-  heures  après"  le  départ 
•s-de®*fon‘mari  et  Je. la  comtesse,  surtout  quand 
êlje  eut  appris  que  le.m'àjor  BHdgenorth,  <lout 

«lie  faisoit  aussi  observer  secrètement  les  mou- 

• * • >. 

vÇmerits,  s’étoit  mis  à. la  tête  d’une  troupe  de 
cavaliers  arme;s,  et  s’étoit’  dirigé  du  même  côté 
que  sir.  Geoffrey,  c’est -à -.dire  Vers  l’ouest.  * . 

Irifin*  elle  fut  plus  tranquille  relativement  h 
son  époux  et  à la  comtesse , lorsque  wlîitaker 

, . 0*.  «.  il,  *'9  .»  » v 

lui  apporta  la  nouvelle  de  la  lutte  qui  avoit-  eu 

\ lieu  entre  sir  Geoffrey  et  le  major  f et  de  la  re- 
« » y ’ ® 
traite  des  enneipis. 

•Elle”  frémit  en  songeant  combien  il  s’en  étoit 
peu  falki  qq’on  ne  vît  se  renouveler  des  scènes 
de  ^discorde  civile:  et  tout  en  rendant  grâces  au 
ciél  d’avoir  cdnserv^son  mari, .elle  ne  pouvoit 
s’empêcher  de  craindre  les  conséquences'  de  sa 
querelle  avec  Bridgenorth.  Ils  avoient  maintenant 
’iperda  un  ancien  ami,  un  homme  clont  ils  avoient 
reçu  des  preuves  d’amitié  dans  des  circonstances 
* PstiàiL  dv  Pic.  Tom.  i.  n 
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fâcheuses  qui  mettent  les  amis  à une  épreuve 
difficile;  et  elle  ne  pouvoitse  dissimuler  que  Brid- 
genorth,  ainsi  irrité , pouvoit  devenir  un  ennemi 
embarrassant  et  peut-être  dangereux.  Jusqu’a- 
lors il  avoit  usé  avec  la  plus  grande  modération 
de  ses  droits  comme  ^créancier  ; mais  à présent, 
s’il  les  faisoit  valoir  avec  rigueur,  lady  Peveril, 
à qui  l’attention  qu’elle  donnoit  à l’économie  do- 
mestique faisoit  connoître  les  affaires  de  son  mari» 
mieux  qu’il  ne  les  connoissoit  lui -même,  pré- 
voyoit  de  grands  inconvénients  aux  mesures  que 
la  loi  autorisoit  le  major  à prendre.  Elle  se  ras- 
' suroit  cependant  en  se  rappelant  qu’elle  conser- 
voit  encore  un  grand  ascendant  sur  Bridgenorth, 
par  suite  de  l’affection  qu’il  avoit  pour  sa  fille,  et 
de  l’opinion  qu’il  avoit  toujours  manifestée  jus- 
qu’alors que  la  santé  d’Alice  dépendoit  entière- 
ment des  soins  qu’elle  lui  donnoit.  Mais  l’espoir 
de  réconciliation  qu’elle  fondoit  probablement 
sur  cette  circonstance  lui  fut  enlevé  par  un  inci- 
dent qui  eut  lieu  le  lendemain  matin. 

La  gouvernante  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
niistress  Debora,  sortit  dans  la  matinée-,  suivant 
l’usage,  pour  faire  prendre  aux  enfants  de  l’exer- 
cice dans  le  parc;  elle  étoit  suivie  de  Rachel, 
jeune  fille  chargée  d’en  avoir  soin  sous  ses  ordres. 
Mais  elle  ne  i'feviut  pas  à l’heure  ordinaire , et 
raistress  Ellesmere,  la  bouche  plus  pinçée  que 
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de  coutume,  vint  annoncer  à sa  maîtresse  que 
fmistress  Debora  n’avoit  pas  enéore  jugé  à propas 
de  rentrer,  quoique  -l’heure  du  déjeuner  apprô- 
cfalt*  # ' ‘/u 

— Elle  reviendra  dans  quelques  instants,  dit 
lady  Peveril  d’un  ton  d’indifférence.  if)‘ * *.  v 
Dame  Ellesmere  fit  entendre  une  petite  toux 
sèche  assez  singulière,  et  ajouta  que  Rachel  était 
revenue  avec  M.  Julien  , et  que  mistress  Debora 
dvoit  dit  qu’elle  iroit  se  promener  avec  miss  Brid- 
genorth  jusqu’au  bosquet  de  Moultrassie , qui 
servoît  de  limite  entre  les  propriétés  du  major  ét 
celles  qui  restaient  encore  à sir  Geoftrey. 

— Cette  fille  est -elle  devenue  folle?  s’écria 
lady  Peveril  avec  un  peu  d’humeur.  Pourquoi 
n’obéit- elle  pas  à mes  ordres  en  rentrant  aux 
heures  convenues?  $ \ C r * 

Elle  peut  etre  devenue  folle,  ou  avoir  trouvé 
* trop  d’esprit,  répondit  dame  Ellesmere  d’un  air 
mystérieux;  et  je  crois  que  ^otre  Seigncurie'fe- 
roit  bien  d’y  prendre  garde.  " ‘ 1 

— Prend  ré  garde  à quoi  ? demanda  lady  Peve- 
Wl 1 avec  jmpàtiencé*;  vous ‘parlez  comme  un 
oradPHÊinatin.  Si.  voua  avez  quelque  chose  à 
dire  contre  cette  jeune  fille,  je  vous’prie  de  vous 
expliquer  clairement.  ' 

— Moi , dire  quelquet  chose  contre  elle,  Mi  lady  1 

Dieu  me  préserve  de  jamais  rien  dire  contre  mes 
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camarades  de  service,  soit  homme,  soit  femme, 
soit  enfant.  Je  vous'  engage  seulement  à vous  ser-, 
vir  de  vos  yeux , et  à regarder  ce  qui  se  passe 

. A I \r  ^ . i 

^autour  de  vous. 

— Vous  m’engagez  à me  servir  de  mes  yeux, 
Ellesmere  ; mais  je  crois  que  vous  préféreriez  que 
je  me  servisse  de  vos  lunettes.  Au  surplus  je  vous 
ordonne,  et  vous  savez  que  je  veux  être  obéie, 
de  me  dire  tout  ce  que  vous  savez, ’et  tout  ce 
que  vous  soupçonnez  relativement  à cette  jeunè 
fille.  ^ 

— Mes  lunettes,  Milady  ! Votre  Seigneurie  me 
pardonnera  ; mais  vous  savez  que  je  n’en  porte 
jamais,  si  ce  n’est  une  paire  qui  a appartenu  à 
ma  mère,  et  que  je  mets  quand  j’ai  à faire  pour 
vous  une  reprise  perdue.  Jamais  femme  au-dessus 
de  seize  ans  n’a  fait  une  reprise  perdue  sans  lu- 
nettes. Quant  à soupçonner,  je  ne  soupçonne 
rien,  car  comme  il  a plu  à Votre  Seigneurie  d’en- 
lever à ma  surveillance  mistressDebora  Debbitch, 
ce  n’est  ni  beurre  ni  pain  qui  m’appartiennent. 
Seulement , Milady,  si  mistress  Debora  va  si  sou- 
vent le  matin  au  bosquet  de  Monltrassie,  je  ue 
serois  pas  surprise  qu’un  beau  soir  elle  ne  retrou- 
vât point  le  chemin  pour  en  revenir.  — Et  en 
prononçait  cette  dernière  phrase , elle  parloit  en 
se  pinçant  les  lèvres,  de  manière  à permettre  a 
peine  à un  son  de  s’en  échapper,  hachant  ses 
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mots,  comme  si  elle,  avoit  voulu  les  écourter 
avant  de  les  laisser  sortir  de  sa  bouche. 

— Encore  une  fois’,  que  voulez -vous  dire, 
Ellésnaere  ? vous  aviez  coytume  d’avoir  du  bon 
sens;  dites- moi  bien  clairement  ce  dont  il  s’agit. 

— Tout  ce  que  je  veux  dire,  Milady,  reprit 
l’Abigad  ',  c’est  que  depuis  que  M.  Bridgenorth  est 
de  retour  de  Cbesterfield,  et  qu’il  est  venu  vous 
voir  au  château,  mistress  Debora  a jugé  à propos 
de  conduire  les  enfants  tous  les  matins  à Moultras- 
sie.  Le’  hasard  sans  doute  a voulu  qu’elle  y t ait 
toujours  rencontré  le  ruajor,  comme  on  l’appelle, 
faisant  sa  promenade;  car  il  peut  se  promener 
comme  un  autre  à présent;  et  je  vous  garantis 
qu  elle  n’a  rien  perdu  à cette  rencontre , car  elle 
s’est  acheté  un  nouveau  capuchon  assez  beau 
pour  servir  à milady.,  Slais  y a-t-il  eu  autre 
chose  qu’une  pièce  d’or  mise  dans  sa  main , c’est 
ce  dont  Votre  Seigneurie  est  meilleur  juge  que 
moi.  • ».  ..H-  V v 

Lady  Peveril , donnant  à la  conduite  de  la  gou- 
vernante îles  enfants  l’interprétation  la  plus  lâvo- 
rable,  ne  put  s’empêcher  de  sourire  en  voyant 
soupçonner  de  projets  amoureux  un  homme  tel 
que  Bridgenorth , avec  des  principes  aussi  rigou- 
reux, des  habitudes  si  réservées,  erun  «air  si 
* • “ ' ' • * 

. - . -i  • * - ■ 

1 Abigaïl,  1S  suivante.  N<jm  qui  est  devenu  générique  de-' 
jiuiî le  roman  de  Tom  fvheù  [Note  de  F^d.)  ~ ; __  * 
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grave  ; et  elle  conclut  de  ce  qu’elle  venoit  d’en- 
* tendre,  que  Debora  avoit  trouvé  quelque  profit 
à, satisfaire  la  tendresse  paternelle  du  major,  en 
lui  procurant  la  vue  de  sa  fille  pendant  le  peu 
de  temps  qui  s’étoit  écoulé  entre  sa  première 
visite  au  château  depuis  son  retour,  et  les  événe- 
ments subséquents.  Mais  elle  fut  un  peu  surprise 
quand,  une  heure  s’étant  écoulée  depuis  le  dé- 
jeuner, sans  que  Debora  eût  reparu  avec  Alice, 
le  seul  domestique  mâle  que  Bridgenorth  avoit  à 
son  service  arriva  à cheval,  équippé  comme  s’il 
alloit  se  mettre  en  voyage  ; il  remit  une  lettre 
adressée  à lady  Peveril,  puis  une  autre  pour  dame 
Ellesmere,  et  repartit  sans  attendre  de  réponse. 

Il  n’y  auroit  eu  rien  là  de  bien  singulier  s’il  se 
fût  agi  de  toute  autre  personne  que  du  major 
Bridgenorth  ; mais  il  étoit  si  réglé  et  si  uniforme 
dans  toute  sa  conduite , il  étoit  si  peu  habitué  à 
agir  à la  hâte  ou  d’après  l’impulsion  d’un  premier 
mouvement,  que  la  moindre  apparence  de  pré- 
cipitation de  sa  part  excitoit  la  surprise  et  la 
curiosité.  f . r-  a t V ... 

Lady  Peveril  ouvrit  sa  lettre,  et  lut  ce  qui  suit  : 
-'/..'Y  -.v\*  . ' - • » 


« A l'honorable  et  honorée  lady  Peveril. 

*•  * i 

r.  . - , ’ • 

« Madame, 


« Je  vous  écris- plutôt  .pour  me  disculper  que 


• , «f 
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« pour  vous  accuser,  ou  me  plaindre  de  qui  que 
« ce  soit,  parce  que  je  sais  qu’il  convient  mieux 
z * à la  fragilité  de  nôtre  nature  d’avouer  nos  im- 
u perfections  que  de  reprocher  aux  autres  les 
« leurs.  Je  n’ai  pas  davantage  le  dessein  de  vous 
« parler  du  passé,  surtout  en  ce  qui  vous  con- 
« cerne,  Madame,  sachant  fort  bien  que  si  je 
« vous  ai  rendu  service  daus  le  temps  où  l’on 
« pouvoit  dire  que  notre  Israël  étoit  triomphant, 
« vous  vous  êtes  plus  qu’acquittée  envers  moi  en 
« remettant  dans  mes  bras  une  fille  rachetée  en 
« quelque  sorte  de  la  vallée  des  ombres  de  la 
« mort.  En  conséquence,  comme  je  pardonne  de 
« tout  mon  cœur  à Votre  Seigneurie  la  mesure 
« violente  et  peu  charitable  que  vous  avez  prise 
« contre  moi  lors  de  notre  dernière  entrevue, 
« attendu  que  celle  qui  a causé  notre  mêsintelli- 
« gence  étoit  votre  amie  et  votre  parente  , je 
« vous  supplie  de  me  pardonner  de  même  d’avoir 
« engagé  à quitter  votre  service  la  jeune  fille 
« nommée  Debora  Debbitch,  dont  les  soins,  ins* 
« truite  comme  elle  l’a  été  par  Votre  Seigneurie, 
« peuvent  être  indispensables  à la  santé  de  ma 
« chère  fille.  Mon  projet,  sous  votre  bon  plaisir, 
« Madame,  étoit  qu’Alice  continuât  à rester  an 
« château  de  Martindale,  et  à y recevoir  vos 
« soins  obligeants , jusqu’à  ce  qu’arrivant  à l’âge 
« de  pouvoir  distinguer  entre  le  bien  et  le  mal , 

v\/.. 

* •*  % 
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« ce  fût  pour  moi  un  devoir  de  lui  montrer  le  vrai 
“ chemin.  Car  Voire  Seigneurie  n’ignore  pas,  et 
« je  n’en  parle  point  par  forme  de  reproche,  que 
« c’est  avec  une  vive  douleur  que  je  vois  qu’une 
« personne'  comme  vous , douée  de  si  bonnes 
« qualités,  j’entends  de  qualités  naturelles,  n’ait 
“ pas  encore  ouvert  les  yeux  à la  lumière , et  se 
«contente  d’errer  dans  les. ténèbres  parmi  les 
« tombes  des  morts.  Souvent  ma  prière,  dans  les 
veilles  de  la  nuit,  a demandé  au  ciel  que  Votre 
« Seigneurie  ouvrît  les  yeux  sur  la  fausse  doc- 
« trine  qui  cause  son  égarement  ; mais  je  suis  fâ- 
« ché  de  dire  que  notre  candélabre  étant  sur  le 
« point  d’être  déplacé,  les  ténèbres  redevien- 
« dront  probablement  plus  épaisses  que  jamais  : 
« et  le  retour  du  roi,  que  j’avois  regardé,  ainsi 
« que  beaucoup  d’autres,  comme  une  manifesta- 
« tion  de  la  faveur  divine,  semble  n’être  guère 


« qu’un  triomphe  accordé  au  prince  de  l’air,  qui 
« rouvre  déjà  à la  vanité  son  marché  d’évêques , 
« de  doyens,- etc.,  en  chassant  les  ministres  pai- 
« sibles  de  la  parole,  dont  les  travaux  ont  été 
« utiles  à tant  de  milliers  d’âmes.  Ainsi,  ayant 
« appris  par  une  voie  sûre  qu’une  ordonnance 
« a été  rendue  pour  rétablir  ces.  chiens  sans  voix, 
« sectateurs  de  Laud  et  de  Williams , expulsés  par 
« le  dernier  parlement,  et  qu’on  s’attend  à un 
« acte  de  conformité,  ou  plutôt  de  difformité  de 
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«culte,  mon  desseih  est  fie  fuir  la  vengeande'  , 
«céleste^  d’aller  chercher  quelque  coin  oiV  je 
« puisse  vivre  en  paix’,  et  jouir  de  ma  liberté 
« de  conscience.  Oui  voudroit  rester  dans  le  sanc- 
« tuaire,^près  que  les  balustrades  de  l’autel  sont' 

« brisées,  et  quand  il  est  devenu  un  lieu  de  re- 
« traite  pour  les  hibous  et  le9  satyres  du  désert  :’ 

« Etje  dois  ici  rhe^dâmer,  Madame?  d'avoir  été, 

« dans  la  sirriplicité  de  mon  cœur,*et  avec  troç* 
«de  facilité,  dans  la  maison  de  la  joie  et  des 
«banquets;  mon  amour  pour  l’ùnion  et  mon 
« désir  de  prouver  mon  respect  pour  \^otre  Sei- 
« gneurie  sont  devenus  en  cela  un  piège  pour 
« moi.  Mais  ce  sera,  je  me  flatte,  une  réparation, 

« que  d’abandonner  le  lieu  de  ma  naissance,  la 
« maison  de  mes  pères,  l’endroit  qui  conserve  la 
« poussière  de  tant  d’objets  de  mon  affection  ter- 
« restre.  J’ai  aussi  à vous  rappeler  que  mon  hon- 
« neur,  dans  le  sens  que  le  monde  attache  à ce 
« mot,  a été  terni  én  ce  pays  par  votre  mari,  sir 
« Geoffrey,  et  que  l’utilité  dont  je  pouvois  y être 
«y  a été  circonscrite,  sans  que  j’aie  aucune 
« chance  d’en  obtenir  de  lui  la  réparation,  co  qui 
« est  comme  si  la  main  d’un  frère  s’étoit  levée 

* Sf 

« contre  mon  honneur  et  ma  vie.  Ce  sont  là  des 
« choses  amères  pour  lç  vieil  Adam:  Voulant 
« donc  prévenir  de  nouvelles  querelles,  et  peut- 
« être  l’effusion  de  sang,  il  vaut  mieux  que  je 
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’«  quitte  ce  pays  pour  quelque  temps.  Quant  aux 
« affaires  qu’il  me  reste  à régler  avec  sir  Geof- 
« frey,  j’en  chargerai  maître  Joachim  Win-the- 
« Fight,  procureur  à .Chesterfield.  C’est  un  de 
« nos  justes , et  il  les  arrangera  avec  tous  les 
« égards  pour  sir  Geoffrey,  que  permettront  les 
«fjois  et  l’équité;  car  j’espère  que  le  ciel  m’ac- 
« cordera  la  grâce  de  résister  à la  tentation  de 

convertir  lès  armes  d’une  guerre  charnelle  en 
k • * , 

« instruments  de  vengeance  : je  ne  veux  pas 

« recourir  à iVlammon  pour  l’obtenir.  Désirant, 

« Madame  , que  le  Seigneur  vous  accorde  toutes 

« ses  bénédictions,  et  surtout  celle  qui  é£t  au- 

« dessus  de  toutes  les  autres,  la  connoissauce  de 

« ses  voies.  * » 

« Je  demeure, 

J J*’/  *W  ,% 

« Votre  serviteur  dévoué  à vos  ordres, 

• 9 
Ralph  Bridgebtorth..-'' 

••  # m «b. 

« Écrit  à Moultrassie-IIall , le  dixième  jour  de  juillet  1660. 

Aussitôt  que  lady  Peveril  eut  achevé  Iti  lecture 
de  cette  longue  et  singulière  homélie  ^lans  la- 
quelle il  lui  parut  que  son  voisin  montroit  plus 
de  fanatisme  religieux  qu’elle  ne  lui  en  supposoit, 
elle  leva  les  yeux  sur  Ellesmere;  celle-ci  la  regar-  . 
doit  avec  un  air  de  mortification  qui  sembloit 
lutter  contre  une  affectation  de  mépris;  et^  fati- 

' * ....  W . ’ 
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guée  de  ne  pouvoir  deviner  ce  que  pensoit  sa 
• maîtresse  d’après  l’expression  dè  ses  traits,  ellfe 
prit  le  parti  de  chercher  plus  directement  la  con- 
firmation de  ses  soupçons. 

• — Je  suppose,  Madame,  dit-elle,  que  ce  fou 
de  fanatique  a dessein  d’épouser  la  Debora.  On 
dit  qu’il  va  quitter  le  pays.  Il  en  est  temps  vrai- 
ment; car  outre  qu’il  serviroit  de  risée  à tout  le 
voisinage,  Lance- Outra'm , de  garde  - forestier , » 
pourroit  bien  lui  garnir  la  têtè  d’un  bois  de  cerf  : 
ch  seroit  un  plat  de  son  métier. 

— Vous  n’avez  pas  lieu  de  vous  livrer  à tant 

de  dépit,  Ëllesmere,  lui  dit  sa  maîtresse.  La 
*'.*»  § * > 
lettre  que  je  viens  de  recevoir  ne  parle  nullement 

.^^e  mariage.  Il  est  vrai  que  M.  Bridgenorth,  allant 

quitter  le  pays,  a pris  Debora, à son  service  pour 

qu’elle  ait  soin  de  sa  fille,  et  j’en  suis  charmée 

pour  l’enfant. 

— Et  moi  j’en  suis  charmée  pour  moi  et  pour 
.'toute  la  maison.  Ainsi  donc  milady  croit  qu’il  ne 
l’épousera  pas  ? Dans  le  fait  j’avoîs  peine  à le 
croire  assez  sot  pour  en  faire  sa  femme  ; mais 
peut-être  en  fera-t-il  quelque  chose  de  pire, 

'•  car  elle  dit  qu’elle  va  gagner  beaucoup  d’argent, 
et  c’est  ce  qui  est  difficile  à faire  d’une  manière 
honnête,  quand  on  est  en  service.  Et  puis  elle  me 
charge  de  lui  envoyer  ses  hardes  j comme  si  j’étois 
la  maîtresse  de  la  garde-robe  de  madame  Debora  ; 

•'P  ' 
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et  elle  me  dit  qu’elle  compte  sur  mon  âge  et  mon  • 
expérience  pour  le  petit  Julien,  comme  si  elle 
avoit  besoin  de  me  recommander  ce  cher  enfant. 
Mais  je  vais  .lui  envoyer  ses  haillons,  et  j’y  joirii- 
drai  une  lettre  écrite  avec  de  bonne  encre. 

* i*;,  ^ « > *■ 

— Ecrivez-lui  avec  civilité,  et  dites  à Whitaker 
de  lui  envoyer  ses  gages,  et  d’y  ajouter  une  pièce 
d’or  en  sus.  Quoiqu’elle  ait  la  tête  un  peu  légère, 
elle  a toujours  été  attentive  pour  les  enfants. 

— Je  sais  quelle  est  la  maîtresse  qui  est  atten- 
tive pour  ses  domestiques,  Madame',  et  qui  gâte- 
roit  la  meilleure  des  filles  qui  auroit  jamais  atta-  - 
chê  une  épingle  à une  robe. 

— -J’en  ai  gâté  une  bonne  quand  je  vous  ai 
gâtée,  Ellesmere.  Mais  retirez-vous,  et  écrivdl  , 
à Debora  d’embrasser  pour  moi  la  petite*^ lice, 
et  d’offrir  au  major  Bridgenorth  mes'vrrux  pour 
son  bonheur  dans  ce  monde  et  dans  l’autre. 

Et  à ces  mots  elle  la  congédia  sans  lui  per- 
mettre de  réplique  et  sans  entrer  dans  d’autres'  - 
détails.  . . ' *•  ; 

Quand  Ellesmere  fut  sortie , lady  Peveril  com- 
mença à réfléchir  avec  un  sentiment  dé  compas- 
sion sur  la  «lettre  du  major  Bridgenorth,  homme  ■' 
qui  avoit  certainement  d’excellentes  qualités,  % 
mais  qu’une  longue  suite  de  malheurs  domes- 
tiques, et  une  dévotion  sincère,  mais  sombre  et 
outrée,  avoienl  rendu  mélancolique  et  presque 
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misanthrope.  Elle  eut  aussi  plus  d’une  inquiétude 
pour  le  bonheur  de  la  petite  Alice,  qui  alloit  pro- 
bablement être  élevée^sous  les  auspices  d’un  tel 
père.  Cependant,  toute  réflexion  faite,  le  départ 
de  Bridgenorth  ne  lui  parut  pas  un  événement 
fâcheux;  car,  tant  qu’il  seroit  resté  à Moultrassie- 
Hall,  il  n’étoit  que  trop  probable  que  quelque 
rencontre  accidentelle  entre  lui  et  sir  Geoffreyi  - 
auroit  pii  donner  lieu  à des, suites  plus  funestes 
que  la  dernière. 

Elle  ne  put  s’empêcher  d’exprimer  an  docteur 
Dummerar  cômbien  elle  étoit  surprise  et  fâchée 
que  tout  ce  qu’elle  avoit  fait  et  essayé  de  faire 
pour  ét^Jalir  la  paix  et  la  concorde  entre  les  deux 
factions  opposées , . eût  produit  précisément  tout* 
le  contraire  de  ce  qu’elle-'  en  atteudoit.  a.  - 

— Sans  ma  malheureuse  invitation,  dit- elle, 
Bridgenorth  ne  seroit  pas  vehu  au  château  le 
lendemain  de  la  fête;  il  n’auroit  pas  vu  la  com- 
tesse, et  il  n’auroit  pas  encouru  le  ressentiment 
de  mon  mari.^Et  sans  le  retour  du  roi,  événe- 
ment que  nous  attendions  tous  avec  tant  d'impa- 
tience, comme  devant  amener  la  fin  dé  toutes  nos 
Calaqpités,  ni  cette  noble  dame,  ni  nous -mêmes, 
nous  n aurions^eu  à craindre  de  nouvelles  diffi- 
cultés et  de  nouveaux  dangers. 

..  — frès- honorable  Dame,  répondit  le  docteur, 
si  les  affaires  de  ce  monde  étoient  implicitement 
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dirigées  par  la  sagesse  humaine,  ou  si  leur  cours 
étoît  uniformément  conforme  aux  calculs  de  la 
prévoyance  des  hommes,  les  événements  ne  se- 
„roient  plus  sous  la  domination  du  temps  et  des 
circonstances  auxquelles  nous  sommes  tous  sou- 
f,  ' m*s>  puisque  d’un  côté  nous  les  maîtriserions  par 
•la  prudence,  et  que  de  l’autre  nous  agirions  tou- 
jours d’après  les  avis  d’une  prescience  infaillible. 
Mais  1 homme,  dans  cette  vallée  de  larmes,  est 
pour  ainsi  dire  comme  un  joueur  de  boule  mal- 
adroit qui  pense  atteindre  le  but  en  lanrantsa 
boule  devant  lui , et  qui  ne  sait  pas  qu’il  existe 
dans  ce  sphéroïde  un  biais  caché  qui  la  fera  pro- 
bablement dévier  de  la  droite  ligne. 

, . "«Après  avoir  prononcé  ces  paroles  d’un  ton  sen- 
tencieux , le  docteur  prit  son  chapeau  en  forme 
de  pelle,  et  se  rendit  sur  la  pelouse  du  château, 
pour  y finir,  avec  Whitaker,  une  partiede  boules 
qui  lui  avoit  probablement  fourni  cette  compa- 
raison remarquable  sur  l’incertitude  des  événe^ 
ments  de  la  viç. 

Deux  jours  après,  sir  Geoffrey  arriva.  Il  étoit 
resté  à Yale -Royal  jusqu’à  ce  qu’il  eût  appris 
■ l’embarquement  de  la  comtesse  pour  l’tlede  J^anf 
et  il  étoit  revenu  ensuite  augrand^alop  rejoindre 
son  épouse  dans  son  château.  Chemin  faisant  il 
rencontra  quelques-uns  de  ses  gens  qui  lui  racon- 
jerent  les  détails  de  la  fête  donnée  par  ses  ordres 
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a tout  le  voisinage;  et  malgré  la  grande  défé- 
rence qu’il  avoit  toujours  pour  lady  Peveril,  il 
ne  put  s’empêcher  de  montrer  du  mécontente- 
ment, des  égards  qu’elle  avoit  eus  pour  les  près-'* 
bytériens.  • « * • • 

V- -J’aurois  reçu  Bridgenorth,  dit- il,  car  je 
l’avois  toujours  traité  en  bon  voisin  jusqu’à  cette  • 
dernière  affaire;  oui,  je  l’aurois  enduré,  pourvu 
qu’il  eût  voulu  boire  \ la  santé  du  roi  eu  sujet 
loyal;  mais  amener  chez  moi  cet  hypocrite  de 
Solsgrace  avec  toute  sa  congrégation  de  men- 
diants à longues  oreilles,  pour  teuir  un  conven- 
ficule  dans  la  maison  de  mon  père;  les  laisser  s’v 
comporter  comme  bon  leur  serabloit  ! jamais  je 
ne  leur  aurois  laissé  prendre  une  telle  licence  ; 
non „ pas  même  quand  ils  levoient  la  tête  le  plus  * 
haut.  Dans  les  temps  les  plus  malheureux,  ils 
n’ont  pu  entrer  days  le  château  de  Martiudale 
que  par  la  brèche  qu’y  avoit  faite  le  canon,  de  V 
Noll.  Mais  qu’ils  y viennent  chanter  leurs  psau- 
mes , quand  notre  bon  roi  Charles  est  de  retourl.... 
Sur  mon  4rne,  dame  Marguerite,  vous  en  enten- 
drez parler!  0 *"  V ' tek 

Malgré  cette  résolution,  dictée  par  un  mouve- 
-,  ment  de  colère,  le  resseutiment  se  calma  entiè-  ; 
rement  dans  le  cœur  du  brave  chevalier  dès  qu’il 
vit  son  aimable  épouse , si  heureuse  de  le  revoir. 
11.1a  serra  dans  ses  bras,  l’embrassa  tendrement, 
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*et  il  lui  avoit  pardonné  sa  faute  avant  de  lui  en 
avoir  fait  le  reproche. 

— Tu  m’as  joué  un  tour,  Marguerite,  dit-il  en  - * 

• secouant  la  tête  et  en  souriant  en  même  temps, 

* > et  tu  sais  ce  dont  je  veux  te  parler;  mais  je  cpn- 

nois  ton  attachement  aux  bons  principes,  et  je 
;♦  sais  que  tu  n’as,  «agi  ainsi  que  parce  qu’eu  véri- 
table femme  tu  as  voulu  maintenir  en  paix  ces 
pendards  de  Têtes-Rondes.  Mais  que  je  n’en  en- 
tende plus  parler  ; j’aimerois  mieux  voir  leurs 
boulets  renverser  le  château  de  Marti ndale  que  , 
d’en  recevoir  un  seul  dans  ses  murs  ; j’excepte 
toujours  le  voisin  îtalph  Bridgenorth,  s’il  re-  « , 

..  .Rouvre  l’usage  de  ses  sens. 

Lady  Peveril  fut  obligée  de  lui  raconter  tout , 
ce  qui  s’étoit  passé;  elle  lui.  parla  de  la  dispari- 
tion de  la  gouvernante  avec  Alice,  et  lui  lit  lire 

• 'la  lettre  du  major.  Sir  Gcoflrey  branla  d’abord  • 

la  tête,  et  rit  ensuite  beaucoup  de  l’idée,  qu’il 
* , .•  existait  quelque  amourette  entre  Bridgenorth  et. 

Debora: 
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— C’est  une  fin  digne  d’un  puritain',  dit-il,  i>v 
. que  d’épouser  sa  servante  ou  Celle  d’un  autre. 

• v Debora  n’est  pas  mal,  et  je  crois  qu’il  s’en  faut* 
bien  de  quelques  années  qu’elle  ait  trente  ans.  > . 
— Vous  d’étés  pas  plus  charitable  qu’Ellesmeref  - 
* v dit  lady  Peveril  ; je  suis  sûre  qu’il  n’a  agi  ainsi  que  " 
par  affection  pour  sa  fille.  „ 
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• — Allons  donc  ! s’écria  le  chevalier;  les  femmes 
ne  pensent  jamais  qu’aux  enfants  : mais  parmi  les 
hommes,  plus  d’un  caresse  Venfant  pour  em- 
brasser celle  qui  le  tient  dans  ses  bras.  Et  qu’y  • 
auroit-il  de  surprenant?  où  seroit  le  grand  mal 
si  Bridgenorth  épousoit  cette  égrillarde?  Elle  a 
pour  père  un  honnête  fermier,  dont  la  famille  * 
occupe  la  même  ferme  depuis  la  bataille  de  Bos- 
worth  r.  Cette- généalogie  vaut  bien  celle  de  l’ar- 
rière-petit-fils d’un  brasseur  de  Chesterfield,  à 
ce  qu’il  me  semble.  S’il  y a dans  cette  lettre 
. quelque  chose  qui  sente  l’amour,  je  m’en  aper- 
cevrai bien  , Marguerite , quoique  cela  ait  pu 
échapper  à votre  simplicité. 

Le  chevalier  du  Pic  se  mit  donc  à lire  la  lettré  ; 
mais  lè  style  l’embarrassa  beaucoup.  Queveut-il 
dire  a\ec  gbu  déplacement  de  candélabre,  et  ses 
balustrades  de  l’autel  brisées,  dit-il?  Je  rie  sau-' 
rois  le  deviner  ; à moins  qu’il  n’ait  dessein  de 
remettre  en  place  les  grands  candélabres  d’argent 
que  mon  aïeul  avoit  donnés  pour  l’autel  de  l’église  C 
de  Martindale-Moultrassie,  et  que  ses  amis,  les 
sacrilèges  Tètes-  Rondes,  ont  volés  et  fait  fondre  : 
parlerait  - il  de  la  balustrade  de  la  table  de  com- 
munion qu’ils  ont  brisée  en  même  temps,  et  des 
ornements  de  cuivre  qu’ils  ont  arrachés  aux 
monuments  de  mes  ancêtres,  hauts  faits  pour  les-*.  : - 

* Sons  Richard  III.  (JVole  du  Traducteur.)  s , 
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quels  je  me  flatte  que  quelques-uns  d’entre  eux 
ont  les  doigts  assez  chauds  en  ce  moment  ? Maià 
au  total , il  paroît  donc  qug  ce  pauvre  Bridgenorth 
va  quitter  nos  environs.  J’en  suis  fâché,  quoique, 
je  ne  l’aie  jamais  vu  plus  souvent  qu’une  fois  par 
jour,  et  que  je  ne  lui  aie  guère  jamais  dit  plus  de 
deux  paroles  à la  fois.  Mais...  je  vois  ce  que  c’est  : 
il  a sur  le  cœur  la  manière  dont  je  l’ai  jeté  à bas 
de  son  cheval.  Et  cependant,  Marguerite,  il  ue 
m’a  pas  fallu  plus  d’efforts  pour  l’enlever  de  selle, 
que  je  n’en  aurois  eu  besoin  pour  vous  y mettre. 
J’avois  pris  toutes  mes  mesures  pour  ne  pas  lui 
faire  mal , et  je  ne  le  croyois  pas  assez  chatouilleux 
sur  le  point  d’honneur  pour  s’inquiéter  beaucoup 
d’une  telle  misère.  Ah  ! je  vois  bien  ce  qui  le 
chagrine.  Allez,  allez,  j’arrangerai  les  choses  de 
manière  qu’il  restera  à Mouhrassie-Hall,  ct^ qu’il 
rendra  à Julien  sa  petite  compagne.  Sur  ma  foi, 
je  serois  fâché  moi  - même  d’avoir  perdu  cette 
petite  fille,  et  de  me  trouver  obligé,  dans  mes 
promenades  du  matin  , quand  le  temps  n’est  pas 
propre  à la  chasse,  de  passer  devant  l’avenue  de 
Moultrassie-Ifall  sans  y entrer  pour  lui  dire  un 
mot  par  la  croisée. 

— Je  serois  charmée,  sir  Geoffrey,  dit  lady 
Peveril , que  vous  pussiez  amener  une  réconci- 
liation avec  ce  digne  homme  ; car  je  regarde  en- 
core Bridgenorth  comme  tef. 


rr,vwijr.  ou  pic.  uyÇ 

— Sans  ses  principes  Se  puritain  , répondit  le 
chevalier,  ce  seroil  un  excellent  voisin. 

x — J’entrevois  à peine,  continua  son  épouse,  la 
possibilité  d’arriver  à un  but  si  désirable. 

— C’est  que  vous  n’entendez  rien  à ces  sortes 
d’affaires  * Marguerite  t répliqua  le  chevalier; 
mais  moi,  je  sais  quel  est  le  pied  dont  il  boite, 

et  je  Vous  réponds  que  vous  le  verrez  bientôt  • 
marcher  aussi  droit  que  jamais. 

Une  affection  sincère  pour  son  mari  et  un  ju- 
gement exquis  don  noient  à lady  Peveril  tous  les 
droits  possibles  à la  confiance  entière  de  sir  Geof- 
frey  ; et,  pour  dire  la  vérité,  elle  avôit  en  ce 
moment  plus  d’envie  de  connoître  son  projet,  - 
que  le  sentiment  de  leurs  devoirs  mutuels  et  sé- 
parés ne  le  lui  permettoit  ordinairement.  Elle  ne 
pouvoit  s’imaginer  quel  étoit  ce  mode  de  récon- 
ciliation avec  son  voisin,  qu’a  voit  trouvé  sir  Geof- 
frey,  qui  eu  général  n’étoit  pas  très -bon  juge 

. ‘ * t 

des  hommes  et  de  leurs  bizarreries,  et  dont 
il  ne  paroissoit  pas  vouloir  lui  faire  part  ; elle' 
voit  aussi  quelque  crainte  que  les  moyens  qu’il 
emploieroit  pour  guérir  la  blessure  ne  fissent 
que  l’envenimer  davantage  ; mais  son  mari  fut 
impénétrable.  Il  avoit  été  ossez  long-temps  colo- 
nel d’un  régiment  en  campagne,  pour  apprécier 
le  droit  du  commandement  absolu  chez  lui;  et  à 
toutes  les  questions  indirectes  que  son  épousé  lui 

' ' ' ' ' . ’ 
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fit  avec  beaucoup  d’adresse , il  -irépondit  seule- 
ment : — Patience , Marguerite , patifence  ! cp 
n’est  pas  une  affaire  dont  tu  puisses  te  mêlçr  ; tu 
sauras  tout  en  temps  et  lieu.  Va  voir  Julien.  Ne 
finira- 1- il  jamais  de  pleurer  cette  petite  Tête» 
Ronde?  Dis-lui  qu’ Alice  reviendra.  ÈHe  sera  ici, 
dans'  deux  ou  trois  jours  , et  $>ut  ira  biçn. 

Comme  il  finissoit  de  parler,  un  postillon  sonna 
du  cor  dans  la  cour,  et  on  lui  apporta  ^ùn  gros 
paquet  adressé  à l’honorable  sir  Geqffrey  Peveril 
du  Pic,  juge  de  paix  ; car  il  avoit  été  nommé  à 
cette  place  aussitôt  après  la  restauration  du  roi. 

Il  ouvrit  le  paquet,  non  sans  quelque  senthnébt 
de  sa  nouvelle  importance,  et  il  y trouva  l’oïdre 
qu’il  avoit  sollicité  pour  rétablir  dans  sa  cure  Je 
docteur  Dumperar,  expulsé  par  la  force  pendant 
l’usurpation;  v,  sj  • §£-■ 

Peu  d’événements  auroient  fait  plus  de-plaisir, 
à sir  Geoffrey.  Il  pouvoit  pardonner  ,à  un  sec- 
taire robuste  et  audacieux , qui  voulpit  prcfüvef 
la  bonté  de  sa  doctrine  en  assénant  sur  le  çharrtp  1 
de  bataille  des  coups  bien  appliqués  sur  les 
casques  et  les  cuirasses  des  Cavaliers  ; mais  sa  . - 
mémoire  , un  peu  vindicative,  lui  rappeloit  l*en» 
trée  triomphante  d’Hygûçs  Peteré  dans  son  <bâ- 
teau  par  la  brèche;  et  depuis  ce  temps,  sdbs  faire 
- une  distinction  bien  exacte  entre- lés  sectaires  et 
leurs  ministres,  il  regardait  tous  ceux  qui  mon- 
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toieut»  dans 1 yne  chaire  sans  la  permission  de 
l’église  anglicane,  et -peut-être,  ,ajoutoit> il  en 
secret,  de  l’église  romaine , comme  des  pertur- 
bateurs dé  tranquillité  publique  ; des  séduc- 
teurfe  qui  cherchbient  à séparer  les  ouailles  de  . 
leurs  pasteurs  légitimes;  des  instigateurs  de  la 
cferniêre  guerre  civile,  et  des  gens  disposés  à cou- 
rir  le  risqtféde  nouvelles  dissensions. 

D’une  autre  part  aussi,  outre  le  plaisir  qu’il 
' a toit  il  pouvoir  satisfaire  son  aversion  contre 
Solsgrace,  il  ne  s’en  promettoit  pas  moins  de  ré- 
installer dans  sort  presbytère  son  ancien  «mi,  le 
Compagnon  de  ses  amusements  et  de  ses  dan4 
•'  gers , le  digne  docteur  Dummerar.  Il  communi- 
qua à lady  Peveril,  d’un  air  de  triomphe,  l’ordrè 
qü’il  venoit  de  recevoir*  et  elle  comprit  alors  le 
•tféns  du  passage  mystérieux  de  la  lettre  de  Brid- 
genbfth,  relativement  au  déplacement  du  can- 
délabre , et  à l’épaississement  des  ténèbres.  Elle 
l’expliqua  à son  mari,  et  tâcha  de  lui  persuader 
que  cette  circonstance  ouvroit  une  porte  à la  ré- 
conciliation avec  son  voisin , s’il  vouloit  exécuter 

* ÿ 

la  mission  dont  il  étoit '■chargé , avec  douceur  et 
> .modération , après  un  délai  convenable  f et  avec 
ious  les  égards  possibles  pour  ne  blesser  la  seusb 
bilité  ni  de  Solsgrace  ni  de  ceux  qui  composoierU: 
sa  congrégation.  Cette  conduite  ne  nuiroit  en* rien 
au  docteur  Dumm'erar  ; elle  contribUerort  au 
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cootrajre  & lui  concilier  des  esprits  qui  s’alié- 
neroietit  peq^-être  de  lui  pour  toujours , s’ils 
voyoient  expulser  avec  dureté  leur  miuistre 
favori. 

Il  y avoit  dans  cet  avis  autant  de  sagesâe  que  * 
de  prudence,  et,  en  tout  autre  temps,  sir  Gçof- 
frey  auroit  eu  assez  dé  bon  sens  pourde  SÛivre^ 
mais  qui  peut  agir  avec  modération  ef  sang-froid 
au  moment  du  triomphe?  L’expulsion  de  3VI.  Sols- 
grace  se  fit  avec  tant  de  précipitation , quelle  eut 
l’air  d’une  persécution , quoique , envisagée,  ëous 
son  véritable  point  de  vue,  ce  ne  fût  que  là  réin- 
tégration de  son  prédécesseur  dans  ses  droits' légi- 
times. Solsgrace  lui -même  parut  désirer  d’.y.don- 
net  le  plus  de  publicité  possible;  Il  tint  bdh 
jusqu’au  dernier  moment,  et  le  dimanche  qui 
suivit  le  jour  où  son  renvoi  lui  fut  notifié, 
essaya  encore  de  se  frayer  un  chemin  juscjffà  là  ' 
ehaire,  ayant  à son  côté  le  procureur  de  M.  Brid- 
genorth,  Win-the-Fight,,et  suivi  de  quelques 
'zélés  adhérents.  • ♦ 

■y  ' ... 

Comme  ils  entroient  dans  le  cimetière  1 d un 

0 - ; . 

côté , on  y voyoit  arriver  de  l’autre  le  docteur  . 
Duronseràr , revêtu  de  ses  vêtemenjts  sacerdo-  * 
taux , accompagné  de  Peveril  du  Pic,  de  sir  Jas- 
per  Cranbourne , et  d’autres  cavaliers  de  dis- 
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, Uncliou  „ formant  une  espèce  de  procession 

.il 

triomphale.  # ■> 

1 Pour  empêcher  que  l'église  ne  devînt  le  théâtre 
. d’une  querelle^,  "on  envoya  les  constables  de  la  pa- 
. • misse  pour  s’opposer  à l’entrée  du  ministre  pres- 
bytérien , et  ils  .y  réussirent  sans  autre  dommage 
• ,r  qu’une  tète  cassée,  celle  du  procureur  de  Ches- 
terfield,  qui  se  trduva  moins  dure  que  le  bâton 
4 dé  Roger  Raine,  l’aubergfste  ivrogne  des  Armes 

de  Pev'eril.  * J . 

• ...  « 

Forcé  de  faire  retraite  devant  une  force  supé- 
•rieure  , mais  non  dompté  en  esprit,  le  valeureux 
Solsgrace  rentra  au  presbytère,  où  il  avoit  essayé 
, ' de  se  maintenir,  d’après  quelques  moyens  dé 

• dbicane  suggérés  par  M.  Win-the-Fight,  procu- 
. reur,  fort  mal-  nommé  ce  jour-là  *.  Il  en  ferma 
. les  .portes  aux  verrous , barricada  les  fenêtres , et , 
comme  on. le  disoit,  quoique  faussement , prépara 
des  armés  à feu  pour  résister  aux  officiers  de  justice. 
Une  scène  scandaleuse  s’ensuivit,  et  le  bruit  des  cla- 
meurs étant  arrivé  jusqu’aux  oreilles  de  sir  Geof- 
r . . < * 

fiey,  il  .accourut  en  personue  sur  les  lieux,  à la 

tête  de  quelques  gens  armés , força  les  portes 
. extérieures  et  intérieures,  et  pénétra  jusque  dans 
-,  le  cabinet  du  ministre  presbytérien , qui  n’avoit 
d’autre  garnison  que  le  procureur  ; mais  tous  ' 

■ ' . 

* tV in-lhc-Fight  siguilie  : qui  gagne  la  bataille. 
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deux,  après  avoir  protesté  contre  "la*  violence 
qui  leur  étoit  faite, /renoncèrent  à disputer  la 
possession  du  local.  • >,  '*■  j v 

Toute  la  canaille  dti  village  étai$  alorsen  mou- 
vement , sir  Geoffrey,  autant  par  prudence  qite 
par  humanité,  crut  devoir  escorter  ses  deux  pri- 
sonniers,  car  on  pouvoit  les  nommer  ainsi, 

j • 11  t • * 

qu’à  l’avenue  de  Moultrassiê- Hall,  lieu  où  ils 
’avoient  annoncé  qu’ifs  vouloient  se  rendre,  et 
malgré  les  cris  et  le  désordre, ,il  réussit  à les  y. 
conduire  en  sûreté. 

r ' , 

Le  départ  de  sir  Geoffrey  donna  lieu  à de  nou-‘ 
velles  voies  de  fait  qu’il  auroit  certainement 
empêchées  s’il  eût  été  présent.  Le  zèl^  des  offi- 
ciers de  paroisse  et  de  leurs  adhérents  les  porta 
à déchirer  quelques-uns  des  livrés  du  miqistre, 
comme  ne  contenant  que  des  principes  de  sédi- 
tion et  de  fanatisme.  On  but  alors  à b»  santé  du 
roi  et  de  Peveril  du  Pic.  Enfin  les  enfanté , qni  hé 
lui  pardonneient  pas  la  tyrannie  avec  laquelle  il 
leur  interdisoit  le  jeu  de  quilles,  celui  de  la  balle 
au  pied/etc. , et  qui  se  souvenoient  do  la  lon- 
gueur impitoyable  de  ses  sermons,  formèrent  un 
mannequin  de  paille  auquel  ils  •cherchèrent  à 
donner  sa  ressemblance,  en  le  revêtant  de  sa 
robe  de  ministre  gènevois,  et  en  le  surmontant 
de  son  grand  chapeau  pointu,  après  quoi  ils  le 
brùlèreftt  sur  le  lieu  ou  s’élevoit  jadis  un  mai 
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majestueux  que  Solsgrace  a voit  abattu  de  ses 
propres  mains.  . ■ . ’>  > 

Sp-  Géoffrey,  mécontent  de  ces  excès  % envoya' 
offrir  à M.  Solsgi’ace  une  indemifité  de  ce  qu’il 
avoit  perdu.  Mais  le  prédicateur  calvirtiste  lui, 
répondit  : — Depuis  un  bout  de  fil  jusqu’à  un, 

, cordon  de  soulier,  je  n’accepterai  rien  de  ce  qui  . 

est  à toi.  Que  la  honte  de  l’œuvrcudè  tes  mains 
J .retombe  sur  ta  tête  ! ~ .• 

* . ; < ^ • S 

En  général,  on  blâma  sjr  Geoffrey  d’avoir  agi 
- en  cette  occasion  avec  une  précipitation  et  une 
sévérité  scandaleuses;  d’autant  plus  que  la  renom- 
• mée , suivant  l’usage , eut  soin  de  tout  exagérer. 

On  dit  que  le  fougueux  Cavalier  Peveril  du- Pic 
étoittombé,  à la  tète  d'une  troupe  de  gens  armés , 
sur  une  congrégatiôn  dé  presbytériens,  occu- 
pés de  l’exercice  paisible  de  leur  religion  ; qu’il 
en  avoit  tué  plusieurs  et  blessé  un  plus  grand 
nombre;  poursuivi  le  ministre  jusque  dans  son 
presbytère,  et  réduit  en  cendres  cet  édifice* , 

‘ , o ^ • 

nQvielques-uns  alloient  même  jusqu’à  dire  que  . 
le  prédicateur  avoit  péri  dans  les  flammes;  et 
lés  plus  modérés  prêtendoient  qu’il  ne  s’étoit 
•échappé  qu’en  arrangeant  sa  robe  et  son  char  ’ 
peau  près  d’une  fenêtre , de  manière  à faire  ‘ • 
croire  qu’il  étoit  etitouré  par  les  flammes  ; tan- 
dis qu’il  se  sauvojt  par  une  porte,  de  derrière. 

Et  quoique  peu  de  gens  crussent  à la  lettrp  les 
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atrocités  imputées  mal  à propos  à notre  honnête  • • 
Cavalier,  c'en  et  oit  pourtant  assez. ^outëam^e*  ' • 

des  suites  sérieuses,  comme  on  lé  verra  days  la 
suite  de  cette  histoire*  * ; * , 
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CHAPITRE  IXf 


^ BfcSSUS. 

« C’est  uu'cartel , Monsieur  ! 

* LE  PORTEUR  DS  LA  LETTRE. 

• ■ • _ • * 

j k,  . n en  changeons  pa*  le  nom  : * 

* Ce  papier  ne  contient  qu’une  invitation 
^ vous  rendre  en  tel  lieu  ; 'certain  jonjp,  à telle  Heure. 

f t ■/.<•  roi  qui  r\esl  jki$  roi. 

V'.'  ■ 


M. 


»r 4 , 

SoLSGRAèE  resta  à Moultrassie-IIall , peti- 
- jdant  un'  jour  ou  deux  après  son  expulsion  forcée 
du  .presbytère;  et  la  piélancolie  que  devoit  nâtu- 
relleqjent  lui  inspirer  sa  situation  ne  contribua 
pas  peu  a ajouter  a 1 air  sombre  au  proprietaire 
de  cette  ruai sor^  Dans  la-  matinée,  le  ministre 
congédié  faisoit  quelques  visites  aux  différentes 
fajnilles*du  voisinage,  auxquelles  son  ministère 
avoit  été  agréable  dans  les  jours  d^  sa  prospérité, 
et -dans  te  souvenir  recon&oissant.  desquelles  il  " 
. trouvçit  alors  de  la  pitié  et  des  consolations.1  Il 
ne  demancfoit  pas  qu’on  le.  plaignit1,  parte  qu'a- 
près  ayerir  perdu  une  place  qui  foumissoitabon- 
(lamment  à tous  se% besoins,  il  se  trouvoit  laissé 
à la  merci  "du  monde*  Là  piété  de  M.  ’Sûlsgraec 
éfqit' sincère,  et  s’il  âveit  coneu  coutre  les  autres, 
sectes  îles- préventions  peu  charitables,  que  les 
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controverses’polémiques  avoient  engendrées,  et 
que  la  guerre  civile  avoit  fortifiées,  il  avoit  aussi 
ce  sentiment  profond' de  ses  devoirs,' qui  prête 
de  là  dignité  à l’enthousiasme,  et  il  étoit  disposé 
à sacrifier  sa  vie,  pour  rendre  témoignage  à sa 
croyance. 

Mais  il  falloit  qu’il  se  préparât  à quitter  bientôt 
le  canton  qu’il  regardoit  comme  la  vigne  que  le 
ciel,  lui  avoit  confiéq;  il  falloit  qu’il  abandonnât 
son  troupeau  au  loup  ; qu’il  se  séparât  de  ceux  à 
qui  il  donjuoit  ses  avis,  et  avec  lesquels  il  étoit  lié 
par  îes  nœuds  do  la  religion;  qu’il  laissât  les  nou- 
veaux convertis  dans  le  danger  dfe  retomber  dans  ' 
de  fausses  doctrines;  qu’il  quittât  des  ouailles 
. ‘chancelant  encore  Jfet  que  ses  efforts  sans  relâche 
auroient  pu  diriger  dans  le  droit  chemin.  Telles 
étoient  les  véritables  causes  de  son  chagrin , et 
elles  étoieùt  probablement  aggravées  par  ces  sen-  - 
timents  naturçls  avec  lesquels  tous  les  hommes,  . 

• et  surtout  ceux  que  leurs  devoirs  ou  leurs  habi- 

* tudes  renferment  dans  un  cercle  très -étroit, 

regardent  l’instant  où  il  faut  qu’ils  renoncent  aux  . 
lieux  témoins  de  leurs  promenades  solitaires,  de 
leurs  méditations,  et  de  leurs  entretiens  avec 
quelques. amis.  % VV  T*  , 

Il  y avoit  à ja  vérité  un  projet  de  placer  M.  &ols-  • 
.grâce?  à la  tèj.e  d’une  congrégation  de  nôn-coi^- 

ionnisles  dans  la  même  paroisse,  et  scs  sectateurs 

rS  t.  . ï 
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auroient  volôntiers  consenti  à lui  assurer  un  re- 
venu  convenable.  Mais  quoique  Y acte  de  con- 
formité ne*  fût  pas  encore  fendu  , on  savoit  que 
cette *mesure  devoit  être  prise  sous  peu;,  et  l'opi- 
nion universelle  des  presbytériens  étoit  que  per- 
sonne ne  la  feroit  probabîement  exécuter  avec 
plus  de  rigueur  que  Peveril  du  Pic.  Solsgpace, 
s’attribuant  .peut-être  plus  d’importance  qu’on 
n’en  attacboit  à sa  personne  et  à ^çs  sermons , 
regardoit  le  brave  chevalier  comme  son  ennemi 
mortel  et  acharné,  et  par  conséquent  il  pouvpit 
croire  qu’il  courroit  uu  assez  grand  danger  en-, 
restant  à Martindale-Moultrassie  ; mais  ce  qui  le 
- déterminoit  surtout  à s’éloigner  du  comté  de 
~ Dêrby,  e’ étoit  l’idée  qu’il  rendroit  par-là  un  ser- 
vice à son  église. 

— Peut-être,  disoit-il,  sera- 1- il  permis  à dçs 
pastehrs  moins  connus,  quoique  plus  dignes  ilê 
ce  nom,  de  rassembler  lès  débris  d’un  troupeau 
dispersé  dans  des  cavernes  et  des  solitudes  ; et^fc 
grapillage  des  vignes  d’Éphraïm  rapportera  plus 
entre  lenrs  mains  que  la  vendange  de  celles 
d’Abiezer.  Mais  moi,  qui  ai  si  souvent  déployé  la 
bannière  contre  les  puissants;  moi  dont  la  langue, 
semblable  au  garde  veillant  sur  le  haut  d’une 
tour , a rendu  témoignage  soir  et  matin  contre  l<i 
papisme,  l’épiscopat  et  Peveril  du  Pic,  moi,  res- 
ter au  milieu  de  vous , ce  ne  seroit  qu’attirer  le 
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glaive  sanglant  de  ln^vçngçauce , qili  immolerait 
le  berger  et  dissiperoit  lq  troupeau  ! Les  mains  de 
ceux  qui  répandent' le  sang  m’ont  déjà  assailli , 
même  sur  le  terrain  qu’j]  g appellent  eux -memes 
consacré;  et  vous  avez  y,u  outrager  le  juste,  tan- 
dis qu’il  soutenoit  ma  cause.  Je  mettrai  dont?  mes 
sandalés,  je  mo  ceindrai  les  reins,  et  je  ptfrtirTii 
pour  un  pays  bien  éloigné,  pour  y agir  selon 
mon  devoir,  et  pour  rendre  témoignage  à la 
vérité,  soit  dans  la  chaire,  soit  au  milieu  des 
flammes. 

/ H Tels  étoient  les  sentiments  que  Solsgrace  ex- 
primoit  à ses  amis  découragés , et  il  entroit  encore 
dans  de  plus  grands  détails  avec  le  major  Brid- 
gcnortb,  ne  manquant  pas,  en  même  temps,’ de 
lui  reprocher  avec  un -zèle  cordial  la  précipita- 
tion avec  laquelle  il  avoit  tendu  la  main  de  l’ami-  - 
tié  à une  femmé  amalécite.  Il  lui  rappeloit  qu’en 
agissant  ainsi  il  s’étoit  rendu  son  serviteur  et  son 
esclave  pour  un  temps,  de  même  que  Samson , 
trahi  par  Dalila,  et  qu’il  auroit  pu  rester  plus 
long-temps  dans  la  maison  de  Dagon  , si  la  main 
de  Dieu  ne  l’eût  retiré  du  piège.  C’étoit  aussi 
parce  qu’il  avoit  été  à une  fête  sur  les  hauts  lieux 
consacrés  à Baal  ; que  lui  , qui  étoit  le  cham- 
pion de  la  vérité;  il  avoit  été  renversé  dans  la-  . 
poussière  et  couvert  de  honte  par  l’ennemi,  en 
•face  d’Israël.  "c:  v » *• 
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. Ces^epréclies  sembjan^ofifeuser  le  pajor  Brid- 
geuorth,  qui  n’aimoijLpjts  plus  qu’uç  aufreà  fin- 
tendre  “parler  de  seà'écnfcs,  et  surtout  de  les 
voir  attribuer  à sa  propre  lajite^lfe  digue  ministre 
commença  à s’accuser  lui -même  d’avoir  montré 
dans' cette  affaire  une  complaisance  coupole; 
caÊr,  dit-il, -cè  malheureux  dinen  au  château ‘de* 

•’  II.  %•  Ak 

Martindale  appeloit  fa  vengeance  du  ciel.  Ç’étoit*  ' 
prdciaraer*la- paix, 'quand  il  n’y  a voit  pas  de 
paix}  clétoit  habiter  sous  les  tentes  rfes  pécheurs. 
C’étoit  donc  à cette  cause  qu’il  àttribuoif  son 
expulsion  du  presbytère,  la  destruction  de  s^s 
ouvrages  de  théologie  les  plus  précieux  f bi, perte 
de  sa ‘'robe  et  de  son  chapeau,  et  celle  de  dfinx 
barils  d’excellente  ale. 

L’esprit  du  major  Bridgenorth.étoit  fortêrnent  ' 
empreint  d’qne  dévotion  que  ses  dernières  infor- 
tunes avoient  rendue  plus  çombre  et  plus  austère  ; 
il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’en  entendant  répé- 
ter à chaque  instant  de  semblables  rîûsontiementjs,  • 
par  un  pasteur  qu’il,avoit  toujours  respecté,  et 
qu’il  regsfrdoit  maintenant  comme  un  martyr  de 
leur  foi  commune,  il  eût  commencé  à'désapprou- 
vep  lui  r même  sa  conduite;  c’est  pourquoi  il 
reprochoit  de  s’ être  laissé  entraîner  trop  loin  par 
sa  reconnoissance  pour  lady  Peveril  ; il  se  disoiV 
que  les  arguments  de  cette  dame  en  faveur  des 
sentiments  de  tolérance  et  de  libéralité,  l’avoieut. 
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séduit  au  point  delui  faire  commettre  une  action 
qui  tendpit  à compromettre  ses  principes  reli-» 
gieux  et  politiques.  ^ 

Un  matin  qü»  lé  .major  Bridgenorth , après 
s’ètre  fatigué  l’esprit„de  divers  détails  relatifs  à 
l’arrangement  de  sès  affaires,  se  repoSoit  sur  son 
'fauteuil  de  cuir  plaçé  prçs  de  sa  fenêtre,  posi- 
tion  qui,  par  un  retour  d’iaégs  assez  naturel,  lui 
rappelbit  le  souvenir  du  temps  passé,  et  la  pa- 
tience avec  laquelle  il  attendoit  la  visite  journa- 
lière de«ir  Geoffrey.  — Sûrement,  dit-il  en  pen- 
1 sant  tout  haut,  l’amitié  que  j’avois  alors  pour  cet 
foraine  n’étoit  pas  un  péché. 

Solsgrace,  qui  étoit  dans  l’appartement,  èt  qui 
devino.it  pe  qui  se  passoit  dans  l’esprit  de  5011 
ami,  dont  il  connoissoit  parfaitement  toute  l’his- 
toire, lui  répondit  : — Lorsque  Dieu  commanda 
à des  corbeaux  de  nourrir  Elisée,  quand  il  étoit 
caché  près  du  ruisseau  de  Chérit,  nous  ne  voyons 
pas  qu’il  ait  caressé  les  oiseaux  impurs  qu’un 
miracle  forçoit,  contre  leui^  nature,  à pourvoir 
à ses  besoins.  v 

— Cela  peut  être,  répondit  Bridgenorth;  mais 
, le  bruit  de  leurs  ailes  devoit  être  aussi  agréable 
à l’oreille  du  prophète  affamé,  que  celui  des  jïas 
h v du  cheval  de  sir  Geoffrey  l’étoit  à la  mienne.  Les 
corbeaux  reprirent  sans  doute  leur  nature  quand1, 

ce  moment  fut  passé,  et  c’est  ce  .qui  m’est  arrivé. 

••  * • ' 
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licnutez!  s ecria-t-il  en  tressaillant,  je  reconnois 
à l'instant  même  le  bruit  des  pas  de  son  cheval 

* Tl  » • ' • , »#•  * * 

i etoit  rare  qne  les  échos  de  la  cour  de  celte 
maison  silencieuse  fussent  éveillés  par  le  trépi- 
gnement de  pieds  des  chevaux  : c’étoit  pourtant 

♦ caqui  arrivoit  en  ce  moment. 

Bridgenôrth  et  Solsgrace  en  furent  également 
surpris,  et  ils  étoient  même  disposés  à croire  qu’il 
sagissoit  de  quelque  nouvel  acte  d’oppression 
.*  ordonné  par  le  gouvernement,  quand  le  vieux 
domestique  du  major  introduisit  sans  beaucoup 
' de  cérémonie,  car  ses  manières  étoient  presque 
aussi  simples  que  celles  de  son  maître,  un  homme 
7 .de  grande  taille,  d’un  âge  déjà  un  peu  avancé, 
que  la  forme  de  ses  vêtements,  ses  longs  cheveux , 
et  son  chapeau  surmonté  d’une  plume,  annon- 
; coient  pour  être  un  Cavalier.  Il  salua  les  deux 
amis  d’un  air  un  peu  roide,  mais  courtois,  et  dit" 
qu’il  étoit  sir  Jasper  Cranbourne , chargé  d’un 
message  spécial  pour  M.  Ralph  Bridgenôrth  de 
Moult r.1s$ie  - Hall , de  la  part  de  son  honorable 
ami  sir  Geofféey  Peveril  du  Pic,  et  qu’il  désiroit 
savoir  s’il  plaisoit  à M.  Bridgenôrth  de  lui  per- 
mettre de  s’acquitter  de  sa  mission  ep  cet  appar- 
tement, ou  partout  ailleurs. 

Tout  ce  que  sir  Geoffrey  Peveril  peut 
avoir  à me  faire  savoir,  répondit  le  major  Brid- 
genortb , peut  être  déclaré  à,  l’instant , et  de- 

PEvgnn.  uu  Pic.  Tonii  1.  , 
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vant  mon  ami,  pour  qui  je  n’ai  pas  de  secrets. 

— La  présence  d’un  ami  ne  seroit  pas  de  trop , 
répondit  sir  Jasper,  après  avoir  hésité  un  instant , 
et  en  jetant  les  yeux  sur  Solsgrace;  ce  seroit  an 
contraire  la  chose  du  monde  la  plus  désirable, 
mais  il  me  semble  que  monsieur  a l’air  d’appar-  • 
tenir  au  clergé. 

— Je  n’ai  pas  de  secrets,  dit  Bridgenorlh,  et 
je  ne  désire  en  avoir  aucun  qu’un  membre  du 
clergé  ne  puisse  entendre. 

— Comme  il  vous  plaira,  répliqua  sir  Jasper.  / 
D’ailleurs  votre  confiance  peut  être  bien  placée,  * 
car  on  sait  que  vos  ministres,  soit  dit  sans  vous 
déplaire , ont  prouvé  qu’ils  ne  sont  pas  ennemis 
des  affaires  du  genre  de  celle  dont  je  viens  vous 
parler. 

» — Au  fait , Monsieur,  dit  Bridgenorth  d’im  air 
grave  ; et  je  vous  prie  de  vous  asseoir , à moins 
^que  vous  ne  préfériez  rester  debout. 

— Il  faut  d’abord  que  je  m’acquitte  de  ma  pe-' 
tite  commission , répliqua  sir  Jasper  en  se  redres- 
sant ; ce  sera  d’après  la  manière  dont  vous  l'ac- 
cueillerez que  je"  verrai  si  je  dois  ou  non  m’assebir  1 . 
à Moultrassie-Hall.  Sir  Geoffrey  Peveril  du  Pio, 
monsieur  Bridgenorth,* a mûrement  réfléchi  sur 
les  malheureuses  circonstances  qui  vous  ont  divi- 
sés, coipme  voisins.  Il  a trouvé  dans' les  anciens 
temps  divers  exemples , je  répète  ses  propres  * 
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paroles,  qui  le  déterminent  à {aire  tout  ce  que 

son  honneur  lui  permet,  pour  effacer  toute  trace 
de  ressentiment  entre  vous  ; et  pour  parvenir  à 
ce  but  désirable , il  est  disposé  à un  degré  de 
condescendance  auquel  vous  ne  pourriez  vous 
attendre , et  qui  par  conséquent  vous  fera  grand 
plaisir. 

— Permettez-moi  de  vous  dire,  sir  Jasper, 
répondit  le  major,  que  tout  cela  est  inutile.  Je  ne 
me  suis  pas  plaint  de  sir  Geoffrey  ; je  n’ai  exigé 
lui  aucune  soumission  ; je  suis  sur  le  point  de 
quitter  i-ce  pays,  et  les  affaires  que  nous  avons 
ensemble  peuvent  être  réglées  par  d’autres  aussi 
bien  que' par  nous{- mêmes. 

— En  un  mot,  dit  le  ministre, le  digne  major 
Bridgenorth  a eu  assez  de  commerce  avec  les  im- 
pies, et  ne  veut  pas  en  avoir  davantage,  Sous 
aucun  prétexte. 

" — Messieurs,  dit  sir  Jasper  en  les  saluant  avec- 
'une  politesse  imperturbable,  vous  vous  trompez- 
beaucoup  vsùr  fa  teneur  de  ma  mission , et  vous 
ferez  bien  de  l’entendre  en  entier,  avant  d’y  ré- 
pondre. Je  présume,  monsieur  Bridgenorth,  que 
vous  vous  rappelez  votre  lettre  à lady-  Peveril , 
dont  j’ai  ici  uné  copie  cônformet  Vous  paroissez 
ypus  plaindre  du  traitement  que  vous  avez  reçu 
’desir,Gèoffrey, et  surtout  delà  manière  dentf.il 
* vous  a jeté  de  cheval'  à Hartley-Nick,  ou  non 
loip  de  là.  Or,  sir  Geoffrey  pense  assez  a vanta*  ; 
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geuseinent  de  vous  pour  croire  que,  sans  l’im- 
mense  distance  que  le  rang  et  la  naissance  mettent 

entre  vous  deux,  vous  lui  auriez  demandé  la 

, 

satisfaction  qu’un  gentilhomme  doit  à un  autre, 
comme  la  seule  manière  d’effacer  honorablement 
la  tache  dont  vous  êtes  couvert.  C’est  pourquoi  iL 
a la  générosité  de  vous  offrir,  dans  ce  petit  écrit, 
ce  que  vous  n’avez  pas  voulu  lui  demander,  par 
suite  de  votre  modestie;  car  il  n’attribue  pas  à 
autre  chose  le  silence  que  vous  avez  gardé.  Je 
vous  apporte  aussi  la  mesure  de  son  arme,  et 
quand  vous  aurez  accepté  le  cartel  que  je  vous 
présente , je  serai  prêt  à fixer  avec  vous  le  témps, 
le  lieu  et  tous  les  autres  détails  relatifs  à cette 
rencontre. 

— Et  moi,  dit  Solsgrace  d’une  voix  solennelle, 
si  l’auteur  de  tout  mal  tentoit  mon  ami  d’accep- 
ter la  proposition  qui  lui  est  faite  par  un  homme 
altéré  de  sang,  je  serois  le  premier  à prononcer 
contre  lui  la  sentence  d’excommunication. 

. . — Ge  n’est  pas  à vous  que  je  m’adresse ntori- 
sieur  le  Révérend,  dit  sir  Jasper;  il  est  assez  natu- 
rel que  votre  intérêt  vous  détermine  à avoir  plus 
d’égards  pour  la  vie  de  votre  patron  que  pour  son 
honneur;  mais  c’est  de  lui -même  que  je  dois 
apprendre  ce  qu’il  préfère.  • ~ s " • . 

. A ces  mots,  et  saluant  encore  le  major,  il  lui 
présenta  de  nouveau  le  earteh  On  pouvait  voir 
évidemment  que  d’un  côté  l’honneur  humain 
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cl  de  l’autre  la  religion  se  livroient  en  ce  mo- 
ment un  combat  cruel  dans  le  cœur  de  Brid- 
gcrîorth  ; mais  la  victoire  resta  à la  dernière.  Il 
* repoussa  d’un  air  calme  le  papier  que  lui  pré- 
sentoit  sir  Jasper,  et  lui  dit  : — 11  est  possible 
que  tous  ignoriez,  sir  Jasper,  que  depuis  que  la 
lumière  du  christiauismc  est  répandue  sur  ce 
royaume,  bien  des  gens  respectables  ont  douté 
que  l’effusion  du  sang  d’un  de  nos  semblables 
'puisse  jamais  être  justifiée;  et  quoique  cette  règle 
me  paroisse  difficilement  applicable  au  temps 
d’épreuve  où  nous  vivons,  puisque  le  défaut  de 
résistance»  S’il  devenoit  général,  mettroit  nos 
droits  civils  et  religieux  entre  les  mains  du  pre- 
mier tyran  audacieux  ; cependant  j’ai  toujours 
été  et.  suis  encore  disposé  à limiter  l’usage  des 
âmes  charnelles  à la  nécessité  de  la  défense  per- 
sonnelle, à la  protection  de  notre  patrie  contre 
une  invasion  étrangère,  et  au  maintien  de  nos 
propriétés,  de  nos  lois,  et  de  notre  liberté  dç 
conscience  , contre  tout  pouvoir  usurpateur. 
Comme  je  n’ai  jamais  bésité  à tirer  l’épée  pour 
aucune  de  ces  causes,  vous  m’excuserez  si  je  la 
laisse  dans  le  fourreau  dans  une  circonstance  où 
1 honime  qui  m’a  fait  une  injure  grave  me  pro- 
v<?que  au  combat,  soit  par  un  point  d’honneur 
frivole,  soit  par  pure  bravade,  comme  cela  est 
plus  vraisemblable. 

— Je  vous  ai  écouté  avec  patience,  dit  sir  Jas 
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per,  et  maintenant,  monsieur  Rridgenorth,  je 
vous  inviterai  à mieux  réfléchir  à celte  affaire. 

Je  prends  le  ciel  à témoin  que  votre  honneur  est 
blessé,  et  qu’en  daignant  vous  accorder  un  ren- 
dez-vous qui  vous  offre  quelque  chancelle  gué- 
rir cette  blessure,  sir  Geoffrey  a été  animé  par 
une  tendre  compassion  de  votre  malheur,  et  par 
le  désir  sincère  de  rétablir  votre  réputation.  Il  ne 

• s'agit  que  de  croiser  vos  épées  quelques  minutes, 
et  vous  aurez  la  satisfaction  de  vivre  ou  de  mou- 
rir en  gentilhomme.  D’ailleurs  la  science  de  l’es- 
crime, que  l’honorable  chevalier  possède  au  plus 
haut  degré,  peut  le  mettre  en  état,  comme  son 
bon  cœur  l’y  engagera,  à se  contenter  de  vous 
désarmer  en  vous  faisant  une  légère  blessure 
dans  les  chairs,  d’où  il  résultera  peu  de  mal  pour 
votre  personne , et  beaucoup  de  bien  pour  votre 

* honneur. 

. 7 ■ — La  tendre  compassion  du  méchant  n’est 
que  cruauté,  dit  Solsgrace  avec  emphase,  par 
forme  de  commentaire  sur  ce  discours  que  sir  Jas-  • 

v * 1 

per  avoit  débité  du  ton  le  plus  pathétique. 

— Je  prie  Votre  Révérence  de  11e  pas  m’in- 
terrompre davantage , dit  sir  Jasper  , d’autant  plus 
que  je  crois  que  cette  affaire  vous  concerne  fort 
peu  ; et  je  vous  prie  de  me  permettre  de  m’ac- 
quitter en  règle  de  la  commission  de  mon  digne 
^mi.  * • ■ ’ - - 

A ces  mots  il  tira  sa  rapière,  et  en  passant  la 

• * • . • i ' ' > • • • • 
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pointe  sur  le  fil  île  soie  qui  cntouroit  le  cartel,  il 
le  présenta  eticore  une  fois  avec  grâce,  et  littéra- 
lement à la  pointe  de  l’épée , au  major  Bridge- 
nortli.  Celui-ci  refusa  de  nouveau  de’le  recevoir, 
quoique  le  sang  lui  montât  au  visage , comme 
s’il  avoit  eu  besoin  de  faire  un  violent  effort  sur 
lui-même  ; il  recula  quelques  pas,  et  fit  un  grand 

• salut  à sir  Jasper  Cranbourne. 

• . — Puisqu’il  en  est  ainsi,  dit  sir  Jasper,  je  vio- 

lerai le  sceau  de  la  lettre  de  sir  Geoffrey,  et -je 

. . vous  la  lirai  moi-même,  pour  m’acquitter  plei- 
nement de  la  mission  qui  m’a  été  confiée, 'et  vous 
faire  conrioitre,  monsieur  Bridgenorth,  les  inten-  * 
tions  généreuses  de  mon  digne  ami  à votre  égard. 

— Si  le  contenu  de  cette  lettre,  dit  le  major, 
n’a  rapport  qu’à. ce  que  vous  m’avez  déjà  dit, 
il  est  inutile  d’insister  : mon  parti  est  bien  pris. 

— N’importe,  répondit  sir  Jasper  en  ouvrant 
la  lettre  ; il  convient  que’  je  vous  en  fasse  la  lec-  j 
ture.  Et  il  lut  ce  qui  suit  : 

"Au  digne  Ralph  Bridgenorth , écuyer  de  Moultrass\e- 

■ ' . . Bail.  •*  . 

i>  Confié  aux  soins  de  l'honorable  sir  Jasper  Cranbournr, 

, • chevalier,  de  Long-Mallington. 

r • . i 

* * . , * • 

« M.  liaiDGtNOBTH,  . . .*■/ 

. ’ v ' . * : ■ . .'•••' 

« La  lettre  que  vous  avez  écrite  à notre  épouse1 
« chérie,  dame  Marguerite  PeVeril, nous  a douué 

. ' • • - ' > v -N  * ; . 
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« à entendre  que  vous  avez  sur  le  cœur  certains 
« événements  passés  récemment  feritrc  bous , 
« comme  si  votre  honneur  étoit  entaché  par 
« ce  qui  a «u  lieu.  Et  quoique  vous  n’aye'z  pas 
« jugé  convenable  de  vous  adresser  directement 
« à moi  pour  me  demander  la  satisfaction  qu’un 
« homme  de  condition  a droit  d’exiger  d’un 
« autre  en  pareil  cas,  je  suis  convaincu  que  je 
« ne  dois  l’attribuer  qu’à  votre  modestie,  ayant 
« pour  cause  l’inégalité  de  nos  rangs,  sans  en 
« accuser  un  manque  de  courage,  puisque  vous 
en  avez  ailleurs  donné  des  preuves,  et  plût 
« à Dieu  que  je  pusse  ajouter , pour  la  bonne 
« cause.  C’est  pourquoi  je  me  suis  décidé  à 
« vous  faire  désigner,  par  mon  ami  sir  Jasper 
« Craubourne,  un  reridez-vous,  pour  ce  que  vous 
« désirez  certainement.  Sir  Jasper  vous  dou- 
ce nera  la  longueur  de  mes  armes,  et  réglera 
« avec  vous  tous  les  arrangements  pour  notre 
a rencontre,  qui  aura  lieu  le  matin  ou  le  soir, 
v à pied  ou  à cheval,  au  sabre  ou  à la  rapière, 
« comme  cela  vous  conviendra.  Je  vous  en  laisse 
« le  choix  ainsi  que  tous  les  privilèges  appar- 
« tenant  à celui  qui  est  défié,  vous  priant  seu- 
. « lçment,  si  vous  n’avez  pas  d’armes  semblable^ 
« aux  miennes,  de  m’envoyer  la  dimension  des 
« vôtres,  ne-doutant  pas  que. l’issue  de  ce  ren- 
a dezvvous  ne  .doive  être  de  -mettre  fin , de 
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« manièrevou  d’autre,  à tout  ressentiment  entre 
« voisins.  H * ' • • 

« Je  demeure, 

. • « Votre  très- humble  serviteur,  ’»  , 

H t f + ( , 

«,Geoffrey  Peveril  Du  Pic,’  : 

I . • w . . 

*.  # ‘ * 

• Écrit  en  ma  pauvre  maison  du  château  de  Martindale,1e...,  1660.  » 

■ •*  ' . 4 S t \ 

Présentez  mes  respects  à sir  Geoffrey  Peve- 
ril , dit- le  majoi*;  ses  intentions  à mon  égard 
peuvent  être  bonnes,  suivant  sa  'lumière ; maïs, 
dites-lui  que  notre  querelle  a pris  naissance 
dans  une  agression  volontaire  dont  il  î été  cou-s 
pable  envers  moi;  et  que,  quoique  je  désire 
vivre  en  charité  avec  tous  les  hommps,  je.. ne 
tiens  pas  assez  à son  amitié  pour  violer  les  lois, 
de- Dieu  et  risquer  d’être  assassin  ou  assassiné 
afin  de  la  regagner.  Et  quant  à’vôus  , ARmsieur, 
il  me  semble  que  votre  âge  devroit  vous  puvrir 
les  yeux  sur  la  foliç  de  pareils  messages.’ 

- — Je  m’acquitterai  de  votre  commission , mon- 
sieiÉ  Ralph  Bridgcnorth,  répondit  sir  Jasper,  et 
je  tâcherai  alors  d'oublier  votre 'tiom,  indigne 
d’étre  prononcé  par 'un  homme  d’honneur.  En 
attendant,  en  retour  de  votre,, avis  incivil,- je 
vous  en  donnerai  un  autre  : •c’e$jt.quêj  puisque 
- votre  religion  yqj.is  empêche  de  dernier  salisfac- 
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tiop  à un  gentilhomme , elle  devroit  vous  faire 
prendre  garde  de  l’offenser. 

A ces  mots , et  en  jetant  un  regard  de  mépris 
orgueilleux,  d’abord  sur  le  major,  et  ensuite  sur  * 
le  ministre , l’envoyé  de  sir  Geoffrey,  enfonça 
son  chapeau  sur  sa  tète,  remit  sa  rapière  à sou 
ceinturon,  et  sortit  de  l’appartement.  Quelques 
minutes  après,  il  étoit  déjà  bien  loin,  et  le  bruit 
des  pas  de  son  cheval  cessa  de  se  faire  entendre. 

Bridgenorth  avoit  tenu  Ja  main  sur  son  front 
depuis  l’instant  de  son  départ,  et  une  larme  arra- 
chée par  la  honte  et  la  colère  tomba  sur  ses  joues, 
quand  il  fut  trop  loin  pour  l’entçndre.  — Il  porté* 
cette  réponse  au  château  de  Martindale,  dit-il, 
'et  l’on  ne  pensera  à moi  désormais  que  comme 
" à un  homme  déshonoré,  que  chacun  peut  insul-  . 

t ter.et  baffouer  à^son  gré;*  je  fais  bien  de  quitter  . 

^ , * • 
la  maison  de  mon  père.  » 9 * 

Solsgrace  s’approcha' de  son  ami  en  paroissant 
compatir  à ses  peines;  et,  lui  prenant  la  main,  il 
lui  dit  d’un  tou  plus  affectueux  que.de  coutume': 
r — Mon  noble  frère,  quoique  je  sois  un  homme 
de  paix,  je  sais  apprécier  ce  (pie  ce  sacrifiée  a 
coûté  à ton  coeur  héroïque.  Mais  Dieu  ne  veut 
’ pas  que  notre  obéissance  à ses  ordres  soit  impur- 

^ A * 

faite.  Nous  ne  devons  pas,  comme  Ananias  et 
Sapphire  ,*  réserver  quelque  désir  secret , quelque 
péché  favori,  taiidjs  que  nous,  prétendons  lui 
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immoler  toutes  nos  affections  mondaines.  A quoi  k*  ' 
nous  servira  de  «lire  que  noys  n’avons  mis  en 
téserve  que  peu  de  chose,  si  le  moindre  reste tie 
" la  cho^e  maudite  se  trouvetaché  sôus  notre  tente?  ' , 
'Groirois-tu  te  justifier  dans  tes  prières,  en  disant  î 
, — je  n’ai  pas  tué  cet  homme  pour  l’amour  du 
gain , ^comme  un  voleur  ; pour  acquérir  du 
pouvoir,  comme  un  tyran  ; pour  assouvir  ma  ven-. 

I geance,  comme  an  sauvage  plongé  dans  les  tënè-, 
bres;  mais  parce  que  la  voix  impérieuse  de  l’hon-  ' 
neur  mondain  me  disoit  : — Va, tue  ou  sois  tué, 
n’est-ce  pas  moi  qui  te  le  commande  T — Songefe-y 
bien  , mon  digne  ami,  réfléchis  si  tu  pourrois  te 
justifier  ainsi  dans  tes  prières;  et  si  tu  es  forcé  . 
de  trembler  à l’idée  du  blasphème  contenu  dans 
une  telle  excuse,  souviens-toi  de  rendre  grâces 
au  ciel,  qui  t’a  donné  la  force.de  résister  à une  ■> 

. telle  Tentation.  i . , -t/- 

— Mon  digne  et  révérend  ami,  répondit  ftrid- 
genorth , je  sens  que  ce  que  vous  me  dites  csÇ  la 
vérité.  Le  texte  qui  ordonne  au  vieil  Adam  de 
supporter  la  honte  est  plus  pénible  et  plus  diffi-  •; 
cile  à exécuter  que  celui  qui  lui  commande  dé  • 
. ' combattre  courageusement  pour  la  vérité.  Mais 
je  me  trouve  heureux  de  savoir  que  j’aurai  pour' 
compagnon,  au  moins  pour  quelque  temps,  en  * 
traversant  le  déserjt  du  monde,  nu  homme  dont 
le  zèle  et  l’amitié  ont  tant  d’activité  pour  me 
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soutenir  quand  je  suis  prêt  à 'faire  une  chute.  -* 
Tandis  que  les  habitans  de  Moultrassie-Haîl  * 
raisonnoient  ainsi  spr  le  sujet  de  la  visite  dé  ’ 
sir  Jasper  Cfanboume,  ce  digne  chevalier  eau,-*-, 
soit  à sir  Geoffrey  Peveril  une  sUTprisef  fnexpri- \ 
niable,  en  lui  racontant  l’acCueil  qu’uvoit  reçu 
son  ambassade.  . • ;»•  ,•  , - . | 

- — Je  Pavois  pris  pour  un  homme  d’une  autre 
trerêpe,  dit  sir  Geoffrey-;  je  l’aurois  même  juré, 
si  quelqu’uu  m’avoit  demandé  mon  témoignages 
Mais  on  he  peut  faire  une  bourse  de  soie  aveé; 
l’oreille  d’une  truie  l.  J’ai  feit  pour  lui  une  foKe 
que  je  ne  ferai  jamais  pour  un  autre  ; cellè  dé 
croire  qu’un  presbytérien  se  battroit  sahsda  per- 
mission fie  son  prêcheur.  Donnez- leur  un  ser- 
mon de  deux  heures;  laissez* les  ensuite  hurler • 
un  psaume  sur  un  air  qui  ne  vaut  pas,  les  éri^ . 
d’un  chien  qu’on  fouette,  et  les  coquins  se  démè- 
neront comme  des  batteurs  en  grange.  Mais  pour 
se  présenter  en  champ  clos  avec  calme  et  sa^g- 
froid,  fer  contre  fer,  en  bravés  gentilshommes 
en  bons  voisins,  ils  n’ont  pas -assez  d’hotufeur 
pour  l’entreprendre.  Allons,,  c’est  assez,  parler 
d’un  puritain  à oreilles  en  Pair  comme  ce  Briil*  ■ 
genorth.  Vous  resterez  à dîner  av.ee  nous,  sir  Jas- 

.per  ; et  vous  verrez  si  la  cheminée  de  la' cuisine 

» * ' ~ • 

« Traduction  littérale  d’uà  proverbe  anglais: 

. ’ •<,  • \ .( Note  du, Traducteur* 
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de  dame  Marguerite  a été  bien  chauffée.  Après  le  ; 

dîner  je  vous  régalerai  du  vol. d’un  faucon  qui 
appartient  à la  comtessé*de  Derby.  Elle  l’a  apporté 
sur  le  poing  de  Londres  à Martindale,  malgré  la 
hâte  avec  laquelle  elle  voyageoit , et  elle  me  l’a 
laissé  pour  qu’il  reste  cette  saison  sur  le  perchoir. 
Cette  partie  fut  bientôt  arrangée , et  lady  Pevc- 

ril  entendit  s’exhaler  la  mauvaise  humeur  de  son 

• •('  . » * • * 

époux , avec  le  même  sentiment  qu’on  éprouve  en 
entendant  les  derniers  coups  de  tonnerre  lorsquy 
l’orage  s’éloigne  avec  le  péril.  Elle  fut,  à la  vé- 
rité, très-surprise  de  la  singulière  voie  que  sir 
Geoffrey  avoit  choisie  avec  tant  de  confiance, 
pour  essayer  d’arriver  à une  réconciliation  avec 
le  major;  et  par  égards  pour  lui,  elle  remercia 
Dieu  qu’il  n’en  fût  pas  résulté  quelque>effusion 
de  sang.  Mais  elle  renferma  soigneusement  ces 
réflexions  dans  son  sein , sachant  bien  qu’elles 
avoient  rapport  à des  sujets  sur  lesquels  le  che- 
valier du  Pic  ne  permettoit  ni  qu’on  mît  en  ques- 
tion sa  sagacité,  ni  qu’on  s’opposât  à sa  volonté. 

Notre  histoire  n’a  fait  jusqu’ici  que  des  progrès 
bien  lents,  mais  après  l’époque  où  nous  sommes 
parvenus,  il  se  passa  à Martindale  si  peu  d’évé- 
nements remarquables , que  nous  ne  parlerons 
qu’en  peu  de  mots  de  ce  qui  y arriva  pendant 
plusieurs  années.  • ' ; /•' 
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•»  Ce  qu’il  rae  faut , dis- tu?  — c’est  de  la  mandragore , 
« Pour  abréger  ce  temps  dont  l'cnuul  me  dévore.  «• 

Antoine  et  CImo pitre.  Shàkspe  irf. 


* * . « 

Depuis  l’époque  sur  laquelle  nous  nous  sommes 

si  long-tenops  arrêtés,  il  se  passa ^ comme  nous 
l’avons  fait  pntrevoir  en  terminant  le  dernier 
chapitre,  quatre  ou  cinq' ans,  pendant  lesquels 
lés  événements  qui  arrivèrent  au  château  n’exi- 
.gcnt  guère  que  quelques  lignes?  pour'  l’intelli- 
gence- % notre  histoire.  Le  chevalier  et  son 
épouse  continuèrent  à résider  à TVIartindale. 
Milady  Peveril  tâchoit , à force  de  prudence  et 
de  patience , de  réparer  la  brèche  que  les  guerres  . 
civiles  avoient  faites  à leur  fortune,  et  murmupoit  . 

t 

un  peu  quand  ses  plans  d’économie  se  trouvoienl 
dérangés  par  l’hospitalité  libérale  de  son  mari. 
C’étoit  en  effet  son  principal  objet  de  dépense. 

Le  chevalier  Peveril  y tenoit  non-seuîement  par 
goût,  mais  par  le  désir  de  soutenir  la  dignité  de  . 
sa  naissance  ; ses  ancêtres,  d’après  les  traditiQns- 
conservées  dans  l’office,  la  cuisine  et  la  carve,  ne 
s’étant  pas  rendus, moins  célèbres  pâr  les  boeufs  - 
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grjfs  qu'ils  faisoicnt  rôtir,  et  par  la  t>onne  ale  qu’ils 
distribuoient , que  par  l'étendue  de  leurs  do- 
maines, et  le  nombré  de  leurs  vassaux. 

Cependant  les  deux  époux  vivoient  heureux  et 
dans  l’aisance.  Il  est  vrai  que  la  dette  contractée 
envers  l’ançien  voisii^  Bridgendrth  n’avoit  pas 
été  remboursée,  mais  il  étoit  le  seul  créancier 
' du  domaine^le  Martindale.  Tous  les  autres  ayant 
été  payés,  il  auroit  été  à désirer  qu’il  le#fùt  aussi, 
et  c’étoitle  grand  but  auquel  tendoient  toutes 
les  mesures  économiques^  de  lady  Eeveril;,car 
quoique  les  intérêts  fussent  régulièrement  payés 
au  procureur  de  Chesterfield , Win-the-Hght, 
le  capital  pouvoit  être  exigé  dans  un  moment 
où  le  remboursement  deviendroit  embarrassai^. 
D’ailleurs  ce  suppôt  de  Thémis  avoit  .toujours 
l’air  sombre,  important,  mystérieux,  et  sembloit 
ne  pouvoir  oublier  le  coup  vigoureux  qu’il  avoit 
reçu  sur  la  tète  dans  le  cimetière  du  village  de 
. Marti ndale-Moultçassie. 

Lady  Peveril  traitoit  quelquefois  directement, 
cette  affaire  avec  lui  ; et  quand  il  venoit  au  châ- 
teau pour  cela , elle  croyoit  apercevoir  sff  ses 
traits,  corfcme  dans  toutes  ses  manières,  une  ex- 
pression de  désobligeance  et  de  malignité.  Cepen- 
dant il  étoit  juste  et  même  indulgent  dans  sa 
conduite , car  il  îtccordoit  des  facilités  et  des 
délais  pour  le  paiement,  quand  quelques  circons- 
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tances  mettoient  le  débiteur  c^ins  l’impossibilité 
de  s’acquitter  au  terme  convenu.  Il  serabloit 
donc  h lalîy  Peve/il  que  &t  homme  devoit  agir 
à cet  égard  d’après  les  ordres  formels  de  son 
mandataire  absent,  et^ellé  ne  pou  voit  par  consé- 
quent s’empêcher  de  prendre  toujours  un  certain 
intérêt  à son  ancien  voisin. 

Peu  de  temps  après  que  sir  Geoffroy  eut  échoué 
dans  son  ^trange  projet  de  réconciliation  avec  le 
major  Bridgenorth,  ce  dernier  avoit  quitté  Moul- 
trassie-Hall,  en  y laissant  sa  vieille  femme  de 
charge,  et  personne  ne  savoit  où  il  étoit^allé.  Il 
avoit  emmené  avec  lui  le  révérend  M.  Solsgrace, 
sa  fille  Alice,  et  misti-ess  Debora  Dcbbitch,  ins- 
tallée dans  la  place  de  gouvernante.  Pendant 
quelque  temps,  le  bruit  courut  que  le  major  ne 
s’étoit  retiré  dans  quelque  partie  éloignée  de  l’Au- 
gleterre  que  pour  exécuter  son  projet  d’épouser 
mistress  Debora,  et  que  lorsque  les  rieurs  au- 
roient  épuisé  leurs  railleries  à,ce  sujet,  il  revient- 
droit  l’établir  maîtresse  de  son  ancienne  demeure. 
Ou  assura  ensuite  qu’il  étoit  paésé  en  pays  étran- 
ger ^our  la  santé  de  sa  fille,  dont  la  constitution 
. étoit  toujours  très- délicate.  Mais  quand  on  eut 
songé  à la  haine  du  major  contre  le  papisme,  et 
à l’aversion  encore  plus  prononcée  de  Solsgrace, 
on  convint  unanimement  que,  pour  qu’ils  se 
hasardassent  à mettre  leprs  pieds  sur  une  terre 
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catholique,  il  ne  leur  auroit.  fallu  rien  moins 
que  l’espoir  de  convertir  le  pape.  B&pinion  la 
plus  générale  étoit  qu’ils  étoient  allés  dans  la 
Nouvel  le -Angleterre , alors  le  refuge  du  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  avoient  pris  trop  de 
part  aux  affaires  des  derniers  temps,  ou  que  le 
désir  de  jouir  d’une  liberté  de  conscience  illimi- 
tée détermiuoit  à quitter  l’Angleterre. 

Lady  Peveril  ne  pouvoit  s’empêcher  de  soup-  -,  - • 

tonner  vaguement  que  Bridgenorth  u’étoit  pas 
si  éloigné.  L’ordre  parfait  qui  régnort  en  toutes 
choses  à Moultrassie-Hall , et  qui  faisoit  honneur  ■ v - ' 
aux  soins  de  mistress  Dickens,  la  femme  de  : * ! 

charge,  et  des  domestiques  sous  ses  ordres,  sem-  ' 
bloit  annoncer  que  l’œil  du  maître  étoit  assez  • ‘ .j 

Près  pour  qu’on  eût  à en  craindre  l’insp#ectiom 
d’un  moment  à l’autre.  Il  étoit  vrai  que  ni  lev  jjj 

-,  procureur  ni  les  domestiques  ne  répondoient  à ; V . ^ 
aucune  question  sur  la  résidence  de  M.  Bridge- 
north ; mais  il^  avoient  un  air  de  mystère  qui 
- sembloit  en  dire  plus  qu’ils  ne  le  vôuloient. 

Environ  cinq  ans  après  que  M.  Bridgcuorth 
eut  quitté  le  pays,  il  arriva  un  accident  singu- 
v lier.  Sir  Geoffrey  étoit  allé  aux  courses*le  Ches-^t*^* 
terfield , et  lady  Peveril , qui  étoit  dans  l’habi- 
tude de  se  promener  dans  tous  les  environs*-' 

T «eide  ou  accompagnée  seulement  d’Ellesmere  ou  ' V « 

-de  Julien,  étoit  sortie  un  soir  pour  aller  faire  une 
Pl‘  T»m. 
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visite  ’ de  charité  dans  une  chaumière  écartée 
où  demeuroit  une  femme  attaquée  d’une  fièvre 
qu’on  supposoit  contagieuse.  Jamais  de  semblables 
craintes  n’arrêtoient  lady  Peveril  dans  l’exercice  ' 
de  ses  oeuvres  de  charité;  mais  elle  ne  se  sou- 
cioit  pas  d’exposer  son  lils,  ni  son  ancienne 
femme  de  charge , au  péril  qu’elle  vouloit  bien 
* courir  elle-même,  parce  qu’elle  comptoit  sur 
les  précautions  qu’elle  prenoit  pour  éviter  le 
« danger.  >■ 

Lady  Peveril  étoit  partie  du  château  assez  tard 
' dans  la  soirée  ; la  chaumière  quelle  alloit  visiter 
étoit  plus  éloignée  qu'elle  ne  le  pensoit,  et  di- 
verses circonstances  la  retinrent  assez  long-temps 
chez  la  pnalade.  C’étoit  une  belle  soirée  d’au- 
tomne; la  lune  étoit  dans  son  plein,  et  cet  astre 
brilloit  de  tout  son  éclat  quand  elle  se  disposa  à 
' se  remettre  en  route , en  traversant  des  clairières 

■ \ et  en  gravissant  des  montagnes  qui  se  trouvoient 

sur  son  chemin.  Elle  n’avoit  aucune  inquiétude 
dans  un  pays  si  tranquille  et  si  retiré;  d’autant 
• ' v iplus  que  la  route  traversoit  ses  domaines,  et 

qu’elle  avoit  pris  pour  escorte  le  fils  de  la  malade, 
•,.‘V  • jeune  hc^nme  d’environ  quinze  ans.  La  distance 
,;.\v.  étoit  de  plus  de  deux  milles;  mais  on  pouvoit 
■ considérablement  l’abréger  en  passant  par  une 
avenue  dépendante  du  domaine  de  Moultrassie- 
Ilall.  Elle  n’avoit  pas  pris  ce  chemin* en  allant, 
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v^non  pas  à cause  du  bruit  absurde  qui  s’étoit  ré- 
pandu qu’il  y revenoit  des  esprits,  mais  parce 
que  son  mari  étoit  aussi  mécontent  quand  les 
habitants  de  son  château  mettoient  le  pied  sur 
» les  possessions  de  son  ancien  voisin , que  lorsque  • 
ceux  de  Moultrassie'- Hall  se  perrnettoient  une 
incursion  sur  les  domaines  de  Martindale.  La 
bonne  dame,  peut-être  en  considération  de  la 
latitude  qui  lui  étoit  accordée  dans  les  affaires  - 
plus  importantes,  s’étoit  fait  une  règle  de  ne 
jamais  contrarier  les  fantaisies  ni  même  les  pré- 
jugés de  son  mari  ; espèce  de  compromis  que 
nous  recommandons  sincèrement  à toutes  les 
bonnes  ménagères  de  notre  connoissance  ; car  il 
est  surprenant  combien  les  hommes  sont  dispo- 
sés à résigner  le  véritable  pouvoir  entre  les  mains 
..'du  beau  sexe,  pourvu 'qu’on  les  laisse  en  posses- 
sion paisible  de  quelque  fantaisie  dont  ils  font 
leur  hochet.  • 

En  cette  occasion,  pourtant,  quoique  l’avenue 
de  Dobby  fit  partie  des  domaifecs  prohibés  de 
Moultrassie -Hall,  lady  Peveril  résolut  d’y  passer  . 
pour  abréger  sa  route  , et  en  conséquence  elle  se 
dirigea  de  ce  côté.  Mais  quand  le  jeune  paysan  . 
qui  l’accompagnoit  et  qui  l’avoit  suivie  jusqu’à- 
lors,  un  bâton  d’aubépine  à la  main,  sifflant' gaî- 
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montra  des  symptômes  «le  grande  firaÿëur,  et- 
enfin  s’approchant  d’elle,  lui  dit  d’une  vot3t'ftn<T 
trecoupée: — N’allez  pas  là,  Milady!  n’allez  pas  fit! 

Lady  Peveril  voyant  que  ses  dents-se  heur- 
toient  d’effroi , et  que  tout  son  extérieur  anpon- 
çoit  l’épouvante , se  rappela  que  te  premier’ 
acheteur  de  Moultrassie  - Hall , le  brasseur  de 
Chestèrfield,  qtfl  y étoit  mort  de  mélancoli^ , 
faute  d’avoir  quelque  chose  à, faire,  et  non  sans 
donner  lieu  à quelques  soupçons  <|u’il  avoit  at- 
tenté lui-même  à ses  jours,  reveiioit  , selon  le 
bruit  général,  dans  cette  avenue  solitaire,  accom- 
pagné d’un  gros  dogue  qui,  lorsqu’il  étoit  vivàftt 
et  qu’il  avoit  sa  tète , avoit  été  le  favori  de|  l’étf- 
' . brasseur.  Il  étoit  difficile  (l’espérer  que  Iè  jeûne 
homme  qui  escortoit  lady  Peveril  poütroif  lui 
servir  de  protection  dans  l’état  où  l’avoit  réduit 
-r  sa  crainte  superstitieuse;  et  la  bonne  chatelaiue, 

- qui  ne  voyoit  aucun  danger  à craindre,*  Sut 
qu’il  y auroit  de  la  cruauté  à emmener  ce  jeune 
poltron  plus  iMin.  Elle  lui  donna  donc  une 
pièce  d’argent,  et  lui  permit  de  retourner  chez 
sa  mère.  Cette  permission  lui  parut  encore  plus 
précieuse  que  la  gratification  dont  elle  étoit 
•*  v accompagnée  ; car  lady  Peveril  n’a  voit  pas  én- 
• ’ çorfe  remis  sa  bourse  dans  sa  poche,  quand  le 
' J w^M|^j|É|$'sabots  de  son  brave  écuyer  lui  annonça 
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c Souriant  d’une  crainte  qu’elle  trouvoit  si  ridi- 
. - culcj  elle  franchit  la  barrière;  et  la  clarté  de  la 
lune  fut  bientôt  interceptée  par  les  branches, 
épaissés  et  touffues  des  grands  ormes  qui  la  bor- 
x noient  et  la  couvroient  d’une  espèce  de  dôme. 

J * Ce  lieu  étoit  fait  pour  inspirer  des  méditations 
graves  et  solennelles,  et  une  lumière  isolée  qu’on 
voÿoit  briller  dans  le  lointain,  à travers  une  * 
fenêtre  de  Moultrassie-Hall , sembloit  faite  pour 
y ajouter  une  teinte  de  mélancolie.. Elle  songea , 
t au  destin  de  cette  famille,  a la  défunte  mistress *■ 

• Bridgenorth,  avec  qui  elle  s’étoit  souvent  prome» 
nte  dans  cette  avenue,  et  qui,  si  elle  n’étoit  pas 
douée  de  talents  extraordinaires,  lui  avoit  tou- 
jours  montré  autant  de  respect  que  de  reconnois- 
. santé.  Elle  pensa  aux  chagrins  qu’avoit  occasio- 
V nés  à cette  malheureuse  femme  la  perte  de  ses  - 
enfants,  elle  pense  à sa  mort  prématurée,  au  dé- 
sespoir de  son  mari,  au  départ  de  celui-ci,  et  à 
l’incei'titude  du  sort  de  la  petite  Alice,  pour  qui  , 

' ’ inème  après  un  intervalle  de  plusieurs  années, 

. elle  cônservoit  encore  une  affection  presque  . 
maternelle. 

Elle  étoit  entièrement  livrée  à ces  idées  mélan- 
coliques quand,  à mi-chemin  de  l’avenue,  elle 
crut  apercevoir,  à la  lueur  imparfaite  qui  péné-  •. 
troit  à travers  le  feuillage,  quelque  chose  sem- 
blable à un  homme.  Lady  Peveril  s’arrêta  un  ins-  . ; 
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tant,  mais  elle  se  remit  en  marche  sur-le-champ. 
Peut-être  la  croyance  superstitieuse  du  temps  la 
fit- elle  involontairement  frissonner/;  mais  elle 
repoussa  aussitôt  toute  idée  d’apparition  surna- 
turelle. Et  qu’avoit-elle  à redouter  de  la^part  des 
hommes?  un  braconnier  étoit  l’être  le'plus  dan- 
gereux qu’elle  pût  rencontrer,  et  si  c’en  étoit  un, 
il  nechercheroit  qu’à  éviter  d’être  vu.  Elle  avança 
donc  d’un  pas  ferme,  et  elle  eut  la  satisfaction 
de  voir  en  même  temps  que  l’homme  qu’elle  avoit 
aperçu  lui  cédoit  la  place,  et  s’enfonçoit  dans  les 
arbres  sur  la  gauche  de  l’avenue.  En  passant  vis- 
à-vis  de  l’endroit  où  elle  l’avoit  vu  disparoîtrè, 
elle  redoubla  le  pas,  en  songeant  que  ce  rôdeur 
de  nuit  se  trouvoit  probablement  à très -peu  de 
distance  d’elle,  et  elle  le  fit  avec  si  peu  de  pré- 
caution, que  son  pied , heurtant  contre  une  grosse 
branche  d’arbre  cassée  par  le  vent,  et  qui  étoit 
restée  au  milieu  de  l’avenue,  elle  tomba  en  pous- 
sant un  grand  cri.  Une  main  vigoureuse  ajouta  à 
ses  craintes,  en  l’aidant  à se  relever  presque  au 
même  instant;  et  une  voix,  dont  les  accents  ne 
lui  étoient  pas  étrangers,  quoiqu’elle  ne  l’eut 
pas  entendue  depuis  long -temps,  lui'detpanda  : 
— N’est -ce  pas  vous  lady  Peveril? 

— ‘ C’est  moi,  répondit-elle  en  exprimant  sa 
surprise  et  sa  crainte;  et  si  mon  oreille  ne  me 
trompe  pas , je  parle  à monsieur  Bridgenorth. 


h-  • 


• i 


• # 


CigitTzed'By  Got 


t - 


PKYF.nn.  do 'pic.  a3t 

v , . 1 • J . _ , . ' f ' 

, — Je  me  hommois  ainsi , répondit-il,  tant  que 
Toppression  m’avoit  laissé  un  nom. 

Il  ne  dit  Vieil  de  plus  , et  continua  à marcher 
en  silence  à côté  (felle  pendant  une  ou  deux 
minutesÆlle  se  sentit  embarrassée,  et  pour  sor- 
tir de  cette  situation,  aussi-bien  que  par  suite 
de  l’intérêt  véritable  què  lui  inspiroit  cette  ques- 
tion, elle  lui  demanda  comment  se  portoit  sa 
filleule.  Alice. 

— Je  ne  sais  ce  que  c’est  qu’une  filleule,  Ma- 
dame , répondit  le  major  ; c’est  un  de  ces  mots  , 
imaginés  lors  de  la  corruption  et  de  la  pollution 
des  lois  de  Dieu.  Quant  à la  jeune  011e  qui  doit  • 
la  vie  et  la  santé  aux  soins  de  Votre  Seigneurie, 
puisque  tel  est  votre  titre  mondain,  elle  continue 
à se  bien  porter,  d’après  ce  que  j’en  apprends  de 
ceux  qui  en  sont  maintenant  chargés,  car  il  y a 
quelques  temps  que  je  ne  l’ai  vue.  C’est  le  sou- 
venir de  vos  bontés  pour  elle  pet  l’alarme  que 
votre  chute  m’a  fait  éprouver,  qui  m’ont  déter-  • 
miné  à me  montrera  vous,  quoique  ce  soit  une 
ftnprtiïïence  que  le  soin  de  ma  sûreté  de  voit’ 
peut  - être  m’interdire. 

* — Le  soin  de  votre  sûreté,  monsieur  Bridge- 
rtorth  ! je  n’aurois  jamais  cru  que  vous  fussiez 
dîms  le  cfis  de  courir  quelque  danger., 
v.  i — Vous  avez  donc  encore  quelques  nouvelles 
à apprendre,  Madame.  Mais  vous  saurez  demain. 
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quelles  sont  les  raisons  qui  me  défendent  de  me 
montrer  ouvertement,  même  sur  mes  propriétés^ 
et  qui  doivent  me  faire  désirer  de  ne'laisser 
connoître  à aucun  des  habitants  du. château  de 
Martindale  que  je  suis  en  ce  moment  dans  ces 
environs.  • 

— Yous  étiez  autrefois  prudent  et  circonspect, 
monsieur  Dridgenorth  , j’espère  que  vous  ne  vous 
êtes  pas  laissé  égarer  par  des  projets  téméraires, 
conçus  trop  à la  hâte;  j’espère... 

— Pardon  si  je  vous  interromps,  Madame. 

Il  est  très -vrai  que  je  ne  suis  plus  le  même; 
mon  cœur  a été  changé  en  moi.  Dans  le  temps 
auquel  il  vous  plaît  de  faire  allusion , j’étois  * 
un  homme  de  ce  monde,  je  lui  accôrdois  toutes 
mes  pensées,  toutes  mes  actions,  sauf  quelques 
actes  de  culte  extérieur  et  de  pure  forme  ; je 
ne  connoissôis  guère  quels  sont  les  devoirs  du 
chrétien;  j’ignqppis  jusqu’où  doit  s’étendre  l’ab- 
négation de  soi-même;  mes  pensées  ne  rou- 
loient  que  sur  des  objets  charnels  ; sur  les 
moyens  d’ajouter  champ  sur  champ , richesse 
sur  richesse  ; .sur  la  balance  à entretenir  entre 
les  partis;  sür  la  manière  de  s’assurer  un  ami 
d’uri  côté,  sans  en  perdre  un  de  l’autre.  Le  ciel 
m’a  puni  de  cette  apostasie,  d’autant  plus  cou- 
pable que , sous  le  nom  de  la  religion , je 
cherchois  mon  intérêt  en  adorateur  aveugle  et 
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charnel  f mais  je  rends  grâces  à celai  qui  n&’a 
retiré  de  la.  terre  d’Égypte 

De  nos  jours,  ([uoi(|ue  nous  ayons  parmi  nous 
bien  des  exemples  d’enthousiasme,  nous  soup- 
çonnerions d’hypoefisie  ou  de  folie  quiconque 
èn  feroit  l’aveu  d’une  manière  si  franche  éfc  si 
subite.  Mais,  dans  le  temps  dont  nous  parlons, 
le  sage  Varie,  le  brave  et  habile  Harrison  , n’é- 
toient  pas  les  seuls  oui  agissoi^nt  sous  l’influence 
avouée  de  semblables  opinions,  Ea'dy  Peveril  fut 
donc  plus  fâchée  que  surprise  d’entendre  le  lan- 
gage que  le  major  venoit  de  lui  adresser,  et  èn 
conclut,  avec  assez  de  raison, que  la  société  qu’il 
avoit  vue  depuis  quelque 'temps,  jointe,à  d’autres 
circonstances,  avoit  changé  en  une  flamme  ar- 
dente l’étincelle  qui  ne  s’étoit  jamais  éteinte  dans 
son  cœur  : cela  étoit  d’autant  plus  probable 
qn’il  tenoit  dé  son  père  un  caractère  mélanco-  " 
lique,  et  que  la  foiblessè  de  sa  constitution  n’aèoit 
fait  que  l’aigrir;  il  avoit  en  outre  essuyé  divers 
malheurs,  et  il  n’existe  aucune  passion  qui  se 
développe  plus  facilement , quand  on  s’y  livre; 
que  cette  espèce  d’enthousiasme  dont  il  venoit 
de  donner  des  preuves.  Elle  se  borna  donc  à lui 
répondre  avec  calme  qu’elle  espéroit  que  l’ex- 
pression de  ses  sentiments  ne  l’âvoit  exposé  à • 
aucun  danger  et  ne  l’avoit  pas  rendu  suspect.  ?■, 
— Suspect,  Milady  ! s’écria  le  major;  car  je  ne  * 
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puis  m’empècher,  telle  est  la  force  de  l’habitude, 
de  vpus  donqpr.  un  -t'è-  Ces  vains  titres  que  notre 
orgueil  fait'que  nous  autres;  misérables  fragments 
ifë  vases  d'argile;  nou^nous  donnonsMes  uns  aux 
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autres.  Non -seulement  je  suis  suspect,  mais  je 
cotBts  un  gra  nfflçl  à rmei*,  marinai 

trouvoit  en  ce  moment,  moi  ^Anglais  de ' iiâis-r 
sânec  , et  sur  mes  propres  domaines , je  ne  doute 
pas  qu’il  ne  fit  tous  ses  efforts  polir  m’offrir  en 
sacrifice  au  Moloch  de  la  superstition  romaine, 
qui  fait  rage  maintenant  pour  trouver  des  vic- 
times parmi  les  enfants  de  Dieu. 

— Votre  langage  me  surprend,  monsieur  Brid. 
genorth,  dit  lady  Peveiil,  qui,  commençant  à 
désirer  d’être  débarrassée  de  sa  compagnie,  se 
{ mit  à marpher  d’ftn  pas  plus  précipité.  Mais  Brid-t- 
genortb  doubla  lé  pas,  et  persista  à la  suivre. 

— ^fe  savez-vous  nas,  lui  di\-il*  que  Satan  est 
* a#  ...  1 *>  *\m 

venu  sur  la  terre , arme  d une  grande  colere, 

parce  que, son  règne  est  court?  L'héritier  pré-'  , 

somptif  de  la  couronne  est,  un  papiste  avoué  ; et 

qui  oseroit  assurer,  sl  cé  rt’est  un  flatteur  et  Un 

• é-  "V  . V 

syco’phante , que  celui  qui  la  porte  aujourd’hui 
« ri’est  pas  également  disposé  à sè  courber  sous  le 
joàg  de  Rome , s’il  n’étoit  tenu  en  respect  par 
quelques  nobles  esprits  de  la  chambre  des  com- 
munes? Vous  ne  me  croirez  pas;  il  est  pourtant 
bien  vrai  que,  dans  mes  prières  solitaires  et 
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nocturnes,  quand  je  pensois  aux  bontés  qrte  vous 
avez  eues  pour  les  membres  morts  et  vivants  de 
ma  famille,  j’ai  supplié  le  ciel  de  me  fournir  les 
moyens  de  vous  donner  un  avertissement  salti- 
^ taire  ;^t  il  fq’a  ad^Alé  ma^l^nft^le.  ^ ▼ ..Ta.- 
1 — ^Ion^eufr  jÿidgendrth , dit  lacjy  Peverfl, 
vous  aviez  coutume  d’être  plus  modéré  dans  vos 
sentiments,  et  vpus  aimiez  votre  religion  saris 
haïr  èelles  des  autres. 

' \ — Il  est  inutile  de  rappeler  ce  que  j’étjus  quand 
j etois  plongé  dans  le  Cel  de  l’amertume,  et  chargé 
des  liens  de  ^iniquité.  J’étois  alors  semblable  à 
. Gallio,qui  ne  s’inquiétoit  d’aucune  de  ces  choses. 
J’étois  attaché  aux  biens  du  fnonde , je  tenois  à 
l’honneur  et  à la  réputation  que  donne  le  monde  ; 
toutes  mes  pensées  étoient  fixées  vers  la  terre,  et 
si  parfois  elles  s’élevoient  vers  le  ciel,  ç’étoit 
avec  froideur,  par  pure  forme,  comme  les  médi- 
"tations  des  Pharisiens.  En  un  mot;  je  n’offrois 
*sur  l’autel  qu’un  vil  chaume.  Le  ciel  m’a  donné 
une  preuve  de  bienveillance  en  me  châtiant.  If 
m’a  retiré  tout  ce  qui  m’attachoit  à la  terre;  il 
m’a  privé  de  ce  qui  le  monde  appelle  horitieuè; 
il  m’a  envoyé  en  exiî  loin  de  la  demeure  de  mes 
pères  * seul,  désolé,  bafoué,  battu,  déshonoré. 
Mais  qui  peut  découvrir  les  voies  de  la  Provi- 
dence ? C’est  par  de  tels  moyens  qu’elle  a fait  de 
* moi  un  champion  de  la  vérité,  nn  homme  qui 
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cpmpte  la  vie  pour  rien  quand  il  s\agit  d’en  assu- 
6 rer  le  règne.  Mais  cen’cst  pas  de  ccî  objet  que  je 
voulois  vous  entretenir.  Vous  avez  sauvé  la  vie 
temporelle  de  mon  enfant,  je  veux  sauver  la, vie 
éternelle  (te  votre  âme.  ÿ* 

Lady  Peveril  ne  répondit  rien.  Ils  approcboient 
alors  du  point  où  l’avenue,  se' terminant,  com- 
muuiquoit  à la  grande  route , ou , pour  mieux 
dire,  à un  chemin  de  traverse  ouvert  dans  un 
champ , et  qu’elle  devoit  suivre  quelque  temps 
jusqu’à  ce  qu’un  autre  chemin  sur  la  gauche  la 
conduisit  dans  le  parc  de  Martindale.*  Elle  dési- 
roit  plus  que  jamais  de  se  voir  éclairée  par  la 
lune  , et  elle  garda  le  silence  afin  de  pouvoir  mar- 
' cher  plus  vite.  Mais  comme  ils  arrivoient  4 la 
jonction  de  l’avenue  avec  la  voie  publique,  Brid- 

• • • Si;  ' • 0f' 

genorth  lui  mit  la  main  sur  le  bras,  en  la  priant, 
,pu  plutôt  en  lui  commandant  de  s’arrêter.  Lady 
PéVeril  obéit.  Il  lui  montra  un  vieux  chêne  de 
’ la  plus  grande  taille,  qui  s’élevoit  sur  uneîiauteur, 
■et  qui  sembloit  y avoir  été  placé  tout  exprès  pour 
servir  de  point  de  mire.  La  lune  répandoit  tant 
de  lumière  au  delà  de  l’avenue,  que,  grâce  aux 
rayons  qu’elle  dardoit  sur  cet  arbre  vénérable , 
on  pouvoit  voir  qu’une  partie  de  scs  branches 
avoieut  ete  trappees  par  le  tonnerre. 

■ .—  Vous  sguvepez- vous,  lui  dit- il,  de  la  Jer- 
• uière  fois  que  nous  vîmes  ensemble  ce  chènej?  ce 
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iùt  le  jour  oùjj’arrivai  en  poste  de  Londres,  ap- 
pocta n l du  comité  un  ordre .de  gijotectiou  gdtyv 
» votre  mari.  Comme  je  passots  sous  cet  arbre,  je 
vous  vis  ici , à Tendroit  même  où  nous  sommes. 

‘ Vous  étiez  avec  ma  malheureuse  Alice.  Les  deux 
derniers  de  mes  enfants  chéris  jouoient  près  de 
leur  roère.  Je^. sautai  à bas  de  mon  cheval.  J’étois 
pour^elle  un  époux;  pour  eux,  un  père;  poùr 
vous , un  protecteur  biep  venu  et  révéré.  Que 
suis- je  à présent?  — Il  appuya  sa  maip  sur  son 
frdnt,  et  parut  absorbé  dans  sa  douleur.  - 
l'Il  étoit  impossible  à lady  Peveril  d’entcndrè 
l’expression  du  chagrin  sans  désirer  de  le  calmer. 

— Monsieur  Bridgenorth,  lui  dit-elle,  tout  en 
croyant  et  eif  suivant  ma  religion,  je  ne  blâme 
celle  de  personne,  et  je  suis  charmée  que  vous'  , 
ayez  cherché  dans  la  vôtre  des  consolations  à vos 
afflictions  temporelles.  Mais  toutes  les  croyance* 
chrétiennes  ne  nous  disent -elles  pas  que  l’afflic- 
Hion  doit  adoucir  le  cœur? 

— Oui,  femme,  répondit  Bridgenorth,  comme 
' le  tonnerre  a attendri  le  tronc  de  ce  vieux  chêne, 
dont  il  a rompu  les  branches.  Non,  le  bois  le 
plus  dur  est  celui  que  l’ouvrier  met  le  plus  faci- 
lement en  fteuvre;  le  cœur  endurci  et  desséché 
est  celui  qui  peut  le  mieux  supporter  la  tâche, 
que  nous  imposent  ces  temps  malheureux.  Ni 
Dieu  pi  les  hommes  ne  peuvent  souffrir  plus 
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long -temps  la  dissolution  sans  bprnes  des  ni- 
chants* les  railleries  des  impies,  le  mépris  des, lms 
divines,  l'infraction  cfeÀtoutes  le‘s  lois  humaines. 
Le  temps  présent  dfemande  de  justes  vengeurs, 
et  il  s’efi  présentera.  ». 

— Je  ne  nie  pas  lfexisteiïce  du  mal,  dit  TàdyTe,- 
veril  en  faisant  un  effort  sur  elle-même  pour  par- 
ler, et  commençant  en  même  temps  à se  remettre 
en  marche  ; d’après  ce  que  ^’ai  entendu,  dire , 
quoique,  Dieu  merci;  je  n’eu,  aie  pas  été  témoin  , 
je  suis  convaincue  de  la  corruption  du  siècle. 
Mais  espérons  qu’on  pourra  y remédier  sans  des 
moyens  aussi  violents  que  ceux  auxquels  vous 
semhlez  faire  allusion.  Bien  certainemen^les  dé- 
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sastres  d’une  guerre  civile  (et  j’espère  que  vos 
pénsées  ne  vont  pas  jusqu’à  cette  extrémité  ef- 
frayantej  seroient  une  alternative  qui  ne  peut 
être  choisie  que  par  le  désespoir. 

— Terrible,  mais  sûre,  répliqua  le  major.  Le 
sang  de  l’agneau  pascal  chassa  l’ange  extermina- 
teur; les  sacrifices  offerts  sur  l’aire  d’Araunah 
arrêtèrent  la  peste.  Le  fer  et  le  feu  sont  des  re- 
mèdes violents,  mais  ils  purifient. 

— Hélas  ! monsieur  Bridgenorth , dit  lady 
Peveril,  est - il  possible  que,  sage»  et  modéré 
comme  vous  l’étiez  dans  votre  jeunesse,  vous 
ayez  adopté,  à votre  âge»  les  principes  et  le 
langage  des  gens  qui  ont  amené,  vous  le  savez, 
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la  (nUli'on  eteuy-  mêmes  s»r  lè  bôrîl  d’yn  pré- 
(Utcêj  i,  ' < * a * 

ne  sais  «ce  quç  j^’étaA  alors,. et  vou^nî* 
savez  pas  mieux  ce  que  je  tais  àpréseht*,  répli- 
qua-t-il^ mais  il' s’interrompit  tout  «‘coup, car  Ils 
étoient-alors  expds^s  à toute  la  clarté  que  répau- 
dpient  les  rayorîs  de  la^lune^et  (Jon  Mra&ndm* 
que,  se  voyant  sous  les  yefcx  de  fed^rt^efil, 
Bridgenortb  étoit  disposé  à adoucir  Ion  ton  et  son 
langage.  \ ' J.  . 

C’é.toit  le  premier  instant  qu’elle  le  vqyoit  dis- 
tinctement , et  elle  remàr^tta  cpi’il  étoit  armé 
d’un  couteau  de  chasse  et  d’un  poignard,  et  qu’il 
ayoit  des  pistolets  à sa  ceinture  , précautions 
assez  extraordinaires  dans  un  homme  qui  ne 
pprtoit  jdaème  une  rapière  autrefois  que  les,  jours 
de,  cérémonie,  quoique  ce  fût  l’usage  constant  et 
habituel  des  personnes  de  son  rang,  ir  e^t  vrai 
qp’il  avoit  toujours  eu  l’air  plus  sombre  qu’af- 
fable ; mais  il  annonçoit  en  ce  moment  uné  réso- 
lution plus  déterminée  que  de  coutume  ; èt  lady 
Peveril  n$  put  s’empêcher  de  s’écrier,  comme  elle 
le  pensoit  : — Oui  vraiment,  monsieur  Bridge- 
uorth,  vous  êtes  bien  changé.  .J*  . 

-j-  Vous  ne, voyez  que  l’homme  extérieur,  ré- 
pliqua-t-il ; le  changement  intérieur  est  bien  plus 
grand.  Mqis  ce  n’étoit  pas  de  moi  que  je  voujbis 
vous  parler.,  Comme  je  vfus  l’ai  déjà  dit, 
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avez  sauvé  ma  fille  cl#1  l’obscurité  du  tombeau,  et 

moi  je  voudrois  sauver  votre  fils  de  ces  ténèbres 
• « J 

bien  plus  profondes  qui  enveloppent,  à ce  que 
je  crains , toutes  les  voies  de  son  père. 

— Je  ne  dois  pas  entendre  parler  ainsi  de  sir 
' Geoffrey,  monsieur  Bridgenortb.  Je  vous  fais  mes 
adieux  ^îant  à présent,  et  lorsque  nous  nous 
reverrons,  daus  quelque  moment  plus  conve- 
nable, j’écouterai  volontiers  vos  avis  relative- 
ment ji  Julien  , quoiqu’il  soit  possible  que  je  ne 
les  suive  pas. 

— 6e  temps  plus  convenable  peut  ne  jamais 
arriver.  Le  temps  se  passe , l’éternité  approche  : 
qcoutez-moi.  On  assure  que  vous  avez  le  projet 
d’envoyer  le  jeune  Julien  dans  cette  île  de  sang; 
de  confier  le  soin  de  son  éducation  à votre  pa- 
rente, à cette  barbare  meurtrière  qui  a donné  la 
mort  à un  homme  bien  plus  digne  de  vivre  dans 
la  mémoire  des  hommes  qu’aucun  des  ancêtres 
dont  elle  est  si  fière.  Cette  nouvelle  se  débite 
partout,  est-elle  vraie?  || 

— Vous  vous  exprimez  un  peu  durement  sur 
le  compte  de  ma  cousine , la  comtesse  de  Derby, 
monsieur  Bridgenortb  ; et  cependant  je  ne  vous 
en  ferai  nul  reproche,  car  moi -même  je  ne  puis 
excuser  l’acte  dont  elle  s’est  rendue  coupable. 
Ctgjendaut  mon  mari  e^  moi  nous  pensons  que 
Jimcu  pourra  recevoir  chez  elle,  mieux  que 
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partout  ailleurs , avec  le  Jeune  comte  de  Derby, 


— Sous  la  malédiction  de  Dieiuet  la  bénédic- 
tion  du  pape  de  Itome,  s’écria  Bridgenorth  ! Vous, 
Madame,  vous  clairvoyante  dans  toutes  l'es  affaires 
qui  concernent  la  prudence  humaine,  êtes- vous 
assez  aveugle  pour  ne  pas  voir  les  pas  gigantes- 
ques que  fait  Rome  pour  rétablir  son  autorité 
dans  ce  pays,  jadis  le  plus  riche  joyau  de  sa 
tiare?  La  vieillesse  se  laisse  séduire  par  l’or,  la 
jeunesse  par  le  plaisir,  les  foibles  par  la  flatterie, 
les  lâches  par  la  crainte,  les  braves  par  l’ambi- 
tion. Mille  appâts  sont  offerts  à toutes  les  pas- 
sions, et  chaque  appât  cache  l'hameçon  mortel. 

— Je  sais,  monsieur  Bridgenorth,  que  ma  pa- 
rente est  catholique;  mais  son  fils  est  élevé  dans 
les  principes  de  l’église  anglicane,  conformément 
aux  ordres  de  son  père. 

— Est- il  vraisemblable,  Madame,  que  celle 
qui  n’a  pas  craint  de  répandre  le  sang  du  juste, 
sur  le  champ  de  bataille  comme  sur  l’échafaud, 
s’inquiète  beaucoup  de  tenir  une  promesse  que 
sa  religion  lui  ordonnera  de  violer?  Supposons 
même  qu’elle  y soit  fidèle,  votre  fils  en  sera-t-il 
plus  avancé,  s’il  reste  dans  le  bourbier  où  son 
père  est  enfoncé?  Que  sont  vos  évêchés?  du  pur 
papisme.  N’avez-vous  pas  pris  pour  votfe  pape 
un  tyran  temporel  ? N’avéz-vous  pas  substitué 
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une  messe  bâtarde  en  anglais , à celle  que  vos 
ancêtres  célébroient  en  latin  ? Mais  pourquoi 
parlé-je  ainsi  à une  femme  qui  a des  yeux  et 
des  oreilles,  sans  doute,  mais  qui  ne  peut  ni  voir 
ni  entendre,  ni  comprendre  les  seules  choses  qui 
méritent  d’être  vues,  entendues  et  comprises? 
Quel  dommage  qu’un  être  qui  a reçu  du  ciel 
des  formes  si  belles,  un  cœur  si  excellent,  soit 
sourd , aveugle  et  ignorant , comme  tout  ce  qui 
est  périssable  ! 

— Nous  ne  pouvons  être  d’accord  sur  ce  sujet, 
monsieur  Bridgenorth , dit  lady  Peveril,  désirant 
de  plus  en  plus  terminer  cette  étrange  confé- 
rence, quoiqu’elle  ne  vît  pas  ce  qu’elle  avoit  à en 
appréhender;  encore  une  fois,  je  vous  fais  mes 
adieux. 

— Un  instant!  s’écria-t-il  en  lui  mettant  en- 
core la  main  sur  le  bras;  je  vous  arrêterois  si  je 
vous  voyois  sur  le  bord  d’un  précipice;  laissez- 
raoi  vous  prémunir  contre  un  danger  encore 
plus  grand.  Mais  comment  faire  impression  sur 
votre  esprit  incrédule  ? Vous  dirai-je  que  la  dette 
du  sang  répandu  par  la  maison  de  Derby  reste 
encore  à payer.  Voulez -vous  envoyer  votre  fils 
parmi  ceux  dont  on  en  exigera  le  paiement  ?i 

— Vous  cherchez  en  vain  à m’alarmer,  mon- 
sieur Bridgenorth;  quelle  peine  peut -on  impo- 
ser à la  comtesse  pour  une  action  que  je  ne 
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prétends  pas  justifier,  mais  dont  elle  a été  punie 
il  y a déjà  long- temps? 

— Vous  vous  trompez.  Croyez-vous  qu’une 
misérable  somme  d’argent,  donnée  pour  alimen- 
ter les  débauches  de  Charles,  soit  une  compen- 
sation pour  la  mort  d’un  homme  tel  que  Chris- 
tian , d’un  homme  également  précieux  au  ciel  et 
à la  terre?  Ce  n’est  pas  à de  telles  conditions 
qu’on  peut  répandre  le  sang  du  juste.  Chaque 
heure  de  délai  est  comptée  comme  ajoutant  inté- 
rêt à une  énorme  dette  dont  le  paiement  sera  . 
exigé,  un  jour,  de  cette  femme  couverte  de  sang. 

En  ce  moment  on  entendit  un  bruit  éloigné 
de  chevaux  sur  la  route  dans  laquelle  ils  venoient 
d’entrer.  Bridgenorth  écouta  un  instant,  et  dit  à 
la  hâte  : — Oubliez  que  vous  m’avez  vu  ; ne  me 
nommez  pas  à ce  que  vous  avez  de  plus  proche 
et  de  plus  cher;  renfermez  mes  conseils  dans 
votre  sein,  profitez -en,  et  vous  vous  en  trou- 
verez bien. 

A ces  mots,  il  la  quitta,  passa  par  une  fente 
de  la  haie  qui  bordoit  le  bois  que  le  chemin 
côtoyoit,  et  disparut  au  milieu  d’un  épais  taillis. 

Le  bruit  des  chevaux  qui  s’avançoient  au  grand 
trot  augmentoit  à chaque  instant , et  lady  Peve- 
ril  put  bientôt  voir,  quoique  indistinctement, 
plusieurs  cavaliers  descendant  une  hauteur  à 
quelque  distance.  Ils  l’aperçurent  de  leur  côté , 
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et  deux  d’entre  eux,  prenant  le  grand  galop, 
arrivèrent  près  d’elle  en  criant  : — Halte-là,  qui 
va-là  ? Mais  l’un  d’eux  la  reconnut  sur-le-champ, 
et  s’écria  : 

— Merci  de  ma  vie!  c’est  notre  maîtresse! 

Lady  Peveril,  de  son  côté,  reconnut  en  lui 
un  de  ses  domestiques;  et  son  mari,  survenant 
presque  au  même  instant,  s’écria:  — Comment! 
c’est  vous,  Marguerite!  par  quel  hasard  êtes  - 
vous  si  loin  du  chàtead,  et  à une  pareille  heure? 

Lady  Peveril  lui  apprit  la  visite  qu’elle  avoit 
rendue  à une  femme  malade,  mais  elle  ne  crut 
pas  nécessaire  de  lui  parler  de  son  entrevue  avec 
le  major  Bridgenorth , peut-être  parce  qu’elle 
craignoit  que  cet  incident  ne  lui  déplût. 

— La  charité  est  une  belle  et  bonne  chose, 
répondit  sir  Geoffrey  ; mais  il  faut  que  je  vous 
dise  Marguerite,  que  vous  avez  tort  de  courir 
les  champs,  comme  un  empirique,  à la  demande 
de  la  première  vieille  femme  qui  a un  accès  de 
colique,  surtout  à-  une  pareille  heure,  et  quand 
nos  environs  sont  si  peu  sûrs. 

— Je  suis  fâchée  d’apprendre  cela.  Je  n’en 
avois  pas  entendu  parler. 

— C’est  un  nouveau  complot , un  complot 
tramé  par  les  Tètes -Rondes,  un  complot  bien 
pire  que  celui  de  Venner.  Et  quel  est  l’homme 
qui  a été  le  plus  en  avant?  notre  ancien  voisin 
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Bridgenorth.  On  le  cherche  partout  ; et  je  vous 
promets  que , si  on  le  trouve , on  lui  réglera  ses 
anciens  comptes. 

— En  ce  cas,  j’espère  qu’on  ne  le  trouvera  pas. 

— L’espérez  - vous  ? Et  moi  j’espère  qu’on  le 
trouvera,  et  ce  ne  sera  pas  ma  faute  si  on  ne  le 
trouve  pas.  C’est  pour  cela  que  je  me  rends  à 
Moultrassie-Hall , où  je  vais  faire  une  stricte 
visite,  comme  c’est  mon  devoir.  Aucun  traître  ni 
rebelle  ne  s’enfuira  dans  son  terrier  si  près,  du 
château  de  Martindale,  je  vous  en  assure.  Quant 
à vous , Mjjpdy  > vous  vous  passerez  de  selle  de 
femme  pour  aujourd’hui , et  vous  monterez  en 
croupe  derrière  £aunders,  comme  cela  vous  est 
déjà  arrivé.  Il  vous  reconduira  au  château,  de 
crainte  d’accident. 

Lady  Peveril  obéit  sans  répliquer.  Elle  n’auroit 
pas  même  osé  essayer  de  lui  répondre , tant  elle 
auroit  craint  que  le  tremblement  de  sa  voix  an- 
nonçât combieq  elle  étoit  déconcertée  par 
nouvelle  qu’elle  venoit  d’apprendre. 

Elle  monta  à cheval,  et  retourna  au  château, 
où  elle  attendit  avec  inquiétude  le  retour  de  son 
mari.  Il  arriva  qnfin  ; mais , à son  grand  soula- 
gement, sans  ramener  aucun  prisonnier.  Il  lui 
expliqua  alors,  avec  plus  de  détail  que  sa  précipi- 
tation ne  lui  avoit  permis  de  le  faire  lor^kle  leur 
rencontre,  qu’un  exprès  arrivé  de  la  cour  à 
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Chesterfield  y avoit  apporté  la  nouvelle  que  les 
anciens  partisans  de  la  république,  et  notamment 
ceux  qui  avoient  servi  dans  l’armée , avoient  or- 
ganisé un  plan  d’insurrection,  et  queBridgenorth, 
qu’on  disoit  caché  dans  quelque  coin  du  comté 
de  Derby,  étoit  un  des  principaux  conspirateurs. 

Quelque  temps  après,  on  ne  dit  plus  rien  de 
cette  conspiration,  et  il  en  fut  de  même  de  beau- 
coup d’autres  dont  on  fit  courir  le  bruit  à la  même 
époque.  On  révoqua  les  mandats  d’arrêt  ; mais  on 
n’entendit  plus  parler  du  major  Bridgenorth, 
quoiqu’il  soit  probable  qu’il  auroit  pu  se  mon- 
trer aussi  publiquement  que  bien  des  gens  qui 
s’étoient  rendus  également  suspects. 

Ce  fut  à peu  près  vers  la  même  époque , et 
non  sans  verser  bien  des  larmes , que  lady  Peve- 
ril  se  sépara  pour  quelque  temps  de  son  fds  Ju- 
lien, qui  fuf  envoyé  dans  l’île  de  Man,  suivant 
le  projet  qui  en  avoit  été  formé,  pour  y recevoir 

même  éducation  que  le  jeune  comte  de  Derby. 
Quoique  les  discours  de  mauvais  augure  de  Brid- 
genorth se  représentassent  quelquefois  à son 
esprit,  ils  n’eurent  pas  assez  de  poids  sur  elle' 
pour  l’emporter  sur  les  avantages  que  la  protec- 
tion de  la  comtesse  assuroit  à Julien. 

Ce  plan  réussit  à tous  égards;  et  lorsque  Ju- 
lien, dè  temps  en  temps,  venoit  chez  son  père, 
lady  Peveril  avoit  la  satisfaction  de  voir  que  les 
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qualités  de  l’esprit  se  développement  en  lui  de 
même  que  les  qualités  extérieures  dont  la  nature 
l’avoit  favorisé , et  qu’il  avoit  le  plus  grand  désir 
de  s’instruire.  Il  devint  avec  le  temps  un  jeune 
homme  accompli, et  fit  un  voyage  sur  le  Continent 
avec  le  jeune  comte.  Cette  mesure  avoit  paru  né- 
cessaire pour  leur  donner  quelque  connoissance 
du  monde,  la  comtesse  ne  s’étant  montrée  ni  à 
Londres  ni  à la  cour  depuis  sa  fuite  dans  File  de 
Man  en  1660.  Ayant  constamment  résidé  dans 
son  petit  état  aristocratique , elle  visitoit  seule- 
ment quelquefois  ses  domaines  d’Angleterre. 

Cette  circonstance  avoit  donné  à l’éducation 
des  deux  jeunes  gens,  malgré  les  meilleurs  maîtres, 
quelque  chose  de  rétréci.  Mais  quoique  le  carac- 
tère du  jeune  comte  fût  plus  léger  et  plus  versa- 
tile que  celui  de  Julien , tous  deux  profitèrent  de 
ce  voyage.  Lady  Derby  enjoiguit  strictement  à 
son  fils , à son  retour  du  Continent , de  ne  pas  se 

montrer  à la  cour  de  Charles  II  ; mais,  étant 

* 

devenu  majeur,  il  ne  crut  pas  nécessaire  d’avoir 
pour  elle  une  obéissance  absolue  à cet  égard.  Il 
alla  donc  passer  quelque  temps  à Londres,  et 
goûta  tous  les  plaisirs  d’une  cour  séjour  de  la 
gaîté,  avec  toute  l’ardeur  d’un  jeune  homme  qui 
avoit  été  élevé  à peu  près  dans  la  retraite. 

Pour  engager  la  comtesse  à lui  pardonner  cette 
transgression  de  ses  ordres,  le  jeune  comte,  qui 
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lui  conservoit  toujours  le  profond  respect  dans 
lequel  il  avoit  été  élevé,  consentit  à séjourner 
avec  elle  dans  son  île  favorite , et  lui  en  aban- 
donna presque  entièrement  l’administration. 

Julien  Peveril  avoit  passé  au  château  de  Mar- 
tindale  une  grande  partie  du  temps  pendant 
lequel  son  ami  étoit  resté  à Londres  ; et  à l’épo- 
que à laquelle  notre  histoire  est  arrivée,  quasi  per 
saltum,  en  sautant  par-dessus  plusieurs  années, 
ils  habitoient  tous  deux,  avec  la  comtesse,  le  châ- 
teau de  Rushin  dans  l’antique  royaume  de  Man. 

# 
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CHAPITRE  XI. 


« Aux  matelots  Mooa  ' long-temps  Inaccessible...  » 

Collins. 

• * t 

L’île  de  Max,  au  milieu  du  dix-septième  siècle, 
étoit,  comme  lieu  de  résidence,  tout-à-fait  diffé- 
rente de  ce  qu’elle  est  aujourd’hui.  On  n’avoit 
pas  encore  appris  qu’elle  étoit  son  mérite  comme 
abri  contre  les  tempêtes  de  la  vie;  et  la  société 
n’y  avoit  rien  de  varié.  On  n’y  voyoit  ni  élégants 
dissipateurs  que  la  fortune  avoit  renversés  de 
leurs  barouches  *,  ni  dupes,  ni  fripons , ni  spé- 
culateurs trompés  dans  leurs  calculs,  ni  entre- 
preneurs des  mines  ruinés  ; en  un  mot,  personne 
qui  méritât  qu’on  en  parlât.  La  société  se  bor- 
noit  aux  naturels  de  l’île , et  à quelques  marchands 
faisant  la  contrebande.  Les  amusements  y étoient 
rares  et  monotones , et  le  jeune  comte  fut  bientôt 
ennuyé  de  ses  domaines. 

Julien  étoit  assis  dans  l’embrâsure  d’une  fenêtre 

' Ce  vers  fait  allusion  à l’histoire  d'une  sirène  qui,  piquée 
d’avoir  vu  son  amour  rejelé  par  un  jeune  insulaire  de  Man  , 
enveloppa  toute  l’ile  dans  un  nuage,  et  la  déroba  loug-temps 
aux  yeux  des  navigateurs.  (Note  de l' Editeur.) 

1 Voiture  à la  mode.  ( Note  du  Traducteur.  ) 
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du  vieux  château,  les  bras  croisés,  et  les  yeux 
fixés,  avec  un  air  de  contemplation  profonde, 
sur  le  vaste  océan  qui  rouloit  successivement  ses 
vagues  jusqu’au  pied  du  rocher  sur  lequel  s’éle- 
voit  cet  antique  édifice.  Le  comte,  souffrant  tous 
les  maux  de  l’ennui,  tantôt  siffloit,  tantôt  ouvroit 
un  volume  d’Homère,  quelquefois  se  balançoît 
sur  sa  chaise , et  ensuite  se  promenoit  dans  l’ap- 
partement. 'Enfin  son^attention  se  fixa  sur  son 
compagnon , dont  il  admiroit  la  tranquillité. 

— Roi  des  hommes!  s’écria- 1- il  en  répétant 
l’épithète  favorite  que  donne  Homère  à Agamem- 
non  : j’espère,  pour  l’amour  de  l’ancien  prince 
grec , qu’il  avoit  une  place  plus  gaie  que  celle  du 
roi  de  Man.  Eh  bien!  grand  philosophe  Julien, 
rien  ne  peut-il  t’émouvoir , pas  même  une  mau- 
vaise pointe  sur  ma  dignité  royale  l. 

— Je  voudrois  que  vous  fussiez  un  peu  plus 
roi  dans  l’île  de  Man,  dit  Julien  sortant  cïe  sa 
rêverie,  et  alors  vous  trouveriez  plus  d’amuse- 
ments dans  votre  souveraineté. 

— Quoi  ! détrôner  la  reine  Sémiramis  ma 
mère  ! s’écria  le  jeune  lord , elle  qui  a autant  de 
plaisir  à jouer  le  rôle  de  reine  que  si  elle  l’étoit 


* Le  jeu  de  mots  dont  il  s’agit  ici,  et  qu’il  est  impossible 
de  faire  passer  en  français,  consiste  dans  l'opposition  qui  se 
trouve  entre  Kingof  mkk  , roi  des  hommes,  et  King qfM.hn , 
roi  de  l’ile  de  Man.  (Note  du  Traducteur .) 
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véritablement  ! Je  suis  surpris  que  vous  me  don- 
niez un  tel  conseil. 

— Votre  mère,  mon  cher  Derby,  seroit  en- 
chantée si  elle  vous  voyoit  prendre  quelque 

intérêt  aux  affaires  de  l’île , et  vous  ne  l’igno- 

« 

rez  pas. 

— Oui,  sans  doute,  elle  me  permettroi|  d’être 
roi,  mais  elle  voudrait  être  vice-reine,’ et  régner 
sur  moi.  Ainsi  elle  ne  gagneroit  qu’un  sujet  de 
plus,  si  je  consacrais  le  loisir  qui  p’est  si  pré- 
cieux aux  soins  de  la  royauté.  Non , non ,-  Julien , 
elle  regarde  comme  un  acte  d’autorité  de  prési- 
der à toutes  les  affaires  des  pauvres  insulaires  de 
Man,  et  c’est  pour  cela  même  qü’elle  y trouve 
du  plaisir.  Je  n’interviendrai  pas , à moins  qu’il 
ne  lui  prenne  envie  de  tenir  encore  une  haute- 
cour  de  justice  ; car  je  n’ai  pas  le  moyen  de  payer 
une  seconde  amende  à mon  frère  le  roi  Charles. 
Mais  j’oublie  que  c’est  un  pénible  souvenir  pour 
vous. 

— Ou  du  moins  pour  la  comtesse , et  je  suis 
surpris  que  vous  en  parliez. 

— Quoi  ! je  n’ai  pas  plus  de  rancune  que  vous 
contre  le  pauvre  homme,  quoique  je  n’aie  pas 
les  mêmes  raisons  que  vous  de  respecter  sa  mé- 
moire , pour  laquelle  je  ne  suis  pourtant  pas  sans 
une  sorte  de  vénération.  Je  me  rappelle  l’instant 
où  on  le  mena  à la  mort.  Ce  fut  le  premier  jour 
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de  congé  que  j’eus  de  ma  vie , et  je  voudrais  de 
tout  mon  cœur  l’avoir  obtenu  pour  tout  autre 
raison.  • 

1 % 

— Et  moi,  Milord,  je  voudrais  vous  entendre 

parler  de  toute  autre  chose. 

< — Sans  doute,  et  c’est  ce  qui  arrive  toutes  les 
/ois  que  je  vous  . parle  de  quelque  sujet  qui  vous 
échauffe  le  sang,  que  vous  avez  aussi  froid  qu’un 
habitant  de  la  mer,  pour  me  servir  d’une  com- 
paraison de  cette  île  fortunée.  Ainsi  donc  vous 
voulez  changer  d’entretien?  Eh  bien,  de  quoi 
parlerons-nous?  0 Julien!  si  vous  n’aviez  pas 
été  vous  enterrer  dans  les  châtéaiix  et  des  ca- 
vernes du  comité  de  Derby,,  nous  ne  manque- 
rions pas  de  sujets  (délicieux  de  conversation... 
les  spectacles le  palais  du  roi,  celui  du  dqc.  — 
Le  palais  de  Louis  n’est  rien  en  comparaisôn.  Et 
la  promenade  du  parc,  qui  laisse  bien  loin  der- 
rière elle  celle  du  Corso  de  Naples;  et  les  belles 
de  Londres,  qui  l’emportent  sur  celles  de  tout 
l’univers. 

— J’écouterai  volontiers , Milord , tout  ce 
que  vous  voudrez  me  dire  sur  ces  divers  su- 
jets. Je  ne  conuois  Londres  que  bien  peu,  et 
c’est  une  raison  pour  que  votre  récit  m’intéresse 
davantage. 

— Eh  bien,  Julien...;  mais  par  où  commen- 
cer ? par  l’esprit  de  Buckingham  , de  Sedley , 
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d’Etherege  par  les  grâces  d’Henrietté  Jermyn; 
la  courtoisie  du  duc  de  Monmouth  ; ou  par 
l’amabilité  de  la  belle  Hamilton,  de  la  duchesse 

de  Richmond , de  lady ; par  la  beauté  de 

Roxelane,  ou  la  vivacité  de  mistress  Nelly...  a? 

— Que  ne  commencez -vous  par  les*  charmes 
enchanteurs  de  lady  Cynthia  ? . ■ w 

9 * 

-‘-Sur  ma  parole,  Julien,  je  voulors  les  gar- 
der pour  moi-même , afin  de  "suivre  l’exemple  de 
votre  prudence.  Mais  puisque  vous  m’en  parlez, 
je  conviens  franchement  que  je  ne  sais  que  vohs 
en  dire,  si  ce  n’est  que  j’y  pense  vingt  fois  plus 
souvent  qu’à  toutes  les  beautés  dont  je  viens  de 
vous  parler.  Et  cependant  elle  n’est  pas,  à beau- 
coup près,  aussi  belle  que. la  moins  belle  de 
toutes  celles  que  je  viens  de  vous  citer,  aussi  spi- 
rituelle que  la  moins  piquante  d’entre  elles,  aussi 
à la  mode , et  c’est  un  grand  point , que  la  plus 
obscure.  Je  ne  puis  vous  dire  ce  qui  fait  que  j’en 
raffole , si  ce  n’est  qu’elle  a plus  de  caprices  que 
tout  le  reste  de  son  sexe. 

# — Ce  seroit  pour  moi  une  bien  petite  recom- 
mandation. 

— Bien  petite,  dites- vous  ? Et  vous  nommerez- 
vous  après  cela  un  confrère  du  hameçon  ? Eh 

1 Courtisans  beaux  esprits. 

1 On  voit  encore  à Windsor  la  galerie  des  portraits  de  ces 
beautés  de  la  cour  de  Charles  II.  ( Notes  de  l'Éditeur.  ) 
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bien,  qu’aimeriez- vous  mieux,  employer  toutes 
vos  forces  pour  tirer  un  pesant  filet  qui  ne  vous 
rapporteroit  qu’un  goujon  mort , de  même  que 
nos  pêcheurs  suent  sang  et  eau  pour  tirer  leurs 
barques  sur  le  rivage  ; ou  prendre  un  saumon 
vivant  qui  fait  plier  le  bois  de  votre  ligne,  et  en 
fait  siffler  la  corde  ; qui  vous  joue  dix  mille  tours 
malicieux,  qui  vous  fatigue  de  craintes  et  d’espé- 
rances, et  qui  ne  tombe  palpitant  sur  le  rivage 
qu’après  avoir  déployé  de  mille  manières  son 
adresse,  sa  patience  et  sa  ruse?  mais  je  vois  que 
vous  avez  envie  de  continuer  à pêcher  à votre 
manière.  A bas  l’habit  galonné,  et  prenez  la 
casaque  brune  ; des  couleurs  trop  vives  effarou- 
chent le  poisson  dans  les  eaux  tranquilles  de  l’île 
de  Man.  Sur  ma  foi,  vous  n’en  pêcheriez  guère  à 
Londres,  à moins  que  l’amorce  ne  brillât  un 
peu.  Eh  bien,  vous  partez  ? Allons,  je  vous  sou- 
haite une  heureuse  pêche  : moi,  je  vais  prendre 
une  barque  ; la  mer  et  les  vents  sont  moins  in- 
constans  que  l’eau  sur  laquelle  vous  vous  êtes 
embarqué. 

— C’est  à Londres,  Milord,  que  vous  avez  ap- 
pris à dire  toutes  ces  belles  choses  ; mais  vous  en 
ferez  pénitence  si  lady  Cynthia  pense  comme 
moi.  Adieu , bien  du  plaisir  jusqu’à  ce  que  nous 
nous  revoyions. 

Les  deux  jeunes  gens  se  séparèrent  ; le  comte 
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s’embarqua  pour  sa  partie  de  plaisir  , et  Julien , 
comme  son  ami  l’avoit  prédit,  prit  les  vêtemeuts 
d’un  homme  qui  veut  s’amuser  à pêcher.  Le  cha- 
peau à plumes  fut  changé  pour  un  bonçet  de 
drap  gris;  l’habit  galonné,  pour  une  jaquette  de 
même  couleur  et  pantalon  semblable  ; j*et  enfin, 
uue  ligne  à la  main , un  panier  sur  le  c^s , 
et  montant  un  joli  petit  cheval  de  l’île  de  Man , 
le  jeune  Peveril  courut  au  grand  trot  dans  la  ‘ 
direction  d’une  de  jpes  belles  rivières  qui  des- 
cendent des  montagnes  de  Kirk-Merlagb , et  vont 
se  jeter  à la  mer.  • 

Arrivé  à l’endroit  où  il  avoit  dessein  de  com- 
mencer l’amusement  de  sa  journée,  Julien  laissa 
en  liberté  son  fidèle  coursier,  qui , y étant  accou- 
tumé , le  suivoit  comme  un  chien , tout  en  pais-  , 
sant  dans  la  petite  vallée  que  parcouroifc  la 
rivière,  après  quoi  il  venoit  se  plafcer  près  de 
son  maître,  et  comme  s’il  eût  été  grand  amateur 
de  la  pêche,  il  regardoit  les  truites  que  Julien 
avoft  prises  et  qui  se  débattoient  sur  le  rivage. 
'•Mais  le  maître  de  Fairy  ne  montra  guère,  ce 
jour-là,  la  patiençe  d’un  véritable  pêcheur  à la 
ligne,  et  il  ne  suivit  pas  le  conseil  que  donne  le 
vieux  Isaac  Walton  *,  qui  recommande  de  pêcher 

dans  les  rivières  pouce  par  pouce.  Il  est  vrai 

* 

- ' Auteur  d’un  traité  sur  la  péçlie.  ( Note  du  Trad.  ) , 
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qu’il  choisissoit,  avec  l’ocil  d’un  connoisseur,  les 
endroits  qui  lui  promettoient  le  plus  de  succès;  ^ 
ceux  où  l’èau,  passant  en  écumant  sur  quelqffe 
grôsse  pierre,  offroit  à la  truite  l’abri  qui  lui 
plaît;  et  ceux  où,  sortant  en  bouillonnant  d’un 
courant  rapide  pour  venir  mourir  sur  le  rivage, 
el^e  couloit  lentement  sous  une  rive  minée  par  le 
temps,  ou  s’élançoit  en  frémissant  par-dessus  une 
cascade  peu  élevée.  En  choisissant  ainsi  judicieu- 
sement les  lieux  où  il  établ^ssoit  le  théâtre  de  ses 
exploits,  son  panier  fut  bientôt  assez  lourd  pour 
prouver  que  le  plaisir  de  la  pèche  n’étoit  pas  pour 
lui  un  vain  prétexte,  et  dès  qu’il  eut  l’esprit  tran- 
quille à cet  égard,  il  remonta  le  vallon,  se  con- 
tentant de  jeter  de  temps  en  temps  sa  ligne  a 
l’eau,  pour  tromper  l’œil  des  curieux  qui  pour- 
roient  l’observer  des  hauteurs  voisines. 

La  petite  vallée  que  cette  rivière  arrosoit  étoit 
rocailleuse , quoique  couverte  de  verdure,  et  tres- 
solitaire,  quoique  traversée  par  un  sentier  mal 
tracé , qui  prouvoit  qu’elle  n’étoit  pas-tout-5-fait 
sans  habitants.  A mesure  que  Peverd  avançoit,  18 
vallée  s’élargissoit  sur  la  droite,  laissant  entre  la 
colline  et  la  rivière  une  prairie  qui  fenoit  joindre- 
le  bord.de  L’eau,  et  qui  offroit  le  plus  riche 
* pâturage,  fertilité,  qu’elle  devoit  peut-être  à | 
des  débordements  accidentels:  Sur  la  partie  la 
plus  élevée  du  vallon,  on  vo.yoit  une  vieille  mai- 
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Son  de  construction  singulière,  avec  un  jardin  en 
terrasse  pardevant  , et  par  derrière  quelques 
champs  cultivés.  Les  Danois  on  les  Norvégiens 
avoient  autrefois  construit  en  cet  endroit  une 
forteresse  qu’ils  avoient  nommée  Blackfort  1 , 
d’après  la  couleur  d’un  énorme  rocher  formant 
de  ce  côté  les  limites  de  la  vallée.  Il  y avoit  bien 
long-temps  que  cet  édifice  avoit  été  démoli,  et 
les  matériaux  avoient  probablement  servi  à la 
nouvelle  maison,  ouvrage  de  quelque  ecclésias- 
tique du  seizième  siècle,  comme  cela  étoit  évi- 
dent d’après  la  manière  dont  étoient  enchâssées 
dans  la  pierre  les  vitres  des  croisées,  qui  permet- 
- toient  à peine  aux  rayons  du  jour  d’y  passer;  et 
d’après. deux  ou  trois  arcs-boutants  massifs  ap- 
puyés sur  la  façade  de  la  maison,  où  étoient  pra- 
tiquées de  petites  niches  dans  lesquelles  on  trou- 
voit  autrefois  des  statues;  mais  ces  statues  avoient 
été  enlevées,  et  remplacées  par  des  pots  dé  flenrs 
autour  desquels  croissoient  diverses  plantes  grim- 
pantes, taillées  et  dirigées  par  une  main  habile. 
Le  jardin  étoit  bien  tenu  , et  quoique  ce  lieu  fut 
toujours  très- solitaire,  on  y remarquoit  tout  ce 
* qui  pouvoit  être  nécessaire  ou  agréable,  et  même 
un  air  d’élécance  nullement  commun  à cette 
époque  dans  les  habitations  de  cette  île. 

Julien  s’approcha  avec  beaucoup  de  circons- 


1 


' I.e  fort  noir. 

Pevebil  nu  Pic.  Tom.  1 
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pectiou.  tlu  petit  pôrclie  gothique  qui  mettoit 
l’etltrée  de  la  maison  à l’abri  des  ouragans  aux- 
quels sa  situation  l’exposoit , et  qui , de  même  que 
les  arcs-boutants,  étoit  couvert  de  lierre  et  d’autres 
plautes  grimpantes.  Un  gros  anneau  de  fer,  ar- 
rangé de  manière  que  lorsqu’on  le*  soulevoit  il 
frappoit  en  retombant  contre  la  barre  à laquelle 
il  étoit  attaché,  tenoit  lieu  de  marteau.  Julien  y 
eut  recours,  mais  avec  la  plus  grande  précaution, 
de  peur  de  faire  trop  de  bruit. 

Il  se  passa  quelque  temps  sans  qu’il  reçût  de 
réponse , et  l’on  auroit  pu  croire  que  la  maison 
étoit  inhabitée.  Enfin  son  impatience  l’empor- 
tant , il  essaya  d’ouvrir  la  porte , et  comme  elle 
n’étoit  fermée  qu’au  loquet,  il  y réussit  aisément. 

Il  traversa  un  petit  vestibule  bas  et  cintré,  au 
fond  duquel  étoit  un  escalier , et  ouvrit  à main 
gauche  la  porte  du  salon  d’été , boisé  en  chêne 
noir , et  dont  des  tables  et  des  chaises  couvertes 
en  cuir  formoient  tout  l’ameublement.  Cette  pièce 
étoit  fort  sombre , le  jour  n’y  pénétrant  qu’im- 
parfaitement  par  une  croisée  de  l’espèce  de  celles 
dont  nous  avons  déjà  donné  la  description. 

Au-dessus  du  manteau  de  la  cheminée , en  • * 
chêne  noir  comme  la  boiserie,  étoit  suspendu  le 
seul  ornement  de  cette  chambre  : c’étoit  le  por- 
trait d’un  officier  revêtu  de  l’uniforme  adopté 
lors  des  guerres  civiles.  L’espèce  de  fraise  qui 
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tombait  sur  sa  cuirasse ,,  son  écharpe  de  couleur 
orange,  et  surtout  ses  cheveux  coupés  très-courts 
autour  de  sa  tête,  inontroient  évidemment  auquel 
des  deux  partis  il  avoit  appartenu.  Sa  main  droite 
étoit  appuyée  sur  la  poignée  de  son  sabre , et  de 
la  gauche  il  tenoit  une  petite  bible  'sur  laquelle 
on  lisoit  ces  mots  c ln  hoc  sign'o.  Ses  yeux  étoient 
noirs , son  teint  olivâtre  , et  la  forme  de  son  vi- 
sage ovale.  C’étoit  une  de  ces  physionomies  aux- 
quelles, saus  les  trouver  désagréables,  on  attache 
une  idée  de  mélancolie  et  d’infortune.  Elle  étoit 
sans  doute  bien  connue  de  Peveril , car , après  y 
avoir  fixé  ses  regards  pendant  assez  long-temps, 
il  ne  put  s'empêcher  de. s’écrier  : — Que  ne  don- 
nerais-je  pas  pour  que  cet  homme  n’eût  jamais 
vécu , ou  pour  qu’il  vécût  encore  ! 

— Comment!  que  veut  dire  ceci?  s’écria  une 
femme  qui  entrait  à l’instant  où  il  faisoit  cette 
exclamation  ; vous  ici,  monsieur  Peveril , en  dé- 
pit de  tous  les  avertissemens  que  vous  avez  reçus  ! 
vous  ici  en  possession  de  la  maison  des  autres 
pendant  leur  absence,  et  vous  parlant  à vous- 
même  ! 

— Oui,  mistress  Debora,  répondit  Julien,  je 
suis  ici  encore'  une  fois,  comme  vous  le  voyez, 
en  dépit  de  toutes  les*  défenses  qui  m’ont  été 
faites,  et  au  risque  de  fous  les  dangers.  Où  est 
Alice  ? 
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— Où  vous  ne  la  verrez  jamais,  monsieur  Peve- 
ril/vous  pouvez  en  être  bien  sûr,  répondit  De- 
bora  Debbitch  , car  c’étoit  cette  respectable  gou- 
vernante , qui  §e  laissant  tomber  en  même  temps 
sur  une  chaise*  commença  à s’éventer  avec  son 
mouchoir,  et  à se  plaindre  de  la  chaleur  en  dapie 

r • ^ 

du  bon  ton.  ~ 

Dans  le  fait , mistress  Debbitch , quoique  son 
extérieur  annonçât  que  sa  situation  étoit  cônsi- 
dérableœent  améliorée,  et  que  ses  traits  prou- 
vassent que  les  vingt  années  qui  avoient  passé 

sur  sa  tête.avoiçnt  produit  sur  elle  un  effet  moins 

* * •* 

favorable , étoit,  quant  au  fond  et  quant  à la 
forme,  à peu  près  la  même  que  quand  elle  résis- 
tait aux  volontés  de  mistress  Ellesmeçe  au  châ- 
teau de  Martindale , c’est-à-dire  aussi  volontaire , 
aussi  opiniâtre,  aussi  coquette  que  jamais;  du 
reste,  assez  bonne  personne.  Son  costume  étoit 
celui  d’une  femme  d’un  rang  plus  élevé  j cepen- 
dant ,'  d’après  la  coupe  modeste  de  ses  vêtements 
et  l’uniformité  de  leur  couleur,  il  étoit  clair 
qu’elle  appartenoit  à quelque  secte  qui  condam- 
noit  la  superfluité  du  luxe  dans  les  habillements; 
mais  aucunes  règles,  p^s  même,  celles  d’un  cou- 
vent ou  d’une  société  de  quakers , ne  peuvent 
empêcher  Un  peu  de  coquetterie  à cet  égard , 
quand  une  femme  désire  faire  croire  qu’elle  a 
encore  quelque  titre  à obtenir  des  attentions 
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personnelles.  Toute  la  jvarure  de  Debora  étort 
arrangée  de  maniéré  à faire "valoir  le  mieux  pos- 
sible une  femme  de  bonne  mine  dont  l’extérieur 
-\  0 , r x* 
annonçoit  l’aisance  et  la  bonne  chère,  qui  se  don» 

noit  trente-cinq  ans,  et  qui  auroit  eu  îfe  droit,  si 
elle  l’avoit  voulu,  dç  s’en  donner  douze  ou  quinze 
de  plus.4» 

— Julien  fut  obligé  d’endurer  l’ennui  de  tous 
ses  airs  d’importance,  et  d’attendre  avec  patience 
qu’elle  eût  ajusté  sa  collerette,  attaché  quelques 
épingles,  tiré  en  avant ‘et  repoussé  en  arrière  son 
capuchon,  respiré  une  petite  fiole  d’èssence , 
fermé  les  yeux  commé“uué  poule  mourante; 
enfin , "qu’elle  eût  épuisé  toutes  ses  minauderies , 
et  qu’elle  daignât  ouvrir  hi  conversation. 

— Ces  promenades  seront*  ma  mort  ; mon- 
sieur Pevepil",  et  tout  cela  à cause  de  vous  ; car 
si  mistress  Christiaft  savoit  que ' vous  faites  des 
visites  a sa  nièce,  je  vou$  répontls  que- miss  Alice 
et  moi  nous  serions  bientôt  obligées  de’cherçher 
un  autre  logis.  < *******  ,*»'"* 

— Allons, 
humeur , dit 
n’est-elle  pas 
pas  vous  qui 
première  fois  que  je  suis  venu  dans  ce  vallon, 
ma  ligne  à la  main  ? Ne  rh’avezrvous  pas  dit  que 
vous  aviez  veillé  sur  mes  premières  années,  et 


mistress  Debora,  allons , delalxmue 
Julien  ; réfléchissez^  : notre  intimité 
entièremeift  votre  ouvrageVN'est-ce 
l Vôus  êtes  fait  epunoître  à moi , la 
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qu’Aliceàvoit  été  là  compagne  de  mon  enfance? 
N’étoit-il  pas  Bien  naturel  que  je  revinsse  voir 
le  TfkttSfe  souvent  possible  deux  personnes  si  ai- 
mables ?..  • 


« • m •/  • 

-***  fiaiis.  doute , mais  je  ne  vous  ai  pas  dit  de 
devenir  amoureux  de  Tune1  de  nous,  et  de  faire 
des  propositions  de  mariage  soit  à Alice,  soit  à 
moi-même.  ' , ' 


— - C*fest  la  vérité , mistress  Debora , je  dois 
vous  rendre*  justice  à éet  égard}  mais  cela  n’ar- 
rive-t-il  pas  sans  qu’on  y pense: je  suis  sûr  que 
vous  avez  reçù  cinquante  propositions  semblables 
iquand  vous  vous  y attendiez  le  moins. 

' — p*i!  monsieur  Peveril,  fi!  je  vous  prie  dè 
croire  que  je  me^suis. toujours  conduite  de  ma-, 
nière'  à- ce  quelles  gens  les  plus  bupés  y auroient 
pensé  deux  fois,  et  auroient  bien  réfléchi  autant 
à ce  qu’ils  alloierit  me  dite,  qu’àlamaniçre  dont 
ils  me  fêroient  de  pareillçs  propositions. 

— -Sans .doute,  mistress  Debora;  sans  doute; 
mais  ttout'Je  monde  fl' a pas  votre  discrétion. 

r*  s At  ' , | . t * /, 

D’ÿillçtirs  Alice  Bridgejiorth  est  une  enfant;  une 
véri^ablç  enfant;  et  chacun, ne -demandg-t-il  pas 
à fine  enfapt  ^qu’elle  Veuille  bien' 'être,  4a-  petite 
femme  ? 'Allons,  Je  'sais  que  vouÿ  rtie  pardon- 
nerez, *Çàr  vous  êtes  là  meilleure  personne  du 
monde.  : * ^ •-  *' '»  * 

— Oh,  non*  monsieur  Julien  ; non,  non, 
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s’écria  Debora  ; il  est  possible,  à la  vérité,  que 
je  vous  aie  dit  que  vos  domaiues  se  convenoient 
à merveille,  et  certainement  rien  n’étoit  plus 
naturel  à une  femme  qui  sort  d’une  ancienne 
souche’ d’honnêtes  vassaux  de  rfeveril  du  Pic, 
que  de  souhaiter  que  ces  beaux  biens  se  trou- 
vassent réunis  sous  le  même  maître,  ce  qui  ne 
pourroit  manquer  d’arriver  si  vous  épousiez  Alice 
Bridgçnorth.  Mais  il  y a le  chevalier  votre  père, 
milady  votfe  mère,  et  puis  le  père  d’Alice , à qui 
la  religion  a presque  tourné  la  tète,  et  sa  tante 
qui  porte  éternellement  du  gourgouran  noir,  à 
cause  de  ce  malencontreux  colonel  Christian,  et 
enfin  la  comtesse  de  Derby  : que  n’aurions-nous 
pas  à redouter,  si  nous  pensions  à quelque  chose 
qUÎ  pût  leur  déplaire?  Indépendamment  de  tout 
cela , vous  âvez  manqué  de  parole  à miss  Alice , et 
tout  est  fini  entre  vous;  je  suis  d’opinion  qu’il 
vaut  mieux  què  tout  soit  fini.  Peut-être  même, 
njoUsietyr  Peveril,  auroîs-je  dû  le  peuser  beau- 
çoup.plus  tôt  et  avant  qu’une  enfant  comme  Alice 
m'y  fil  songer;  mais  c’est  que  j’ai  le  cœur  si  bon! 

Il  n’existe  pas  de  flatteur  comrtie  un  amant  qui 
désire  réussir  dans  un  projet. 

— Vous  ètésjlâ  meilleure  et  la  plus  serviable 
, daine  dn  mondé,  Debora,  répondit  Julien.  Mais  . 
vous  n’avèz  pas  encôre  vu  la  bague  que  je  vous 
ai  rapportée  de  Paris.  Je  veux  vous  la  mettre  au 
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doigt  moi-même.  „Quoi!  ne  suis-je  donc  plus 
l’enfant  que  vous  aimiez  tant,  dont  vous  avez 
pris  tant  de  soins  ? 

Il  réussit , sans  trop  de  peine,  à passer  au  gros 
doigt  de  mistress  Debora  Debbitch  un  très-joli 
anneau  d’or.  Debora  appartenoit  essentiellement 
à cette  classe  d’êtres  qu’on  trouye  souvent  dans 
les  rangs  inférieurs  du  peuple,  et  quelquefois 
même  dans  les  rangs  plus  élevésvqui,  sans  avoir 
précisément  lame  véuale,  et  sans  se*  laisser- ou- 
vertement corrompre,  sont  pourtant  fort  atta- 
chés aux  profits  qu’ils  peuvent  tirer  de  leurs 
places,  et  se  laissent  détourner,  peut-être  sans 
s’en  apercevoir*  de  la  ligne  de  leurs  devoirs,  par 
l’amour  qu’ils  ont  pour  de  petits  égards,  de  petits 
compliments  et  de  petits  présentis.  Debora  tourna 
et  retourna  la  bague  sur  son  doigt!,  eŸ  dit  enfin  à 
demi  voix  : En  vérité, .monsieur  Peveril , on 

^ * C ^ * if  * * 

ne  peut  rien  refusef  à un  jeune  homme  comme 
^vous,  car  les  jeunes  gens  sont;  toujours  si  opi- 
niâtres ! Ainsi  donc,  autant  vàjut  vbtiS  dire  que 
miss  Alice  est  revenue  avec  moi  de  Ivirk-  fruagh, 
et  quelle  vient  de  monter  à la  maison  en  même 
temps  que  moi. 

— Et  pourquoi  ne  me  l'avez -vous  pas  dit' plus 
tôt  ? s’écria  Julien.  Où  est -elle?' 

•I"-  I H * , >r  ^ 

— Vous  feriez  mieux  de  me  demander  pout^ 
quoi  je  vous  le  dis  à présent,  monsieur  Peveril; 
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car  j’agis  coutre  ses  ordres,  je  vous  le  promets, 
et  je  ne  vous  l’aurois  pas  dit  si  votre  aîr  ne  m’eût 
inspiré  de  la  compassion.  Mais , vous  voir  L . . élle 
n’en  fera  rien.  Elle  est- dans  sa  chambre  à cou- 
cher, fermée  par  une  porte  en  chêne  bien  yer- 
rouillée;  c’est  une  bonne  garantit.  Ainsi  vous 
voyez  que,  quand  je  voudrois  me  rendre  cou- 
pable de  trahison , car-  c’est  le  nom  qu’y  donne- 
roit  la  petite , c’est  june  chose  impossible. 

— Ne  me  parlez  pas  ainsi,  Debora ! Allez  seu- 
lement... essayez...  priez -la  de  m’entendrè  : 
dites-lui  que  j’ai  cent  excuses  à alléguer  pour, 
désobéir  à ses  ordres.  Dites-lui  queje  ne  doute 
pas  que  je  ne  surmonte  tous  les  obstacles  au  châ- 
teau de  Martindalè. 

— Je  v6us  dis  que  tout  cela  est  inutile.  Quand 
j’ai  vu  votre  Donnet-et  votre  ligne  dâns  le  %esti- 
bille ,,  je  n’ai  fait-que  dire  : Le  voilà  encore!-— 

elle  a monté  les  escaliers  avec  la  Vitesse  d’un  jeune 
faq in,  et  je  Kai  entendue  fermer  le  double  tour  et 
tirer  le  verrou,  avant  de  pouvoir  dire,  un  seul 
mot^pour  l’aiféter.  Je  suis  surprise  que  vous  n’én 
ayez  rien  entendu.  . .. 

— C’est  parcfe  que  je  suis  ce  que  j’ai  toujours 
été  Aun  oison,  un  fou  qui  se  laisse  allér  à ses  rêves, 
et  quij.ne  sait  pas  profite^,  de  ces  Occasions  pré- 
cieuses' que  mà  funeste  étoile  me  présente  si  ra- 
rement. Eh  bien  l all^z  lui  dire  cpie.jh  pars... 
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que  je  pars,  pour  toujours. . . que  je  vais  dans  un 
lieu  d’où  elle  n’entendra  plus  parler  de  moi,  d’où 
personne  n’en  entendra  parler. 

— Dieu  tout  puissant  ! éçoutez-le  ! Que  devien- 
dront sir'Geoffrey,  votre  mère  et  la  comtesse,  si 
vous  allez  aulsi  loin  que  vous  le  -dites.?  Que  de- 
viendrai-je moi-mêmé  ? et  que  deviendra  aussi  la 
pauvre  Alice?  Car  je  suis  sûre  qu’elle  vous  aime 
plus  qu’elle  ne  veut  en  convenir.  Ne  la  vois-je  pas 
tous  les  jours  s’asseoir  près  de  la  fenêtre,  les  yeux 
fixés  sur  le  chemin  par  lequel  vous  venez  pour 
pêcher  dans  la  rivière;  et  ne  me  demande-t-elle 
pas  de  temps  en  temps  si  la  saison  est  favorable 
pour  là  pèçhà?  Et  pendant  que  vous  étiez  sur  le 
Continent,  comme  on  appelle  ce  pays,  je  ne  crois 
pas  qu’elle  ait  souri  deux  fois,  si  ce  n*est;  quand 
elle  a reçu  ces  deux  belles  longues  lettres  -venant 
de  pays  étrangers. 

— C’est  de  l’amitié,  Debora,,ce  n’est  que  de 
l’amitié;  c’est  lé  soutenir  indifférent  d’un  homme 
qui , grâce  *a  votre  obligeante  permission , est 
venu  de  temps  en  temps  troubler  votre  Solitude, 
et  vôus  donner  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  monde.  Il  est  bien  vrai  que  j’ai  cru  une 
fois...!  mais  tout  est  dit.  Adieu! 

A cfes* nqots  il  Rouvrit  le  visage  % d’une 
main,  et  tendit  l’autre  à Deborà  pour  prendre 
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congé  délié.'  Mais  le  bon  cœur  de  la  gouver- 
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liante  ne  put  résister  à la  vue  de  son  affliction. 

— Pourquoi  tant  vous  presser,  s’écria-t-elle  : je 
vais  monter  chez  miss  Alice  ; je  lui  répéterai  tout 
ce  que  vous  venez  de  me  dire , et  je  la  déter- 
minerai à descendre,  s’il  est  au  pouvoir  d’une 
femme  de  le  faire. 

Et,  en  parlant  ainsi,  elle  sortit  de  l’apparte- 
ment pour  monter  chez  sa  jeune  maîtresse. 

Cependant  Julien , fort  agité,  se  promenoit  dans 
le  salon,  en  attendant  le  succès  de  l’ambassade  de 
Debora , dont  l’absence  fut  assez  longue  pour  nous 
donner  le  temps  de  faire  connoître,  en  remontant 
un  peu  en  arrière,  les  circonstances  qui  l’a  voient 

% »i  ' 1»^ 

amené  dans  la  situation  où  nous  le  laissons. 
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CHAPITRE  XII. 


« Hélas  ! tout  ce  que  j’ai  pu  lire , v . 
ç.  « Tous lea  contes  que  l’on  m’a  faits, 

« Prouvent  que  le  bonheur  parfait 
« Fut  rarement  le  prix  d’un  amoureux  délire.  » 
Le  songe  d’une  nuit  d’éü.  Sba.kspea.re. 


Le  passage  célèbre  que  nous  avons  rais  en  tète 
de  ce  chapitre  est  fondé  sur  l’expérience,  comme 
beaucoup,  d’autres  observations  du  même  auteur.  ' 
L’époque  à laqucllé  l’amour  se  fait  sentir  avec  le 
plus  de  force  est  rarement  celle  où  l’on  a le  plus 
d’espoir  de  le  voir  amener  un  dénoûment  heu- 
reux. L’état  artificiel  de  la  société  oppose  un 
grand  nombre  d’obstacles  à ce  qu’on  puisse  se 
marier  dans  la  première  jeunesse , et  la  plupart 
de  ces  obstacles  deviennent  souvent  insurmon- 
tables. Bien  peu  de  personnes  peuvent  reporter 
leurs  pensées  sur  les  premiers  événements  de  leur 
vie,  sans  retrouver  quelque. instant  de  leur  jeu- 
nesse où  un  amour  véritable  a été  repoussé  ou 
trahi,  ou  rendu  inutile  par  d«s  circonstances  con- 
traires. Ces  petits  passages  de  notre  histoire  se- 
crète laissent  dans  nos  cœurs  une  teinte  de  roma- 
nesque  qui  nous  pérmet  à peine,  à un  âge  plus 
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avancé et  au  milieu  de  l’embarras  îles  affaires , 
d’écouter  avec  une  indifféreiîce  complète  le  récit 
d’un  amour  véritable.  • 

Julien  - Peveril  avoit  donné  son  cœur  de  ma- 
nière à s’assurer  sa  part  çomplète  des  obstacles 
opposés  à renoueriun  attachement  contracté  de 
bonne  heure.  Sa  conduite  avoit  pourtant  été 
toute  naturelle.  Dans  le  commencement  de  soir 
séjour  dans  l’^p  de  Man,  mistress  Debbitch  avoit 
rencontré  par  hasard  le  fils  de  son  ancienne  maî- 
tresse, dont  elle  avoit  elle-même  soigné  l’enfance. 
Julien  pêchoit  dans  la  petite  rivière  dont  nous 
avons  déjà  parlé*,  et  qui  travçrsoit  la  vallée  dans 
laquelle  Debora  demeuroit  avec  Alice  Bridge- 
north.  La  curiosité  de  la  gouvernante  découvrit 
bientôt  qui  étoit  ce  jeune  homtne,  et* outre  l’in- 
térêt que  les  femmes  de  cette  classe  prennent 
ordinairement  aux  jeunes  gens  qu’elles  ont  éle- 
vés , elle  étoit  charmée  de  trouver  fine  occasion 
pour  parler  de  l’ancien  temps,  du  château  de 
Martiqdafe,  de  sir  Geoffrey^et  de  son  épouse, 
des  connoissances  qu’elle  avoit  dans  ces  envi- 
rons , sans  oublier.  Lance  - Outram  , le  garde 
forestier.  :■ 

Le  plaisir  de  répondre  à ses  questions  auroit 
à peine  suffi  pour  engager  Julien  à faire  de 
nouvelles  visites  dans  cette  vallée  solitaire;  mais 
Debora  avok  une  compagnie , une  jeune  fille 
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charmante , élevée  dans  la  solitude  ; avec  les  goûts 
simples  et  paisibles  qu’elle  donne.  Cette  jeupe 
fille  ne  manquoit  ni  d’esprit  ni  de  vivacité  ; elle 
avoit  aussi  des  questions  à faire , et  elle  écoutoit, 
avec  le  sourire  sur  les  lèvres , et  le  plaisir  dans 
les  yeux,  tout  ce  que  Julien  racontoit  du  château 
et  de  la  ville.  _■  ' * 

Mistress  Debora  avoit  montré  assez  de  bon  sens 
pour  ne  pas  permettre  à Julien  d£  faire  de  trop 
fréquentes  visites  à Blackfort,  ce  qui  lui  avoit 
peut-être  été  inspiré  par  la  crainte  de  perdre  sa 
place,  si  quelque^découverte  avoit  lieu.  Il  est  vrai 
qu’elle  avoit  beaucoup  de  confiance'. dansrTqpiT 
nion  presque  superstitieuse  du  major’  Bridge- 
north,  que  la  santé,  de  sa  fille  exigeoit  absolu- 
ment qu’elle  continuât  à être  confiée  aux  soins 
d’une  femme  qui  avoit  appris  de  lady  Peveril  la 
manière  dont  il  convient  de  traiter  la  maladie 
redoutée  ponr  Alice.  Debora  avoit  eu  assez  d’art 
pour  tirer  tout  le  parti  possible  de  cette  croyance, 
parlant  toujours  d’un  ton  d’oracle  de  la  santé  de 
la  jeunç  fille  dont  elle  étoit  chargée,  et  faisant 
entendre  avec  un  air  de  mystère,  qu’il  y avoit 
certaines  règles  indispensables  à suivre  pour  la 
maintenir  dans  un  état  favorable.  ' r'- 

’ r # 

C’étoit  par  cet  artifice  qu’elle  s’étoit  procuré 
un  établissement  séparé  pour  elle  et  pour  Alice  à 
Blackfort;  car  l’intention  du  major  Bridgenorth 
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ayoil  d’abord  été  que  sa  fille  et  sa  gouvernante 
habitassent  sous  le  même  toit  que  la  belle-sœür 
de  sa  xléfünte  femme,  la  veuve  de  l’infortuné 
colonel  Christian  ; mais  une  vieillesse  prématurée, 
amenée  par  le  chagrin , s’étoit  appesantie  sur 
cette  dame;  et  dans  une  courte  visite  que  lui  fit 
le  major,  il  se  laissa  persuader  assez  facilement 
que  Rirk-Triujgh  étoit  un  séjour  fort  triste  pour 
sa  fille;  car  mistress  Debora,  qui  bruloit  du 
désir  ^de  se  rendre  indépendante,  n’avoit  pas 
manqué  de  jeter  l’alarme  dans  son  esprit  rela- 
tivement à la  sjuité  d’Alic^.  — La  maison  de 
Rirk-Truagh,  lui  dit-elle , étoit  trop  exposée 
aux  vents  d’Écosse,  qui  11e  pou  voient  être  que 
très -froids,  puisqu’ils  ve&oient  d’un  pays  pù  il 
y avoit  de  la  neige  et  de  la  glace  en  pleiu  été.  En 
un  mot,  elle  l’emporta,  et  fut  mise  en  pleine 
possession  de  Blackfort,  maison  qui,  de  mênae 
que  celle  de  Rirk-Truagh , appartenoit  autrefois 
à Christian , et  maintenant  à sa  veuve. 

Il  fut  pourtant  enjoint  à la  gouvernante  de 
conduire  de  temps  en  temps  Alice  à Rirk-Truagh, 
et  de  se  regarder  toujours  comme  sous  les.  ordres 
et  la  surveillance  de  mistress  Christian  ; reste 
d’assujettissement  qui  semhloit  à mistress  De- 
bora un  joug  assez  pesant,  mais  qu’elle  s’efforça 
d’alléger  en  prenant  toutes  les  libertés  qu’elle 
osoit  se  permettre,  conservant  sans  doute  le 
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même  amour  pour  l’indépendance  qui  l’avoit  por- 
tée, dans  le  château  de  Martindale,  à résister  à 
l’autorité  de  mistress  Ellesmere. 

Ce  fut  cette  disposition  généreuse  à se  révolter 
contre  tout  ce  qui  la  contrarioit,  qui  fit  qu’elle 
procura  secrètement  à Alice  quelques  talents  que 
le  génie  sévère  du  puritanisme  auroit  proscrits. 
Elle  se  hasarda  à lui  faire  apprendre  la  musique, 
et  même  la  danse  ; et  le  portrait  du  grave  colo- 
nel Christian  trembloit  sur  la  boiserie  à laquelle 
il  étoit  suspendu,  tandis  qu’Alice,  légère  comme 
une  sylphide,  et  la  lourde  Debora,  exécutoient 
des  chassés  et  des  pas  de  bourée,  au  son  d’un  pe- 
tit violon  dont  racloit  M.  de  Pigal,  à demi  con- 
trebandier, à demi  maître  à danser.  Le  bruit  de 
cette  abomination  parvint  aux  oreilles  de  la  veuve 
du  colonel  , qui  s’empressa  d’en  instruire  Bridge- 
north  ; çt  l’arrivée  soudaine  du  major  dans  l’ile 
de  Man  prouva  l’importance  qu’il  attachoit  à cette 
nouvelle.  Si  mistress  Debora  se  fût  abandonnée 
.elle-même,  ce  jour  eût  été  le  dernier  de  son  au- 
torité ; mais  elle  se  renferma  dans  sa  forteresse 
ordinaire. 

— La  danse , lui  dit-elle , est  un  exercice  réglé 
et  mesuré  par  la  musique,  et  la  raison  dit  que 
c’est  celui  qui  est  le  plus  utile  à la  santé  d’une 
jeune  personne,  puisqu’on  peut  le  prendre  à la 
maison  quand  le  temps  ne  permet  pas  de  sortir. 
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Le  major  fronçoit  les  sourcils  en  entendant 
oette  apologie  de  la  danse,  et  son  front  étoit 
chargé  d’un  épais  nuage  ; mais  mistress  Debora, 
qui  jouoit  passablement  de  la  viole,  voulant  don- 
ner un  exemple  à l’appui  de  sa  doctrine , se  mit 
à jouer  une  ronde  de  Sellenger,  et  dit  à Alice  de 
daüser  et  de  bien  marquer  la  mesure.  La  jeune 
fille,  qui  n’avoit  Alors  que  quatorze  ans  environ, 
moitié  d’un  air  timide,  moitié  eu  souriant,  com- 
mença un  pas  avec  grâce,  tandis  que  l’oéil  de  son 
père  suivoit  malgré  lui  tous  ses  mouvements,  et 
voyoit  avec  joie  les  couleurs  qui  venoient  orner 
ses  joues.  Lorsque  la  danse  fut  terminée,  il  la 
serra  tendrement  dans  ses  bras;  sa  main  sépara  1 
ses  cheveux , qui  tomboient  un  peu  eu  désordre 
sur  son  front,  il  lui  donna  un  baiser  paternel,  et 
partit  sans  dire  un  seul  mot  pour  interdire  un 
exercice  si  salutaire.  Tl  ne  communiqua  pas  lui- 
même  à mistress  Christian  le  résultat  de  sa  visite 
à Blackfort,  mais  elle  ne  tarda  pas  à t’apprendre.  "« 
Le  triomphe  de  Debora  étoit  trop  grand  pour 
, qu’elle  put  le  cacher.  ' 

— C’est  fort  bien , lui  dit  la  vieille  dame 
d’un  ton  sévère,  la  première  fois  qu’elle  vint:-' 
ensuite  à Kirk-Truagh;  mon  frère  vous  a per-  ' ' 
mis  de  faire  un  Hérodias  de.  sa  fille,  en  lui  fai- 
sant apprendre  à danser  ; il  ne  vous  reste  qu’à 
lui  choisir  un  mari  : pour  moi,  je- ne  veux  • 
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plus  me  mêler  çn  rien  de  ce  qui  vous  concerne. 

Dans  le  fait  le  triomphe  de  dame  Debora,  ou 
pour  mieux  dire  de  dame  Nature,  eut,  en  cette 
occasion,  des  suites  plus  importantes  qu’on  n’au- 
roit  pu  le  prévoir;  car  mistress  Christian , quoi- 
qu’elle reçût  avec  tout  le  décorum  possible  les 
visites  que  la  gouvernante  et  son  élève  lui  reïi- 
doient,  sembloit  conserver  tant  de  rancune  du 
peu  d’effet  qu’avoit  produit  sa  remontrance  sur 
l’énorme  péché  que  commettoit  sa  nièce  en  dan-  ' 
sant  au  6on  d’un  petit  violon  de  poche,  qu’elle 
avoit  bien  résolu  de  ne  plus  se  mêler,  comme  elle 
l’avoit  fait  jusqu’alors , de  tout  ce  qui  avoit  rap- 
port à son  éducation;  et  elle  laissa  mistress  Deb- 
bitch  seule  maîtresse  de  la  diriger  à son  gré , de 
même  que  les  affaires  du  ménage;  ce  qui  ne  fut 
pas  pour  Derbora  un  petit  sujet  de  joie. 

Elles  vivoient  dans  cet  état  d’indépendance 
quand  Julien  fit  sa  première  visite  à Blackfort;  et 
mistress  Debbitch  l’encouragea  d’autant  plus  vo- 
lontiers à en  faire  d’autres,  qu’elle  croyoit  qu’il 
étoit  le  dernier  homme  du  monde  avec  qui  rois- 
tress  Christian  auroit  voulu  que  sa  nièce  eût 
quelques  relations  : l’heureux  esprit  de  contra- 
diction de  Debora  l’empêchant  en  cette  occasion , 
comme  en  beaucoup  d’autres,  d’examiner  de 
bien  près  ce  qui  étoit  le  plus  convenable.  Elle 
n’agit  pourtant  pas  tout-à-fait  sans  précautions  : 
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elle  savoit  qu  elle  avoità  se  garder  non-seulement 
contre  une  fantaisie  de  surveillance  qui  pour- 
roit  prendre  à mislress  Christian , mais  ençore 
contre  l’arrivée  soudaine  du  major  Bridgenorth, 
qui  ne  manquoit  jamais  de  venir  à Blackfort  une 
fois  par  an,  à l’instant  où  on  l’attendoit  le  moins, 
pour  y passer  quelques  jours.  Mistress  Debbitch 
exigea  donc  de  Julien  qu  il  n y fit  que  des  visites" 
peu  fréquentes,  et  à quelque  distance  les  unes 
des  autres;  qu’il  voulût  bien  passer  pour  un  de 
ses  parents  aux  yeux  de  deux  servantes  ignorantes 
et  d’un  jeune  laquais  qui  composoient  toute  leur 
maison,  et  qu’il  y vînt  toujours  en  habit  de 
pêcheur,  vêtu  de  simple  loughtan,  c’est-à-dire 
d’une  étoffe  faite  avec  les  laines  de  l’île,  et  à la- 
quelle on  laisse  la  couleur  fauve  qui  lui  est 
naturelle.  Au  moyen  de  ces  précautions,  elle  crut 
que  ses  visites  à Blaqkfort  n’attireroient  aucune 
attention , ou  qu’on  n’y  attacheroit  aucune  impor- 
tance, taudis  qu’elles  procureroient  beaucoup 
d’agrément  tant  à son  élève  qu’à  elle-même. 

Ce  fut  en  effet  ce  qui  arriva  d’abord , tandis 
que  Julien  n étoit  presque  encore  qu’un  enfant, 
et  Alice  une  petite  fille  de  deux  ou  trois  ans  plus 
jeune.  Mais  1 enfant  devint  un  jeune  homme,  la 
petite  fille  une  femme  faite;  et  mistress  Debora 
elle-même  eut  assez  de  jugement  pour  voir  que  la 
continuation  de  leur  intimité  ne  sei^oit  pas  sans 
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danger-  Elle  saisit  une  'occasion  pour  apprendre 
exactement  à Julien  qui  étoit  miss  Bridgenortb, 
et  lui  fit  connoître  les  circonstances  qui  avoient 
semé  la  discorde  entre  leurs  pères.  Julien  enten- 
dit l’histoire  de  leurs  querelles  avec  intérêt  et 
surprise,  car  il  n’avoit  résidé  que  par  intervalle 
au  château  de  Martiudale , et  jamais  on  n’en  avoit 
parlé  en  sa  présence.  Son  imagination  s’enflamma 
à ce  récit,  et  bien  loin  de  se  soumettre  aux  pru- 
dentes remontrances  de  mistress  Debbitch,  et  dé 
rendre  peu  à peu  moins  fréquentes  ses  visites  à 
Blackfort  et  à celle  qui  y demeuroit,  il  lui  dé- 
clara franchement  que,  ne  devant  qu’au  hasard 
le  commencement  de  son  intimité  avec  Alice,  il 
regardoit  cette  circonstance  comme  annonçant 
la  volonté  du  ciel  ; que  la  Providence  les  desti- 
noit  l’un  à l’autre,  et  qu’ils  seroient  unis  en 
dépit  des  obstacles  que  pourroient  susciter  l’ani- 
mosité et  les  préventions.  Ils  avoient  été  compa- 
gnons d’enfance , et  il  ne  lui  avoit  fallu  qu’un 
léger  effort  de  mémoire  pour  lui  rappeler  tout  le 
■,  chagrin  qu’il  avoit  éprouvé  lors  de  la  disparition 
subite  et  inattendue  de  sa  petite  compagne,  qu’il 
lui  étoit  réservé  de  retrouver  un  jour  brillante  de 
tout  l’éclat  de  l’adolescence. 

•’  Debora  fut  embarrassée  en  entendant  cette 
. déclaration,  et  frémit  en  songeant  aux  consé- 
quences qui  pouvoient  en  résulter.  Ce  qu  elle 
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venoit  de  dire  h’avoit  fait  que  donner  de  nou- 
veaux aliments  à une,  passion  qu’elle  se  flattoit 
de  pouvoir  prévenir  ou  éteindre.  Elle  n’avoit  pas 
une  tète  à résister  aux  remontrances  fermes  et 
énergiques  d’un  attachement  passionné,  soit 
qu'elles  s’adressassent  à elle-même,  soit  qu’elles 
eussent  une  autre  pour  objet.  Elle  se  lamenta^  ^ ' 
parla  de  son  étonnement  ; et  sa  foible  opposition 
se  termina  par  des  pleurs,  par  de  la  compassion, 
et  par  le  consentement  qu’elle  donna  à ce  tpie 
Julien  continuât  ses  visites  à Blackfort,  pourvu 
qu’il  ne  parlât  jamais  à Alice  que  comme  ami  ; 

Car/ pour  le  monde  entier,  elle  ne  permettroit 
rien  de  plus.  Elle  n’étoit  pourtant  pas  assez 
simple  pour  n’avoir  pas  elle -même  des  pressen- 
timents sur  les  desseins  de  la  Providence  eri 
laveur  de  ce  jeune  couple  ; car  bien  certainement 
ces  deux  jeunes  gens  paroissoient  faits  pour  être 
unis,  aussi  bien  que  les  beaux  domaines  de  Mar- 
tindale  et  de  Moultrassie.  ' • • 

Vint  alors  une  longue  série  de  réfle*.ioiis-  : il 
ne  falloit  que  quelques  réparations  au  château  de 
Martindale  pour  le  mettre  presque  en  aussi  bon 
état  que  celui  de  Chalworth.  On  pourroit  laisser 
■ tomber  en  ruines  Moultrassie  - Hall , ou,  ce  qui 
vaudroit  'mieux , quand . l’heure  de  sir  Geoflrey  , 
séroit  arrivée  f car  le  bon  chevalier  avoit  vu  du 
sçrvice  et  devoit  être  maintenant  bien  cassé), 
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cette  maison  pourroit  servir  pour  l’habitation  de 
la  douaif-ière,  lady  Peveril,  qui  s’y  retireroit  avec 
mistress  Ellesmere,  tandis  qu’elle,  mistress  De- 
bora  Debbitch  , impératrice  de  la  cave,  et  souve- 
raine du  garde  - manger,  règneroit  au  château  en 
qualité  de  femme  de  charge,  et  partagerait  peut- 
être  la  couronne  avèc  Lance  -Outram,  pourvu 
qu’il  11e  fût  ni  trop  vieux , ni  trop  gros,  ni  trop 
ami  de  l’ale  et  de  la  bière. 

Telles  étoient  les  rêveries  consolantes  grâce 
auxquelles  mistress  Debora  voyoit  avec  une  sorte 
de  connivence  un  attachement  qui  procuroit  des 
rêves  non  moins  agréables  à son  éleve  et  à son 
jeune  amant , quoique  d’une  autre  nature. 

Les  visites  du  jeune  pêcheur  devinrent  plus 
fréquentes  de  jour  en  jour;  et  Debora,  fort  em- 
barrassée parce  qu’elle  prévoyoit  tous  les  dangers 
qui  suivroient  une  découverte,  et  le  risque  d’une 
explication  probable  entre  Alice  et  Julien,  sesen- 
toit  entièrement  subjuguée  par  l’enthousiasme 
du  jeune  amant,  et  se  voyoit  forcée  d’attendre 
paisiblement  le  cours  des  événements. 

Le  départ  de  Julien  pour  le  Continent  inter- 
rompit ses  visites  à Blackfort,  et  tandis  que  son 
absence  délivroit  la  plus  âgée  des  deux  personnes 
qui  y demeuroient  d’une  grande  partie  de  ses 
craintes  secrètes,  elle  jetoit  un  air  de  langueur  et 
d’abattement  sur  les  traits  de  la  plus  jeune,  ce 
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qui  renouvela  toutes  les  relieurs  de  Bridgeuotth 
rélativement  à la  santé  de  sa  fille,  la  première 
fois  qu’il  vint  ensuite  dans  l’îîe  de  Man. 

jftebora  lui  promit  que  sa  fille  auroit  meilleur 
visage  le  lendemain  matin , et  elle  tint  parole. 
Elle  avoit  gardé  en  sa  possession,  depuis  quelque 
temps,  une  lettre  que  Juliên  lui  avoit  envoyée 
par  une  occasion,  sous  double  enveloppe,  pour  sa 
jeune  amie.  Elle  avoit  craint  les  conséquences , 
si  elle  la  remettoit  comme  un  billet  doux;  mais, 
de  même  que  lorsqu’il  s’étoit  agi  de  la  danse,  elle 
ne  vit  aucun  inconvénient  à l’administrer  comme  • 
un  médicament.  , . 

/'La  lettre  produisit  un  effet  complet,  et,  le 
lendemain,  les  joues  de  la  jeune  fille  offroient 
une  teinte  de  rose  qui  enchanta  tellement  son 
père , qu’en  montant  à cheval  il  mit  une  bourse 
bien  garnie  dans  la  main  de  Debora,  en  lui  re- 
commandant de  ne  se  laisser  manquer.de  rien  de 
ce  qui  pourroit  contribuer  à,  son  bonheur  et  à 
celui  de  sa  fille,  et  en  l’assurant  qu’elle  avoit 
toute  sa  confiance.  .-  , .* 

Cette  marque  de  libéralité,  et  cette  confiance 
de  la  part  d’un  homme  d’un  caractère  aussi  pru- 
dent et  aussi  réservé  que  le  major  Bridgenotthy 
réveillèrent  toutes  les  espérances  de  mistre$^)eb- 
bltch,  et  l’ enhardirent  non-squlement  à remettre 

bientôt  à Alice  une  seconde  lettre  de  Julienf,  mais 
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encore  à encourager  plus  ouvertement  que  jamais 
la  liaison  des  deux  amants,  lorsque  Peveril  fut 
de  retour. 

Enfin  , et  en  dépit  de  toutes  les  précautions  de 
Julien,  le  jeune  comte  soupçonna  que  les  fré- 
quentes excursions  solitaires  de  son  ami  avoient 
uu  autre  objet  que  la  pèche;  et  Julien  lui-même, 
connoissant  alors  le  monde  mieux  qu’il  ne  le 
connoissoit  autrefois,  commença  à sentir  que  ses 
visites  fréquentes  à une  personne  aussi  jeune  et 
aussi  belle  qu’Alice,  et  ses  promenades  téte-à-tête 
avec  elle,  pou  voient  non -seulement  trahir  le 
secret  de  son  attachement,  mais  être  même  essen- 
tiellement préjudiciables  à la  réputation  de  celle 
qui  en  étoit  l’objet. 

Convaincu  de  cette  vérité,  il  s’abstint  plus 
long-temps  que  de  coutume,  de  faire  une  visite 
à Blackfort.  Mais  quand  il  se  permit  ensuite 
d’aller  passer  une  heure  dans  l’endroit  qu’il  au- 
roit  voulu  ne  jamais  quitter,  le  changement  sur- 
venu dans  les  manières  d’Alice,  le  ton  avec 
lequel  elle  sembla  lui  reprocher  sa  négligence, 
lui  percèrent  le  cœur  et  le  privèrent  de  cet  em- 
pire sur  lui-même  qu’il  avoit  conservé  dans  cette 
entrevue.  Il  n’eut  besoin  que  de  quelques  mots 
énergiques  pour  faire  connoître  à Alice  ses  senti- 
ments, et  l’éclairer  en  même  temps  sur  la  nature 
véritable  dp  ceûx  qu’elle  éprouvoit  elle-même. 
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Elle  versa  des  larmes-*en  abondance.,  mais  tontes 

*'  * ' » 1»  . • 

n’étoient . pas  amères.  Elle,  ne^l’interrompil  pas 
tandis  qu’il  lui  expliquoit,  avec*  des  interjec- 
tiops  répétées,  les  cirdonstances  qui  avoient  jeté 
la  discorde  entre  leurs  familles;  car,  jusqu’a- 
lors , tout  c'e  qu’elle  avoit  Sü  c’étoit  que  M.  Peve-  , 
ril,  faisant  partie  de  la  rrfaison  de  la  grande 
comtesse^  ou  souveraine  de  l’île  de  Man , de- 
voit  user  de,  quelques  précaution  pour  faire 
des  visites  à une  parente  du  malheureux  colond 
Christian.  ’ , -•  ' ■ . , *,.»■••• 

— Mon  pauvre ^ père!  s’écria- 1- elle,  lorsque 
Julien  eut  terminé  son  répit  tpar  les  plus  viVes 
protestations  d’un  amour  sans  fin;  est-ce  donc  là 
1^ 'résultat  de  tous  vos  soins?  est- ce  de  la  bouche 
du  fils  de  celui  qui  vous  a outragé , qui  vol) s a 
banni  de  votre  pays,  que  votre  fille  Soit  entendit 
sortir  un  pareils  Tangage  ? . 

— Vous  vofis  trompez,  Alice,  vous  vous  trom- 
pez, répondit'Julien  avec  vivacité;  si  je  vous  tiens 
ce  langagë,  si  le  fils  de  Peveril  s’adresse  ainsi  à la 
fille  de  Bridgenorth  , s’il  s’agenouille  ainsi  defaut 
• vous  pour  vous  demander  le  pardon  d’injurcs^ui 
ont  eu  lieu  lorsque  nous  étions  tous  deux  dans 
notre  bas  âge,  c’est  une  preuve  que  la  volonté 
du  ciel  est  que  l’inimitié  de  110s  parents  s’éteigue- 
dans  notre  affection*;  s^ns  cela  pourquoi  nous 
auroit  -il  réunis  daiis  une  vallée  de  l’Ue  de  Man , 
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après  *»ou$  a^oir  séparés  ; quand  nous  n’étioHS 

enpote^u’ienfâuts?.  ' 4\. 

(Qùehjue  nouvelle  que,  fût  cette  scène  pour 
Aficft,  et  qaelle  que  fût'  &>n  émotion,  elle  «toit 
, d®né€^'  haut’  degré  dé  cette  délicatesse  ex.  • 
qnisê  gravée  dans  Ie"fcœur  des  fem rt»es  pouf  tes 
avertir  de  là  moindre  chose  qu^geut  étr»foC(ftK 
venante  dans  la  situation  ou  elles  se  trouvent. 

<—  Levez -$ous , monsieur  Peveril  ; levee  * vous , 
s’écria  - t-elie.  Ne  soyez  pas  si  injuste  envers  vous 
et  envers  moi.  Nous  avons  eu  tort  tous  les-deux, 
<rÇs<" grand  tort  ^roais  mon  ignorance  a causé  ma 
fadt^.  Otoon  Diei^!  njon  pauVre  père , qui  a tant 
tte^Oin  i$e  consolations-,  est -ce  à moi  à ajou- 
tcr  ^-aès'infortune^  1 Levez-  vous,  répéta  *t*^Lle 
daljÿ  ton  glu»  Fermer  skveus  gardez  plus  Jbng- 
temps  cettfclttitude  peu  Convenable,  je  Sortirai 
dé  ôette  chambre,  et  jamais  vousâae  me  reverrez; 

te  ton  d’autorité  d’Alice  en  impoÀà  l’irapé- 
tuos^de  sonatriaqt,  qui  se  releva -en  silence,  et. 
qtte  alla  s’asseoir  â quelque  distance  d’elle.  Voyant 
qu’il  se  diaposoit  à reprendre  la  parcde*; —Julien, 
luiWit-ellê  d’un  ton  plus  doux , vous  en-  avez  dit> 
.assez,  et -plus  qu’il  ne  felloit-  Plût  au  ciel  que 
-m’êpsai^  laissée  dans  'Jte  songe  agréable 
pendant  lequel  j’auroîs  pu  toujours  vous  écou- 
ter. ÎSfjtis  l’heure 4a  réveil  est  arrivée.  ! /;  .. 

î suHe  dçftsün.  discours  comme'  ' 
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un  criminel  attend  sa  sentence  ; caç  u sentoit 
# * * •*  ^ # 
qu’une  réponse  prononcée  avec  tant  de  résolu- 
tion , quoique  non  sans  émotion , ne  devoit  pas 
être  interrompue.,  1 , * 

' — £>oi,  répéta  * t- elle , nous  avons  eü  tort,  et 

grand  tort;  et,  si  nous  nous  Séparons  maihte- 

% * « ‘ 

nant  pour  toujours,  le  chagrin  que  nous  éprou-  ( 
verons'  lissera  qu’un  juste  châtiment  de  notre 
faute.  Nous  n’aurions  jamais  dû  nous  voir,  et  la 
coBtjmiatiQn  de  notre  liaison  ne  fçroit  queren*-’ 
dre  notre  séparation  plus  pénible.  Adieu,  Julien  ; 
oubliez  que  nous  nous  soyons  jamais*  vus.  ^ 

— - L’oublier!  s’écria  Julien  jamais,  jaihais!  Il 
vous  est  bien  facile,  sans  doute,  de» penser  ainsi; 
mais  poûr  moi,  si  j’essayois  l’un  ou  l’autre,  ce 
seroit  préparer  ma  mort.  Pourquoi  refusez-vous 
de  croire  que  l’inimitié  de  nos  parents,  de  ipétne 
que  celle  de  tant  de  gens  dont  nous  avons  en»-s 
tendu  parler,  pourra  céder  à notre  tendresse?  Je 
n’ai  d’autre  amie  que  vous.  Je  suis  le  seul  ami 
que  le  eiel  vous  ait  donné.  Pourquoi  les  fautes 
que  d’autres  ont  commises  pendant  notre  enfance 
nous  obligeroient  - elles  à nous  séparer?  * • , 

' Vous  parlez  en  vain,  Julien  ; j’ai  pitié  de 
votis;  peut-être  ai -je  pitié  de  moi -même;  et 
cérteé,  c’est  moi  qui  en  mérite  le  plus  de  nous 
deux,  car  de  nouvelles  scènes  et  de  nouvelles  con- 
noissances  feront  bientôt  que  vous  m’oublierez, 
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tandis’ que  rhoi,.  dans  Cett^  solitude,  comméijt 

pourra  i-je  oublier...!  Mais  ce  n’est  pas  la  question. 

Je  saurai  supporter  ce  que  le  sort  nie  réservé,  et 

il  ordonpe  que  nous  nous  séparions. 

„ — Écoutez-moi  encore  un  instant,  Alice.  Ce 
% 7 4 
malheur  ç’ést  pas , ne  peut  pas  être  sans  remède  ; 

j’irai  trouver  mon, père,  j’emploierai  près  de  lui 
l’intercession  de  ma  mère  ,-à  qui  il  ne  peut  Tien 
refuser;  j’obtiendrai  leur  fconsentement.  Ils  n’ont 
pas  d’autre  enfant,  et  il  faut  qu’ils  lui  accordent 
sa  demande,  ou  qu’ils  le  perdent  pour  toujours. 
Dites,  Alice,  si  jé  viens  vous  retrouver  avec  le 
consentement  de  mes  parents  , répondrez-vous 
encore  avec  ce  ton  si  touchant,  si  triste  , et  pour- 
tant si  positif.  — Il  faut  que  nous  nous  séparions  ! 

' Alice  garda  le  silence.  — Alice , cruelle  ! lui  dit 
son  amant,  ne  daignerez  - vous  pas  même  me 
Répondre?  •.  . 

— On  ne  répond  pas  à Ceux  qui  patient  en 
rêvant.  Vous  mfe  demandez  ce  que  je  ferois  si  une 
Chose  impossible  arrivoit.  Qui  vous  donne  le  droit 
de  faire  une  telje  supposition,  de  m’adresser  une 
question  semblable  ? _ :?  . 

/ — L’espérance  , Alice;  l’espérance , lé  dernier 
soutien  du  malheuteu’x  ; et  vous -même,  vous  iie 
serez  pas  assez  cruelle  pour  m’en  priver  dans 
toutcsjes  difficultés,  dans  tous  les  embarras  -,  dans 
tous  les  dangers,  l’espérance  combat  si  elle  oc 
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peut  toujours  vaincre.  ttites-moi  doue  seulement, 
si  je  viens  vons  faire  Aia  demande  au  nom  de  mon 

r ,»  i ..  î 

pire , au  nom  de  ma  mere , a qui  vous  devez  en 
partie  la  vie,  quelle  réponse  me  ferez -vous? 

— Je  vous  iliroiS  de  vous  adresser  à mon  pore  , 
répondit  Alice  en  rougissant' et  en  baissant  les 
yeux;  mais,  les  levant  sur  lui  à l’instant  >jr-  Qui, 
Julien,  répéta- t-elle„d’un  ton  plus  ferme  et  plus 
mélancolique,  je  vous  dirois  de  vous  adresser  à 
mon  père,  et  vous  verriez  que  votre  pilote,  l'es- 
pérance , vous  à trompé , ef  qu’il  11e'  vous  a sauvé 
du  banc  de  sable  que  pour  vous  faire  échouer 
' contre  les  rochers.  • 

1 \ . • * 

- — Je  voudrois  pouvoir  en  faire  l’épreuve, 
Alice;  il  me  semble  que  je  pourrois  convaincre 
votre  père  qu’une  alliance  avéc  ma  famille  n’est 
pas  à dédaigner  aux  yeux  du  monde.  Nous  avons 
de  la  fortune,  un  rang,  une  longue  suite  d’aïeux, 
tout  ce  qu’un  père  désire  trouver  dans  celui  à qui 
il  accorde  sa  fille.  * -J»  ' 

, i* 

— Et  tout  cela  ne  vous  mèneroit  à rien  : l’es- 
prit de  mon  père  contemple  les  choses  d’un 
autre  monde,  et  s’il  vous  écoutoit  jusqu’au  bout, 
ce  ne  seroit  que  pour  vous  dire  qu’il  rejette  vos 
offres. 

— Vous  n’en  savez  rien,  Alice;  comment  le 
sauriez -vous  ? Le  feu  peut  fondre  le  fer.  Le  cœur 
de  votre  père  ne  peut  être  assez  dur,  ses  préjugés 


•i8f>  PEVERIL  DU  PIB. 

, . 

ne  peuvent  çtre  assez  puissants-,  pour  que  je  ue 
puisse  trouver  aucun  moyen  drert -triompher.  Ne 
me  défendez  pas,  oh!  ne.  me  défendez  pas  -d’en 
faire Tépreuvet  . . • 

• — Je*ne  puis  que  .vous  donner  des  avis , Ju- 

/ f ’ •• 

lieu;.)te  n’ai  pas  le- droit  de  rien  vous  défendre, 

’ t.  " i ' f ' ' 

car  la  défênse.syppose  le  droit  d'ordonner  l’ohjéis- 
saïiçe;  mais , si  vous  êtes  sage  , et-si  vous  voulez 

m'écouter,  clest  en  ce  lieu,  c’est  en  ce  moment 

1 3 . . . 

que  nous  nous,  séparerons  pour  toujqurs. 

: — Non,  de  parole  ciel  J s’écrjaMulieh,  dont  le 
Caractère  impétueux  voyoit  à peine  quelque  dif- 
ficulté à arriver  au  But  de  ses  desseins.  Nous  nous 
séparerons  ici,  et  en  ce  moment-,  soit;  mais  ce 
sera  pour  qaf  voir  revenir  armé  du  consentement 
de  mes  parents.  Ils  désirent  que  je  me  marie,  Us 
m’en  pressent  plus  ouvertement  encore  dans  leurs 
dernières  lettres  ; eh  Bien , je  ferai  ce  qu’ils  dé- 
sirent, et  jamais  bru  semblable  à celle  que  je  leur 
présenterai  n’aura  honoré  notre  maison , depuis 
que  le  Conquéraut  lui  a donné  naissance.  Adieu , 
Alice,  adieu,  mais  non  pour  long-temps.  > • 
— Adieu,  Julien  ; adieu  pour  toujours. 

Julien , huit  jours  après  cette  entrevue , étoit 
au  château  de  Martindale,  avec  le  dessein  de 
cornnmniquer  son  projet  à ses  parents.  Mais,  la 
taçhç  qui  semble  facile  de'  loin  se  trouve  aussi 

difficile  quand  ou  est  suer  le  point  dq&’en  acquit- 

r * . ‘ A. 
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ter , que  le  passage  d’une  rivière  qui , vue  de 
quelque  distancé,  ne  paroissôit  qu’un  ruisseau. 
Les  occasions  d’entainer  l'entretien  qu’il  avoit 
tant  à cœur  ne  lui.  manquèrent  point , car  dans 
la  première 'promenade  à cheval  qu’il  fit  avec  son 
père;  celui-ci  parla  de  nouveau  du  désir  qu’il 
avoit  de  voir  son  fils  se  marier,  et  lui  laissa  avec 
beaucoup  de  libéralité  la  liberté  de  choisir  son 
épouse , pourvu , ajouta -t -il,  qu’elle  soit  d’uae 
famille  loyale  et  honorable.  — Si  e\le  a de  la  for- 
tune,  tant  mieu:$  ; si  ejlé  n’en  a pas,  il  reste  en- 
core quelque  chose  du  vieux  domaine.,  et  Mar- 
guerite et  moi  nous  saurons  nous  contenter  de 
moins  que  ce  que  nous  vous  en  donnerons.  Je 
suis  déjà  devenu  économe,  Julien;  vous  voyez 
sur  quelle  méchante  haridelle  du  nord  je  suis 

monté;  elle  est  bien  différente,  ma  foi,  de  mon 

/ 1»  * 
vieux  Black -Hastings,  qui  n’avoit  qu’un  seul  dé- 
faut , celui  de  vouloir  toujours  entrer  dans  l’ave- 
nue conduisant  à Moultrassie-Hall. 

— Étoit-ce  donc  un  si  grand  défaut,  mon  père? 
demanda  Julien  en  affectant  un  air  d’indiffé- 
rence, tandis  que  son  cœur  trembloit  de  manière 
à lui  faire  perdre  haleine. 

— Sans  doute , répondit  sir  Geoffrey,  puisque 
cela  me  rappeloit  ce  misérable  presbytérien  * 
Bridgenorth,  dont  le  nom  seul  me  fait  mal.  On  dit 
qu’il  s’est  fait  indépendant  pour  arriver  au  comble 
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' de  la  brutalité.  J’ai  renvoyé  legardeur-de  vaches, 
parce  qu’il» avoit  ramassé  des  noix  dans  son  bois. 
Jé  ferôis  pendre  un.  chien^qui  y tueroit  lui  lièvre. 
Mais  qp’avez  - vous  donc,  Julien  , vous  pâlissez. 

Julien  fit  unç  réponse  éyasive,  mais  il  ne 
'vit  que  trop,  d’après  ce  lançage  et  le  ton  de 
son  père,  que,  ses  préventions  contre  le' père 
d’ Alice  étoient  profondes  et^nvenifnées  comme 
le  deviennent  souvent  celles  des  gentilshommes 
campagnards  qui^*n’ayanj  quç  peu  (je  chose  à 
faire  , eCrien  à penser , ng  Sont;  que  trop  portés 
à passer  leur  temps  à nourrir  de  petites  causer 
de  ressentiment  contre  leurs  voteins.  ‘ , 

Dan%  le  cours  du  même  joui**  il  Jtrouva  le 
moyen  def  parler  de  Jlridgcnorth  à sa  mère, 
comice  pA'  hasard  ; mais  lady  Peveril  le  cbujqra 
survie -ch^éng  de  ne  jamais  prononcer  ce  nom, 
surtout  en  présence  de  son  père. 

— Ce  major  firidgenorth,  dont  j’ai  déjà  entendu 
parler,  lui  demanda- 1- il , étoit-if-donc,  vu  si 

K, v',  ‘ 

— Je  ne  dis  pas  cela,  répondit  lady  Peveril  ; 
nous  lui  .avons  même  eu  plus  d’une  fois  .des 
obligations.  Mais  votre  père  a eu  des  alterca- 
tions avec  lui,  de  sorte  que  la  moindre  men- 
tion qii’on  en  fait  trouble  sa  tranquillité  d’une 
manière  peu  ordinaire;  ce  qui  m’alarme  quel- 
quefois, aujourd’hui  que  sa  santé  n’est  plus  aussi 


Digitized  By-Google 


PÉVE.RIL  DU  PIC.  5&J 

bonne.  A insi  donc,  mon  cher  Julien , pour  l’amour 
du  ciel , évitez  de  faire  la  moindre  allusion  à Moul- 
trassie-Hall  et  à aucun  de  ceux  qui  l’habitent. 

Elle  prononça  ces  mots  d un  ton  si  sérieux  que 
Julien  lui -même  vit  que  s’il  s’ouvroit  sur  ses  se- 
crets desseins,  ce  seroitle  moyen  le  plus  sûr  de 
les  faire  avorter;  il  retourna  donc  à l’île  de  Man , • 

désespéré.  • , . • 

H ^ 

v . ll  eut  pourtant  la  hardiesse  de  tirer  parti  de 
son  voyage  pour  demander  une  entrevue  à Alice, 
afin  de  lui  faire  part  de  ce  qui  setoif  passé  entre 
lui  et  ses  parents  relativement  à elle.  Ce  ne  fut  * 
pas  sans  peine  qu’il  l’obtint , et  Alice  Bridge- 
north  ne  lui  montra  pas  peu  de  déplaisir  quand, 
après  beaucoup  de  circonlocutions  et  de  grands 
efforts  pour  donner  un  air  d’importance  à ce 
qu’il  avoit  à lui  dire,  il  fut  forcé  de  se  borner  à 
lui  annoncer  que  lady  Peveril  conservoit  encore 
une  opinion  favorable  du  major  Bridgenorth,  ce 
qu’il  tâcha  dé  lui  représenter  comme  le  présage 
heureux  d’une  réconciliation  future. 

Je  n aurois  pas  cru , monsieur  Peveril , ré- 
pondit Alice  en  prenant  un  air  de  dignité,  que  • ' 
vous  eussiez  cherche  a m abuser  de  la  sorte  , 
mais  j aurai  soin  d’éviter  à l’avenir  des  visites  peu 
convenables.  Je  vous  prie  de  ne  plus  venir  à 
Blackfort;  et  je  \oià  supplie,  ma  bonne  mis-* 
tTess  Debbfitch,  de  n’encourager  ni  permettre  les 

P’kykrii.  du  Pic.  Tom.  i.  . ’ ,g. 
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visites  de  Monsieur;  car  le. résultat  d’àne  telje 
persécution  seroit  de  me  foroer  à prier  m'a  . 
tante  et  mon  père  de  m’assigner  un  autre  lieu  de 
^ résidence , et  peut-être  de  me  choisir  une  com- 
pagne plus  prudente. 

Cette  dernière  menacejeta  tant  de  terreur  dans 
l’esprit  de  Debora , qu’eïïè  se  joignit  à Alice  pour 
exiger  de  Julien  qu’il  se  retirât  à l’instant  ;,et  il 
fut  obligé  d’obéir  à cet  ordre  cruel.  Mais  le  cou- 
rage d’un  jeune  amant  ne  se  laisse  pas  aisément 
abattre  ; Julien , après  avoir,  suivant  l’usage,  çs- 
sayé  d’oublier  son  ingrate  maîtresse , et  éprouvé 
tin  redoublement  de  tendresse , finit  par  faire  â 
Blackfort  la  /visite  dont  nous  avons  rapporté  le 
commencement  dans  le  chapitre  qui  précède. 

* Nous  l’y  avons  laissé  en  proie  à l’inquiétude , 

> et  même  à la  .crainte,  dans  l’attente  d’une  entre- 
. vue  avec  Alice;  et  telle  étoit  l’agitation  de  son 
esprit,  que  tout  en  se  promenant  dans  le  saton', 
il  lui  serabloit  que  les  yeux  noirs  et  mélancoliques 
de  Christian  suivoient  tous  ses  pas , et  que  son 
regard  fixe,  sombre  et  de  mauvais  augure  j annon- 
' çoit  des  infortunes  à l’ennemi  de  sa  famille.  -, 

• La  porte  de  l’appartement  s’ouvrit  enfin ,-  et 

• toutes  ces  visions  s’évanouirent.  ~ 
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CHAPITRE  XIII. 

* « •*. 

« Les  pères  ont , ma  foi , de  Trais  çcoors  de  rocher;  * 

« Larmes  , gémissements,  rien  ne  peut  les  toucher.  » 

* . Oiwu,  • 


• Lorsqü’enfin  Alice  Bridgenorth  eutra  dans  la 
salle  où  son  amant  l’avoit  attendue  si  long-temps, 
et  avec  tant  d’impatience,  ce  fut  d’up  pas  lent  et 
avec  un  air  composé.  L’attention  avec  laquelle 
ses  vêtements  avoient  été  arrangés  rehaussait  sa 
simplicité  puritaine  et  frappa  Julien , comme' 
étant  de  mauvais  augure;  car,  quoique  le  temps 
qu’une  jeune  fille  passe  à sa  toilette  puisse  sou- 
vent indiquer  le  désir  qu’elle  a de  se  montrer, 
daris  de  semblables  entrevues , armée  de  tous  ses 
avantages,  cependant  l’arrangement  cérémonieux 
de  la  parère  annonce  une  détermination  prise 
' d’avance  de  traiter  un  amant  avec  une  froide  po- 
litesse. , L 

" La  robê  de  couleur  sombre,  le  bonnet  pincé 
pt  plissé  qui  cachoit  une  profusion  de  longs  che-‘ 

, venx  châtains,  la  petite  colerette , et  les  longues 

• manches,  auroient  produit  un  effet  désavanta-  . 

• geux  sur  une  taille  moins  gracieuse  que  celle' 
d’Alice  Bridgenorth  ; mais  ses  formes  exquisçs, 
quoiqu’elles  ne  fussent  pas  encore  suffisammebt 
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-arrondies  pour  la  perfection  de  soi»  sexc/’pou- 
Voient  lutter  contre  ce  costume,  et  même  lui 
prêter  de  la  grâce.  Sa  peau  blanche  et  douce,  ses 
yeux  noirs,  Son  front  d’albâtre,  offraient  pour» 
.tant  .des  beautés  moins  régulières  que  sa  taille, 
-et  auraient  pu  justifier  la  critique.  On  remar- 
quoit  cependant  une  vivacité  spirituelle  dans  son 
..en  jouement , et  une  sensibilité  profonde  dans 
sa  gravité,  qui  faisoient  qu’Âlice,  quand  elle 
conversoit  avec  le  peu  de  personnes  qu’elle 
•voyoit,  étoit  si  séduisante  dans  ses  manières,  si  . 

. touchante  par  la  simplicité  et  la  pureté  de  ses 
pensées,  et  avoit  des  traits  si  expressifs,  que  des 
beautés  plus  brillantes  auraient  été  éclipsées  au- 
près d’elle.  Il  n’étoit  donc  pas  étonnant  qu’un' 
caractère  ardent  comme  celui  de  Julien,  ëproil-  . 
vant  l’influence  de  ses  charmes,  et  trouvant  un 
nouvel  attrait  dans  le  mystère  qui  accompagnoit 
ses  entrevues  avec  Alice,  préférât  la  recluse  de 
Blackfort  à toutes  les  belles  qu’il  avoit  rencon- 
trées dans  la  société. 

- Son  cœur  battit  vivement’  lorsqu’elle  entra 
dans  l’appartement , et  ce  fut  presque  sans  son- 
ger ’à  adresser  la  parole  à la  fille  de  Bridgenorth  > 
qu’il  témoigna  en  la  saluant  qu’il  s’apercevoit  de  x 
son  arrivée.  . 

• , » « ^ » , » 

• — C’est  une  dérision,  monsieur  Feveril^  dit 

Aliêe  eh  faisant  un  pfïorjt  pour  parler  avec  fer- 
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• meté,  effort  qui  fut  déconcerté  par  Les  accents 
d’une  voix  tremblante;  c’est  une  dérision , et  c’en 
est  une  cruelle.  Vous  venez  dans  ce  lieu  solitaire, 
qui  n’est  habité  que  par  deux  femmes,  trop  sim- 
ples pour  vous  ordonner  d’en  sortir,  trop  foibles 
pour  voiis  y forcer  ; vous  y venez  en  dépit  de  mes 
plus  vives  prières,  négligeant  vos  propres  affaires, 
et  au  risque  de  nuire  à ma  réputation,  comme 
je  puis  le  craindre  ; vous  abusez  de  votre  in- 
fluence sur  la  femme  à qui  je  suis  confiée;  et 
vous  croyez  que  tout  est  réparé  par  un  profond  * 
salut  et  par  une  politesse  contrainte!  Cette  con- 
duite est-elle  honorable?  est-elle  juste  ?...  parlez, 
ajouta-t-elle  après  avoir  hésité  un  instant,  est-elle 
inspirée  par  la  tendresse  ? 

Le  tremblement  de  sa  voix  devint  plus  sen- 
sible tandis  qu'elle  prononçoit  le  dernier  mot^ 
et  le  ton  de  reproçhe  dont  il  fut  accompagné 
■ étoit  si  doux,  qu’il  alla  droit  au  cœur  de  Julien. 

— Alice,  lui  répondit-il,  s’il  existoit  un  moyen 

de  vous  prouver,  au  péril  de  ma  vie,  mon  estime, 

mon  respect,  ma  tendresse  et  mon  dévouement, 

le  danger  auroit  pour  moi  plus  de  charmes  que 
' . « * • 
le  plaisir  n’en  eut  jamais. 

- — Vous  m’avez  tenu  souvent  de  semblables 
discours,  dit  Alice;  et  ils  sont  tels  que  je  ne  dois 
\ ni  ne  désire  les  entendre.  Je  n’ai  pas  de  tâche  à 
vous  imposer,  point  d’ennemis  à vaincre,  nul- 

. . . P ‘ ? • ' ; , ' * | ’ ',*■  ’ ' 

’ ' 1 * ' \ ‘ ' 
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besoin  de  protection;  mille  envie,  Dieu  le  sait  ? 

de  vous  exposer  à aucun  danger  ; rùais'il  ne  peut 

qu’en  résulter  de  vos  visites  ici.  Vous  n’avez' qu’à 

dompter  votre  caractère  fougueux , à tourner 

d’un  autre  côté  vos  pensées  et  vos  soins,  et  je 

n’ai  rien  à demander,  rien  à désirer.  Faites  usage 

de  votre  raison,  considérez  le  tort  que  vous  vous 

faites  à vous-même,  l’injustice  dont  vous  vous 

rendez  coupable  envers  nous,  et  souffrez  que  je 

vous  supplie  encore  une  fois,  très-franchement; 

de  ne  plus  vous  montrer  ici  jusqu’à  ce  que...  jus»- 

qu’à  ce  que.».  ■-  » ■ 

Elle  hésitoit,  et  Julien  l’interrompit  viyemënt. 

— Jusqu’à  quand , Alice  ? jusqu’à  quand  ? Cotf 

damnez-moi  à une  absence  aussi  longue  que  votre 

\ rigueur  le  voudra,  pourvu  que  ce  ne  soit  point 

une  séparation  éternelle...  Dites -moi  dé  m’élon 

•,:gner  pour  tel  nombre  d’années , mais  de  revenir 

quand  elles  se  seront  écoulées  ; et  quelque  lent, 

quelque  pénible  que  doive  m’en  paroitre  le  cours, 

la  perspective  de  le  voir  enfin  se  terminer,  me 

- donnera  la  force  de  vivre.  Permettez -moi  .donc 

de  vous  conjurer,  Alice,  de  nommer  une  date, 

de  fixer  un  terme , de  me  dir e jusqu’à  quand.  , 

— Jusqu’à  ce  que  vous  puissiez  ne  me  regarder 

que  comme  une  amie,  comme  une  sœué. 

.-•V  v . ^ 

* ' - C’est  donc  une  sentence  dé  bannissement  à 

perpétuité.  C’est  avoir  l’air  de  fixer  un  terme  à' 


DigilizecTbÿ  Coogle 


PKVEIUIs  Dt  PIC. 

mon  exil,  mais  en  y attachant  une  condition  im- 
possible à remplir. 

Et  pourquoi  §eroit-clle  impossible? demanda  • 

Alice  d’uu  ton  persuasif;  n’étions -nous  pas  plus 
heureux  avant  que  vous  eussiez  jeté  le  masque 
qui  vous  déguisoit,  et  .déchiré  le  voile  qui  me» 
couvroit  les  yeux?  Notre  temps  ne  se  passoit-il 
pas  dans  le  bonheur?  Ne  nous  séparions -nous 
pas  sans  amertume  ? Ne  nous  revoyions- nous  pas*  , 
avec  joie , parce  que  nous  ne  manquions  à aucun 
devoir,  et  que  notre  conscience  ne  nous  faisoit 
pas  de  reproche?  Faites  renaître  cet  état  d’heu- 
reuse ignorance,  et  vous  n’aurez  aucun  motil 
pour  m’accuser  de  cruauté.  Mais,  tandis  que  vous 
■ formez  des  projets  dont  je  sais  que  l’exécution 
est  impossible,  et  que  vous  m adressez  des  dis- 
cours qui  annoncent  la  violence  de  la  passion , 
vous  devez  m’excuser  si  je  vous  dis  aujourd  hui 
et  une  fois  pour  toutes  que  si  Debora  répond  si  . 
peu  à la  confiance  qu’on  a eue  en  elle , et  m éx* 
pose  à des  persécutions  de  cette  nature,  j’écrirai 
à mon  père  qu’il  ait  à pie  choisir  une  autre  rési- 
dence, et  en  attendant  je  me  retirerai  chez  m»-»’ 
tante  à K.irk-Truagh. 

: ...  — Écoutez-moi , cruelle  Alice,  dit  Peveril,écou-;  Â • 1. 
tez-moi,  et  vous  verrez  combien  je  suis  disposé" 
à vous  obéir  en  tout  ce  qu’il  est  en  mon  pqu-w  \ 
voir  de  faire.  Vous  dites  que  vous  étiez  .heureuse* 

*'  . . 1 . # * • 

**  . * * * * . • 

■ ' ' h . 

* . «•  *.  » 

*v  * * 

« r * . 
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quand  nous  ne  parlions  pas  de  tels  sujets  ? Eli 
bien , aqx  dépens  d’une  sensibilité  qu’il  me  fau- 
dra réprimer,  ce  temps  fortuné  renaîtra.  En  vous 
voyant,  en  me  promenant  avec  vous,  en  vous 
î faisant  une  lecture,  je  serai  comme  un  frère  avec 
sa  sœur,  comme  un  ami  avec  son  amie.  Ma  langue 
ne  donnera  plus  un  corps  à mes  pensées,  n’im- 
porte quelles  me  soient  inspirées  paT  l’espérance 
ou  le  désespoir.  Je  11e  pourrai  donc  plus  vous 
offenser.  Debora  sera  toujours  près  de  vous,  et 
sa  présence  préviendra  jusqu’à  la  moindre  allu- 
sion à ce  qui  pourroit  vous  déplaire.  Tout  ce  que 
je  vous  demande,  c’est  de  ne  pas  me  faire  un 
crime  de  ces  pensées,  qui  sont  la  partie  la  plus 
chère  de  mon  existence.  Croyez  qu’il  vaudrait' 
mieux , qu  il  seroit  plus  humain  de  me  priver 
de  la  vie. 

— C’est  le  langage  exagéré  de  la  passion,  Ju- 
lien ; l’égoïsme  et  l’opiniâtreté  nous  représentent 
comme  impossible  tout  ce  qui  nous  est  dés- 
agréable. Je  n’ai  pas  de  confiance  dans  le  plan  cjue 
vous  me  proposez;  je  n’en  ai  pas  d’avantage  dans 
votre  résolution , et  j’en  ai  encore  moins  dans  la 
protection  de  Debora.  Jusqu’à  ce  que  vous  puis- 
siez renoncer  franchement  et  pleinement  aux 
vœux  que  vous  m’avez  exprimés  depuis  peu, 
jious  devons  être  étrangers  l’un  pour  l’autre;  et 
quand  même  Vouslpourriez  y renoncer  dès  ce 
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momefit,  le  mieux  seroit  eucfore  dfe  nous  séparer 
pour  long-temps  ; et,  pour  l’amour  du  ciel  ! que 
ce  soit  le  plus  tôt  posfible.  Peut-être  même 
est-il  déjà  trop  tard  pour  prévenir  quelque  acci- 
dent désagréable.  N’ai -je  pas  entendu  du  bruit? 

— Rassurez -vous,  Âlice-,  c’est  Debora.  Nous 
n’avons  pas  à craindre  d’être  surpris. 

— Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire  ; je  n’a?  • 
rien  à cacher  ; je  n’ai  pas  cherché  cette  entrevue , 
car  je  l’ai  au  contraire  évitée  aussi  long-temps 
que  je  l’ai  pu,  et  mon  plus  grand  désir  en  ce 
moment  est  d’en  voir  le  terme. 

t 4 

— Et  pourquoi  le  désirez- vous , Alice,  puis- 
que vous  dites  que  ce  doit  être  la  dernière?  Pour- 
quoi agiter  l’horloge  dont  le  sable  s’écoule  si 
vite.  L exécuteur  lui-même  laisse  aux  malheureux 
placés  sur  l’échafaud  le  temps  d’achever  leurs  • 
prières.  Et  ne  voyez -vous  pas  que  je  raisonne 
avec  autant  de  sang-froid  que  vous  pouvez'  le  ' 
désirer?  lie  voyez- vous  pas  que  vous  manquez  ' 
vous-même  à votre  parole,  que  vous  détruisez 
les  espérances  que  vous  m’aviez  données? 

— Quelle  parole  vous  ai-je  donnée,  Julien? 
Quelles  espérances  vous  ai -je  fait  concevoir  ? . 
Celles  auxquelles  vous  vous  livrez  n’ont  aucun 
fondement  : ne  m’accusez  donc  pas  de  détruire 
ce  qui  n’a  jamais  existé.  Par  pitié  pour  vous,  : 
Julien,  par  pitié  pour  moi , par  pitié  pour  tous 
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deux,  éloignez-vous , et  «i^rèvenca  que  lorsque 
vpus  pourrez  êtrq  plus  ‘raisonnable.  1 T 

-^-■Raisonnable!  s’écria  Julien;  c’est  vous, 
Alice,  qui  me  priverez  entièrement  de  raison. 
Ne  m’avez- vous  pas  dit  que  si  l’on  pouvoit  ame- 
ner nos  parents  à consentir  à notre  union,  vous 
rçe  seriez  plus  contraire  à mes  vœux?  ■ : " 
' — Non , non , non  , dit  vivement  Alice,  le  vi- 
sage couvert  de  rougeur,  je  n’ai  pas  dit  célâ , 
Julien..  G’ est  votre  imagination  qui  a interprété 
-ainsi  mon  silence  et  ma  confulion. 

— * Voifs  ne  me  tenez  donc  pas  ce  langage  cou- 
isolant,  répliqua  Julien  ; et  si  tous  les  antres  obs- 
tacles étoient  surmontés,  j’en  trouverois  encore 
un  dans  ce  cœur  glacé,  dans  le  cœur  de  rpChèr  de 
célle  qui  ne  répond  que  par  l’indifférence  et  le  mé- 
prisa l’affection  ja  plus  siucère  et  la  plus, ardente. 

■ Èst-ce  là,  ajouta-t-il  avec  le  ton  d’une*  senlibi- 
lité^profonde,  est-ce  là  ce  qu’ÀliCe  Bricftenortli 
.dit  à Julien  Peveril-?.  ■'  , • * * * , • 


/ — En  vérité,  Julien,  reprit  lajéube  fille, 
presqu’en  pleurant,  je'ne  vous  dis  pas  §ela,  je 
ne  vous  dis  rien,  je  ne  dois  rien  vous  diréssur  <ge, 
que  je  ferais  dans  des  circonstances  'qui  peuvent 
,ue  jamais  arriver.  Réellement,  Julien,  vous  ne- 
devriez  pas  me  .presser  ainsi.  Me  trbuvanl;  sans 
protection,  votas- désirant  du  bjen , beaucoup  de 
bien,  pourquoi  voulez -.vous  que  je  dise  ou  que 
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je  fasse  ce  qui  me  ^dégraderait  à mès  propres 
yeux?  Pourquoi  aVouerois-je  de  l'affect ion  pour 
celui  dont  le  sort  m’a  séparée  ppur  toujours  ? 
Gela  est  peu  généreux  à vous,  c’est  une  cruauté; 
c’est  vouloir  vous  procurer  iu»e  jouissance  égoïste 
et  momentanée,  aux  dépens  de  ma  sensibilité. . 

— t’en  ést  assez,  Alice,  dit  Julien  les  veux 
étincelants  ; vous  m’en  avez  dit  assez  pour  mettre 
fin  à mes  instances  ; je  ne  vous  presserai  pas  da- 
vantage. Mais  vous  exagérez  les  obstacles  qui  nous 
séparent  ; ils  disparoîtront , il  faudra  qu’ils  dispa- 
roissent. 

■ '**»’•»  « • ♦ i • .1  5 

— C’est  ce  que  vous  m’avez  déjà  dit,  et  vous 
.savez  avec  quelle  probabilité.  Vous  n’avez  pas 
' même  osé  vous  ouvrir  à ce  sujet  à votre  père  t 
comment' vous  hasarderiez- vous  à en  parler  au 
mien  ? . ' . « «*  • ’. 

— C’est  sur  quoi  je  vous  mettrai  bientôt  , eu 
état  de  prononcer.  Le  major  Bridgenorth , à ce 
què  m’a  dit  ma  mère^  est  un  digne  ’homrae,  un 
hommè  estimable.  Je  lui  rappellerai  que  c’est  ào*  . 
soins  de  ma  mère  qu’il4 doit  son  plus  précieux' 
•trésor,  la  consolation  de  sa  vie,  et  je  lui  dénia»- 

A*  * t», 

derai  s’il  croit  prouver  s*i  reconnoissancè  à ce  de  • 
mère,  en  U privant  de ‘son  fils?  Que  je  sache 
seulement  où  le  trouver,  Alice,  et  vous  apprêta 
drez  bientôt  si  j’ai  craint  de  plaider  ma  cause 
deyant  lui. 
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— Hélas  ! vous  savez  que  j’ignore  moi  - même 
quel  est  le  lieu  qu’habite  mon  père.  Combien  de 
fois  J’ai- je  supplié  ardemment  de  me'  permettre 
«Je  partager  sa  retraite  solitaire,  ou  de  raccom- 
pagner dans  ses  courses  fugitives!  Mais  je  ne  puis 
jquir  de  sa  présence  que  dans  les  visites  aussi 
. » rares  que  courtes  qu’il  me  fait  dans  cette  mai- 
son. \coup  sur,  je  pourrais  contribuer,  du  moins 
en  partie,  à calmer  les  soucis  qui  le  tourmentent. 

— Nous  pourrions  y contribuer  ensemble,  dit 
Julien.  Quel  plaisir  j’aurois  à vous  aider  dans  une 
' tâche  si  douce!  Les  anciennes  querelles  s’oublie- 
roient,  l’ancienne  amitié  renaîtroit.  Les  préjugés 
de  mon  père  sont  ceux  d’un  Auglais,  violents, 
mais  susceptibles  de  céder  à la  raison.  Dites- moi 

' 

donc  ou  est  le  major  Bridgenorth  , et  laissez-moi 
. « le  soin  du  reste  ; ou  bien  apprenez-moi  par  quel 
moyen  vous  lui  faites  parvenir  vos  lettres,  et  j’es- 
saierai sur-le-champ  de  découvrir  sa  demeure. 

. , — N’en  faites  rien  , je  vous  en  supplie , répon- 

dit Alice;  il  succombe  déjà  sous  le  poids  des  cha- 
, grins;  et  que  penseroit-il  si  j’étois  capable  de  me 
livrer  à une  passion  qui  ne  peut  que  les  augmen- 
ter? D’ailleurs,  quand  je  le  voudrois,  je  ne  saurois 
• vous  dire  où  vous  pourriez  le  trouver.  Mes  lettres 
lui  parviennent  de  temps  en  temps  par  le  moyen 
de  ma  tante  Christian , mais  j’ignore  son  adresse. 

- . — T-Ëh  bien , de  par  leciel  ! s’écria  Julien , jVpierai 
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son  arrivée  dans  cette  ile,  son  entrées  dans  cette 
maison  j et  il  ne  vous  serrera  dans' ses  bras  qu’a- 
près  avoir  fait  une  réponse  à ma  dcyiande. 

— Demandez -la  moi  donc  sur-le-champ,  dit 
une  voix  qui  se  fit  entendre  derrière  la  porté  que 
quelqu’un  ouvroit  en  même-temps  avec  lenteur  ; 
demandez- moi  cette  réponse,  car  vous  voyez 
Ralph  Bridgenorth.  4> . , ‘ 

A ces  mots  le  major  entra  dans  l’appartement 
avec  sa  démarche  mesurée  ; il  ôta  le  chapeau  ra- 
battu et  à haute  forme  qui  lui  couvroit  le  front , 

t * 4 ' 

et  s'avançant  au  milieu  de^  la  salle , jeta  alterna- 
tivement un  regard  pénétrant  sur  sa*  fille  et  sur 
Julien  Peveril. 

— Mon  père  ! s’écria  Alice  étonnée  et  effrayée 
de  son  apparition  subite  dans  un  tel  moment, 
mon  père,  je  ne  suis  point  coupable. 

— C’est  ce  dont  nous  parlerons  plus  tard, 
Alice,  répondit  Bridgenorth;  en  attendant,  reti- 
rez-vous  dans  votre  appartement;  mon  entretien 

avec  ce  jeune  homme  ne  doit  pas  avoir  lieu  en 

, c,  -v- 

votre  presence. 

— En  vérité,  mon  père,  en  vérité,  dit  Alice 
alarmée  par  le  sens  qu’elle  attachoit  à ces  pa- 
roles, Julien  n’est  pas  plus  blâmable  que  moi. 
C’est  le  hasard , le  hasard  seul  qui  a voulu  que 
nous  nous  soyons  rencontrés.  Se  précipitant  alors 
vers  son  père,  elle  le  serra  dans  ses  bras,  en 
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it  : Vr  Ÿïe  vous  emportez,  pas  cont^reMui*.  , 
p’a  voutu  me  faire  aucune  injure.  O mon  père, 
vous  -avfez  'toujours  été  un  homme  raisonnable, 

. paisible  et  'religieux.* 

s , — Et  pourquoi  ne  le  serois-je  plusP’dit  Brid- 
génorth  en  if  levant  sa  fille,  qui , dans  la  chaleur 
de  sa  prière , s’étoit  presque  prosternée,  à.  ses 

pieds Conpoissez-vous  quelque  chose  qui  doive 

m’enflammer,  contre  ce  jeune  homme,  d’unq  co- 
lère que  la  raison  et  la  religion  ne  puissent  répri- 
mer ? Rentrez  dans  votre  chambre,  calmez  votre 
agitation  , apprenez  à(  maîtriser  vos  passions,  £t 
laissez- moi  parler  à ce  jeune  obstiné.  . < 

Alice.se  releva , et  sortit  de  l’appartement  à pas 
lents,  et  les  yeux  baissés  ; Julien  la  suivit  des  yeux 
jusqu’à  ce  que  le  dernier  pli  de  ses  vêtements 
eût  disparu  derrière  la  porte  qui  se  fermoit/'  H 
jeta  ensuite  un  regard  sur  le  major  Bridgenorth, 
et  baissa  les  yeux  vers  la  terre.  Le  major  eonti- . 
■buqit  a ie  regarder  en  silence.  Il  avoit  l’air  mé- 
lancolique et  Sévère,  mais  rien  n’annonçoit  en 
lui  l’agitation  ou  le  ressentiment.  11  fit  signe  à 
Julien  de  s’asseoir,  et  prit  lui-même  une  chaise.; 
.après  quoi  il  ouvrit  la  conversation  ainsi  qu’il 
'■suit:’—.  . f . , ,>  'V' 

1 — Il  n’y  a. qu’un  instant,  jeune  homme  , vous/ 
paroissiez  désirer  savoir  où  me  trouver;  dumoins 
jé  l’ai  présumé  d’après  le. peu  de  mots  que  le  ha- 
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sard  m’a  fait  entendre;  car  je  me  suis  permis, 

’ quoique  cela  puisse  être  contraire  3(1  code  de  la 
politesse  moderne  y decoqjer  quelques  instants 
pour  savoir  quel  pouvoit  être  le  sujet  de  l’entre- 
tien, sans  témoins,  d’un  jeune  homme  comme 
vous  avec  une  fdle  aussi  jeune  qu’ Alice. 

— Je  me  flatte,  Monsieur,  dit  Julien  , rassem- 
blant toutes  ses  forces  pour  s’en  servir  dams  ce 

• qu’il  regardoit  comme  un  cas  d’extrémité,  je  me 
flatte  que  vous  n’avez  entendu  sortir  de  ma 
bouche  aucune  expression  capable  d’offenser  un 
homme  inconnu  pour  moi  jusqu’ici,  mais  auquel 
je  dois  tant  de  respect. 

— Au  contraire,  répondit  Bridgenorth  avec 
le  même  ton  de  gravité,  je  suis  charmé  de  voir 
que  vous  paroissez  avoir  aftaire  à moi  plutôt  qu’à 
ma  fille.  Je  crois  seulement  que  vous  auriez  mieux  ’ 
fait  de  m’en  parler  d’abord , puisque  j’y  suis  seul 
intéressé. 

Quoique  Julien  l’écoutât  avec  la  plus  vive 
attention,  il  lui  fut  impossible  de  distinguer  si 
l'  Bridgenorth  lui  parloit  ainsi  sérieusement  on- 
avec  ironie.  Mais  il  avoit  plus  de  présence  d’es- 
, prit  que  son  peu  d’expérience  du  monde  n’auroit. 
pu  le  faire  supposer,  et  il  avoit  intérieurement  . 

< résolu  de  chercher  à découvrir  quelque  chose  du 

* caractère  et  de  l’humeur  de  celui  qui  lui  partait^ 
Dans  ce  dessein,  réglant  sa  réponse  sur  l’obser- 
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vatiôn  que  venoifc  de  fairede  majoç^  Julien  Ihi  dit 
que,  n’ay^nt  pas  3 'avantage  de  connoître  le  lien 
de  sa  résidence,  il  étoit  venu  chercher  cette  infor- 
mation près  de  sa  fille.  < - . 

— Que  vous  ne  connoissez  que  d’aujourd’hui  ', 
dit  le  major;  est -ce  ainsi  que  je  dois  l’entendre? 

— Point  du  tout,  répondit  Julien  en  baissant 
les  yeux  ; je  suis  connu  de  votre.fdle  depuis  plp- 
. jsieurs  années,  et  ce  que  je  désirois  vous  dire 
concerne  son  bonheur  et  le  mien.  ' • 

* ' ê m * ‘ ‘ • 

; — Jfe  .dois  donc  vous  comprendre,  cortime  lés 
hommes  charnels  s’entendent  entre  eux  dans  les 
affaires  de  ce  monde  ; vous  êtes  attaché  à ma  fille 
par  les  nœuds  de  l’amour,  je  le  sais  depuis  long- 
temps. l . . ‘ 

— Vous,  major  ! s’écria  Peveril  ; vous  Je  savez 
depuis  long-temps?  , 

•\ .*  — Oui,  jeune  homme.  Pensez-vous  que  le  père 
> d’-A  lice  Bridgenorth  eût  souffert  que  safille  unique, 
.le  seul  gage  dë  la  tendresse  de  celle  qui  est  main-' 

. r tenant  un  ange  dans  le  ciel,. fut  restée  dans  cette 
, retraite , s’il  n’a  voit  pu  être  instruit,  de  la  rpanière 
là'  plus  sûre  de-toutes  Ses  actions?  J’ai  vu  de  mes 
\ propres  yeux  plus  de  choses  que  vous  ne  pouvez 
le  supposer,  et  quand  j’étois  absent  de  corps , il 
me  restoit  d’autres  moyens  de  surveillance-  Jeune. 

‘ hoiiame,  on,  dit  qu’un  amour  tel  que  celui  que, 
vous  avez  pçur  ma  fille  donne  de  la  subtilité; 
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raais,  croyez-moi , elle  ne  peut  lutter  contre  l’af- 
fectiSn  qu’un  père,  tin  père  privé  de  son  épouse, 
a pour  une  fille  unique. 

Le  cœur  de  Julien  battoit  d’émotion  et  de  joie. 
--«Si  vous  avez  connu  tlejmis  si  long-temps  ma 
liaison  avec  votre  fille,  dit  - iL,  puis-je  espérer 
quq, vous  ne  l’avez  pas  désapprouvée? 

Le  major  réfléchit  un  iustaut , étirépondit  en- 
suite A quelques  égards , certainement  non  : si 
je  l’eusse  désapprouvée , si  j’eusse  aperçu  dans  vos 
visites  quelque  chose  qui  les  eut  rendues  désa^ 
gréables  pour  moi , ou  dangereuses  pour  elle ,' 
elle  n’a,uroit  pas  habité  long-temps  .cette  solitude 
yu  cette  île.  Mais  n’ayez  pas  pour  celi  la  pré- 
somption d’en  conclure  à la  hâte  que  tout  ce  que 
vous  pouvez  deviner  à ce  sujet  puisse  s’accom- 
plir avec  promptitude  et  facilité. 

— Il  est  vrai  que  je  prévois  des  difficultés, 
dit  Julien;  mais  avec  votre  secours  Obligeant,  je 
me  flatte  qu’il  est  possible  de  les  surmonter.  Mon 
père  est  généreux , ma  mère  est  franche  et  bonne; 
ils  vous  ont  aimé  autrefois;  j’espère  qu’ils  voi', 
aimeront  encore.  Je  servirai  de  médiateur  entre 

T;'  * * v • 

vous;  la  paix  et  l’harmonie  reviendront  se  fixer 
dajis  utitre  voisinage , et.. 

Bridgenorth  l’interrompit  par  un  sourire  iro- 
-,  pique,  car  le  sourire  prenoit  en  lui  ce  caractère 
toutes  les  fois  qu’il,  se  peignoit  un  instant  sur  sa 

• PjtvHRir.  du  Pur.  Toit),  i.  ïü 
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physionomie  mélancolique.-—  Ma  fil  le  avoit  raison 
«le  dire  ^ il  n’y  a [his  long -temps,  que  vous  êtes 
un  faiseur  de  songes,  un  architecte  formant  des 
plans  d&nt  l’exécution  est  impraticable;  un  homme 
sc  livrant  à des  espérances  aussi  bizarres  quÿ  les 
gisions  de  la  nuit.  Savez-vous  bien  ce’ que  vous 
fbe  'de.maiÿlez  en  nspiranËsjijia  ihain  de  ma  «fille 
unique?  — Tout  ce  que  je  possède  sur  la  terre, 
quqiquë  je  ne  me  compte  pas  pour  un  grain  dans 
la  balance  ; la  clef  de  la  seule  source  où  je  puisse 
espérer  de  puiser  un  rafraîchissement  agréable; 
la  garde  exclusive  et  absolue  de  tout  mon  bon- 
heur en  ce  monde.  Et  que  m’offrez  - vous  ? qu’a- 
vez-votis  à m’offrir,  en  retour  de  ce  que  vous 

exigez  de  moi  . t». 

t’ 

— Je  ne  sens  que  trop,  dit  Peveril,  reçonnois- 
sant  qu’il  s’étoit  trop  promptement  livré  à lës- 
pérance  ^ que  ce  sacrifice  doit  être  pénible  pour 

VOU9.  • . * * . , . , 

• * • « « ’ \ 

■ — Fôrt  bien  , «mais  ne  m’interrompez  pas  jus-  • 

qu’à  Ce  que  je  vous  aie  l'ait  coilnoître  la  valeur 
de  Ce  que  voirè  m’off/ez  en  échange  djpn  don 
auquel  'vous  attacTiez  un  géand  prix, .quelle  que 
puisse  être  sa  Valeur  intrinsèque  » et  kqui  com- 
prend-ce  que  j’ai  de  plus,  précieuk’àjdqrfnef 
r la  terre.  ."Vous  pouvez  avoir  entendu  dirè 
,e  dans  ces  derniers  temps  je  fus  l’antaga- 


sur 
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triste  des  principes  de  votre  père  et  de  ceux 
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et  il  n y a qu’un  instant  que  je  vounlrappelois 
qu<?  vous  avi£z  été  son  ami . ^ , 

t — t)pi,  je  fus  Son  ami;  quand  il^étoit  ,dan§ 
l’affltçtion  et  que  j’étois  dans  la*  prospérité , je  ne 
manquai  "ni  de - volonté , 'ni  même  de  pouvoir 
po,ur  lui  en  donner  des  preuves.  Eh  biêu  1 la 
rou'  attourné;  les  temps  ont  changé.  TJu  homme 
paisible,  et  qui  ne  .voulôiit  offenser  personne, 
aurait  pu  espérer  d’un  voisin , devenu  puissant 
à son  tour,  la  protection  qu’ont  droit  d’attendre, 
même  de  ceux  qui  leur  sont  entièrement  étran- 
gers, toasdesho’fnmes  sujets  d’un  ihpme  royaume, 
quafid  il^rife  s’écartent  pas  des.  sentiers  tracéspar 
les  lois?  Qu’arrive- 1- il  ? Je  poursuis,  armé  de 
l’adtonté  du  roi  et  des  lois,  une  meurtrière  dont 

j#.  , ft  « » j 

la  main  étoit  teinte  du  sang  d’un  de  mes  proches. . 
J’avojs  |en  pareil  cas , le  droit  d’appeler  tout  sujet 
à rnoéf  aide  pour  m’aider  Èr  mettre  à exécu- 
tion le  màndatf’tlécerné  contre  elle.  Monvoisin, 

mon  ancien  ami  étoit  tenu,  comme  homme  et  • 

* * . *■>  . , 

comme  magistrat,  à prêter  main-forte  à la  loi, 

» iT  étoit  tenu,  par  la  reconnoissancè  et  les  obli- 
gations qu’il  m’avQit,  à Respecter  les  droits  et  la 
' persônne  d’un  ami  ; que  fait;-il?  Il  se  jette  entre 
moi , moi  le  vengeur  du  sang,  et  celle  que  la  loi 
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rendoit  ma  captive  : il  portera  main  sur  niai,  me 
renverse,  i^etlÿià  vie  en  danger,  souille  mon 
honneur,  du  moins  aux  yeux  des  hommes,  et, 
sous  sa  protection,  la  femme  madiafriite. éteint , 

N \ \ ^ . *1  , f • * 

comme  Kaigle  de  mer,  le  nid  qu’elltj  s’étoit  cons- 
truit  sur  lçs  rochers.  Elle  y reste  jusqu’à^  ce  que 
l’or  adroitement  semé  à la  coor  ait*  effacé  lit  mé- 
moire de  son  «crime,  et  l’ait  soustralté  à la  vèn- 

T ! 

v.  geancé  due  à la  mémbire  du  plus  brave  et  du 
meilleur  des  hommes.  Mais,  ajoüta-t-il  ei*  apos- 
trophant  le  portrait  de  Christian  , tu  n’es  pa^ en- 
core oublié , et  si  la  vengeance  poursuit  fa  meur- 
trière d’un  pas  lent  * ce  pas  n’en  èst  que  plus  sûr. 
Il  y ent  ici  une  pause  de  quelques  instants,  et 
Julien  Peyeril,  qui  brûloitde  savoir  à quelle  Con- 
clusion le  major  Bridgenorth  voujoit  arrive^,>ne 
chercha  pas  à l’interrompre.  Le  major  reprit 
bientôt  la  parole.  . 

• — Si  je  parle  de  ces  événements  avec  amer- 
tume, ce  n’est  point  parce  qu.’ils  me  sontpqpon- 
neis.  Ce  n’est  pas  up  esprit  de  vengeance  qui</cHt 
que  je  les  rappelle  èn  ce  moment , quoiqu’ils 
aient  été  la  cause  qui  m’a  bapni  du  domièirè  de 
' mes  pères,  du  lieu  où  est  enseveli  tout, ce  que 
j’eus  de  plus  cher  en  ce  monde.  Mais  mi  -sujet  • 
plus  important , un  'sujet  qui  intéresse  tout  le 
jfeuple,  sema  de  nouveaux  germes  d’inimitié  fentre  ' 

' votre  père  et  moi.  Qui  déploya  autant,  d’activité 
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que  lui  à.exécuter  le  fatal  édit  du  jotir  infâme  de 
Saint  Barthélemy,  lorsque  tant  de  prédicateurs 
de  l’Évangile  furent  chassés  de  leurs  maisons,  de 
leurs  autels,  de  leurs  paroisses,  pour  faire  place 
à des  larrons,  à des  hommes  dontle  ventre  est  * 
le  dieu  ? Lorsqu’une  poignée  d’hommes  dévoués 
au  Seigneur  se  furent  réunis  pour  relever  l’éten- 
dard renversé  et  faire  triompher  la  bonne  cause  , 
qui  fut  le  plus  empressé  à faire  avorter  Iedr  des- 
seiu,  à les  chercher,  à les  persécuter,  à les  arrê- 
ter? Quel  est  celui  qni  me  poursuivoit  de  si  près 
que  je  sentis  la  chaleur  de  son  haleine?  Quel  est 
celui  dont  le  sabre  nu  brilla  à un  pied  de  mon 
corps,  lorsque  j’étois  caché  pendant  les  ténèbres 
dans  la  maison  de  mes  pères , comme  un  voleur 
qui  craint  d’ètre  découvert?  c’est  Geoffrey  Peve- 
ril;  c’est  votre  père.  Qu’avez -vous  à répondre  à 
tous  cès  faits,  et  comment  peuvent-ils  se  concilier  • 
avec  vos  désirs  ? 

Julien  11e  put  que  lui  répondre  qu’il  y avoit 
bien  lortg-temps  que  ces  événements  s’étoient 
passés  ; qu’il  falloit  eu  accuser  la  fureur  des  fac- 
tions et  le  malheur  des  temps , et  que  la  charité 
chrétienne  ne  permettoit  pas  au  major  Bridge- 
north  d’en  conserver  un  vif  ressentiment,  quand 
une  porte  pouvoit  s’ouvrir  à la  réconciliation. 

— Paix,  jeune  homme,  dit  Bridgenorth  ; vous 
parlez  de  ce  que  vous  ne  commisse/  point. 
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Pardonuer  uue  injure  personnelle  est  uu  acte 

louable  et  le  devoir  dü  chrétien  ; mais  il  n§  nous 
est  pas  enjoint  de  pardonner  celles  qui  ont  été 
faites-  à la  éaûse  de  la  religion  et  de  la  lib^té , et 
de  serrer  la  'main  cfe  ceux  qui  put  versé  le'  sang 
de  nos  frères;  i*  ‘ • * 

Il  jeta  encore ! les  yeux  sur  le  portrait  de 
Christian „ garda  le-  silence  quelques  minutes, 
connue  s$l  eût  craint  dè  -se  laisser  trop  entraî- 
ner par  somimpétyosité,  et,,çeprit  la  parole  d’un 
vton  adouci.  ■ . ’ 

— Je  yous  ai  tracé  ce  tableau , Julien,  pour 
vous  prouver  ' combien  serait  impossible  aux 
yeyx  d.’un  Tiommë  purement  ipondain  1’üni.on 
que  yous  désirez.  Mais  le  ciel  a quelquefois  ou- 
vert une  porte  où -d'homme  n’aperçoit  aucun 
! moyen  d’issue.  Votre  mère,  Julien,  pour  une 
\ femme  à qui  la  Vérité est  inconnue,  et  pour  n’en 
parler  qute  dans  le  langage  du  monde,  çst  une 
des  femmes  les  meilleures  et  les  plus  vertueuses 
qqe  je  connoisse',  la  Providence,  qui  lui  a donné 
tant  d-’attraits,  et  qui  a voulu  que  ce  bel,  exté- 
rieur fût  aûimé  par  une  âme  aussi  pure  que  le 
permet  la  fragilité  de  la  nature  humaine  ,,ne 
souffrira  pas,  je  l’espère , qu’elle  continue.» à être 
y un  vase  de  colère  et.  de  perdition.  Je  ne  dis,  rien 
de  votye  j)è^e.  Il  est  cet  que- Pont  fait  les  temps, 
l’exemple  des  autres  et  les  conseils  des  prêtres 
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qui  le  dominait.  Encore  une  fois,  je  ne  dis  rien 
de  lui,  si  ce'.n’est  que  j’ai  sur  lui  un  ascendant 
dont  il  auroit  déjà  ressenti  les  effets,  si  son  toit 
n’abritoit  un  être  qui  auroit  souffert  de  ses  souf- 
frances. !Je  ne  désire  pas  la  ruine  de  votre  an- 
cienne faiÿille.  Si  je  n’attache  pas  autant  de  prix 
qu’elle  à ses  honneurs  et  à sa  généalogie,  je  ne 
voudrois  pas  en  être  le  destructeur  ; non , pas  plus 

f T V*  _ . v 4 % 

que  je  ue, voudrois  abattre  une  tour  que  le  temps 
auroit  couverte  de  mousse,  ni  déraciner  un  vieux 
chêne,  à moins  que  ce  ne  fût  pour  redresser  la 
voie  publique  et  pour  le  bien  général.  Je  n’ai 
donc  aucun  ressentiment  contre  la  maison  humi- 

f*  i j|  J * 

liée  de  Peveril,  j’ai  même  du  respect  pour  elle 
dans  son  humiliation. 

T ''  A » 

Il  fit  une  seconde  pause,  comme  s’il  eût  attendu 

une  réponse  de  Julien.  Mais  malgré  l’ardeur  que 

le  jeune  homme  mettoit  à ses  sollicitations,  d 

avoit  été  élevé  dans  l’idée  de  l’importance  de  sa 

famille,  et  il  avoit  trop  contracte  l’habitude  plus 

louable  du  respect  filial , pour  entendre  sans  dé 

plaisir  une  partie  du  discours  du  major  Bridge- 

nocth.  X c ' ' . 1 

y t f 

— La  maison  de  Peveril,  répliquâ-t-il , n’a 
jamais  été  humiliée. 

-j—  Si  vous  aviez  dit  que  les  fils  de  cette  mai- 
son n’ont  jamais  été  humbles,  reprit  le  major, 
vous  aimez  été  plus  près  dé  la  vérité.  îTètes-vous 

' ■ ■ \ * * s*-  .r  -*T  .V 
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donc  pas  humilié?  j^êtéSrVous  pas  ici  le  laquais 
d’une  Femme  hautaine  ? lé  compagnon  dés4  jeux 
d’un  jeune  horftrrfe  à^tête  vide?. Si  vous  quittez 
cette  île  et  <|ue  vous  alliez  à la  cour  d’Angleterre, 
vous  verrez  ‘quel  égard  on  y aura  pour  Cette  gé- 
néalogie qui  vous  fait  descendre  des  Mois  et  dès 
conquérants.  Une  plaisanterie  basse  ou  obscène , 
uù  air  impudent , uik  habité  brodé , Quelques 
pièces» d’oC  et  l’&surànce  nécessaire  pour  la  hasar- 
der sur  une  carte  ou  un  dé,  vous  avanceront  mus  *. 
-vite  à la  cour  de  Charles  que*Tanojep  nom  de 
^ votre  aère /elle  dévouemaut^servile  avec  lequel  , 
il  a consacré  son  sang  et  sâfoïtune  à la  cause  du 
fils.de  notre  monarque. 

— J,1  est  vrai  que  cela  n’est  qu^tro^^arobable , 
répWndit  Julien^  mais  la  cour  n’est  • pâs  l’élé- 
- mèjat  vdans  lequel^ acompte  vivre.  Je  ’Viyrkiy 
' comme  -«non  pére^  a^  rtprieu  de  me^, vassaux; 
r 'pourvoyant  à leurs  besoins',  jugeant  leurs'diffé- 
.répds.i.  • v ' f é;K 

‘ * , «»  ‘ dh  ^ 

î—  Plantant  un  mai,  et  dansant  à l’entour,  ajouta 
Bridgenorth , avec  ipa*  de  ces  sourires  ironiques 
dont  l’expression  dopnoit  à ses  traits  quelque 
chose  de  sinistre.  Tel  seroit  l’effet  d’une  clarté 

. ’ * ** ^ ^ .*  > ffi. 

qui  luiroit  un  moment  dans  l’obscur iteud’un  ca- 
véau  funéraire.  Npr^.  Julien , ce  n’est  pas. dans  le 
, temps  otyn<j>us  vivons  qu’un  homme  peut  servie 

son  malheureux  pays*' en  se  chargeantdu  rôle 

• t . • -v  ' •.-■a 
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subalterne  de  magistrat  de  canton  , ou  en  rem- 
plissant les  devoirs  si  faciles  de  propriétaire  cam- 
pagnard. De  grands  projets  ont  été  formés,  et  il 
faut  qu'on  se  prorionctf* entre  Dieu  et  Baal.  L’an- 
cienne superstition,  l'abomination  de  nos  père», 
relève  sa  tète  et  tend  ses  filets  sous  la  protection 
dés  pripces  de  la  terre;  mais  ce  n’est  pat  Sans  être 
remarquée,  sans  être  surveillée.  Des  milliers 
de  véritables  cœurs  anglais  n’attendent  qu’un 
signal  pour  prouver  aux  rois  de  la  terre  la  vanité 
de  leurs  combinaisons.  Nous  nous  affranchirons 
de  leurj  liens  et  nous  ne  porterons  pas  à nos 
lèvres  la  coupe  de  leurs  abominations. 

— Vos  discours  sont  un  peu  obscurs,  Major; 
mais  puisque  vous  me  connoissez  si  bien,  vous 
pouvez  savoir  aussi  que,  moi  du  moins,  j’ai  vu  . 
de  trop  près  les  erreurs  de  llome,  pour  désirer 
qu’elles  se  propagent  dans  mon  pays.  , 

— Et  sans  cela,  te  parlerois-je  si  librement  et 
si  cordialement?  Ne  sais-je  pas  avec  quelle  pré- 
sence d’esprit  précoce  tu  déjouas  les  tentatives 
astucieuses  du  prêtre  d’une  femme  pour  te  faire 
renoncer  à la  foi  protestante?  Ne  sais-je  pas1 
t comme  tu  as  été  assiégé  chez  l’étranger,  comme 
tu  as  persisté  dans  ta  foi,  et  comme  tu  as  soutenu 
la  foi  chancelante  de  ton  ami?  Ne  t’ai- je  pas  dit 
alors  que  je  reconnoissois  à cette  conduite  le  fils 
de  Marguerite  Peveril  ? N’ai -je  pas  dit  : — Tl  ne 
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connoît  encore  que  là  lettre  morte;  mais  tes 

, m è 4 f *.  A 

bonnes  semences  germeront  et  produironrquej- 
que  jour  ? En  voilà  assez  sur  ce  sujet.  Pour^i'i- 
jourd’liui  ce^te  maison  est  la  tienne.  Je  n©  ver- 
rai en  toi  ni  le  serviteur  de  cette  fille  d’Ethbaal, 
ni  le  fils  de  celui  qui  a attaqué  ma  vie  et  soûUlé 
mQïi  honneur1.  Tu  seras  pour  moi  aujourd’hui 
l’enfant  de  cçlle  sans  qui  ma  race  eût'été  éteinte. 

En  parlant  ainsi,  il  lui  tendit  la  main  ; mais  en 
, faisait  à Peveril  cet  accueil  hospitalier,  sa .phy- 1 
sionomie  portoit  une  telle  empreinte  de  tristesse, 

1 qu’e , quelque  plaisiPque  le  jeune  homme  se  pro- 
mît en  restant  si  long-temps  près  d’Àlice*Bridge- 
north , et  pfut-ètre  en  sa  compagnie  ; et  quoiqu’il 
ççhtit  que  la  prudence  lui  ordonnent  de  se  coût 
cHier*^*  bonnes  grâces  de  son  père,  il  ne  pou  voit 
s’empêcher  de  reconnoîtr’e  qûe  son  cœur  s#trou- 
voit  comme  glacé  près  de  lui.  ■>' 
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CHAPITRE  XIV. 
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« Qu'à  l’amitié  ce  jour  soit  Ju  moins  consacré.' 

1 . • «*  Et  demain  au  combat  on  sera  préparé.  » s 

4 » . * ' . • Qtwiy.  f 

<4  t *.  * 

. • » , * 

' } V * ‘ * r!  ' • ' \ % # t 

•.  • I^ebora  Debbitch,  appelé©  par  son  maître,  pa- 
rut alors,, un  mouchoir  sur  les  yeux,  et  avec  un 
air  de  trouble,  et  d’embarras.  ■ , 

— r.Ce  n’est  pas  ma  faute,  major  Bridgenorth , 
dit- elle*;  comment  aurois-je  pu  l’empêcher?  Qui 
se  ressemble , s’assemble.  Le  jeune  homme  vôn- 
loit  venir,  laqeune  fille  netoit  pas  fâchée  de  Je 

. -j  * 

voir,  et...  . • 

— Paix , femme  insensée  ! dit  Bridgenorth  ,•  et 
écoutez  ce  «que  j’ai  à vous  dire.  * * 

— Je  sais  parfaitement  ce  que  Votre  honneur 
me  dire,  répondit  Debora.  Jé,  vois  que  îe 
service  n’est  pas  un  héritage  aujourd’hui  ; mais  il 
y a des  gens plu*  avisés  les  uns  que  les  autres.  Si 
je  ne  m’étois  pas  laissé  enjôler  au  point  de  quit- 
ter Màrtindale,  j’aurois  une  maison  à moi  an  jour 
qu’il  est. 

— Paix , idiote,  répéta  Bridgenorth.  Mais  De- 
boraétoit  si  occupée  du  soin'de  se  justifier,  qu’elle 
ne  lui  laissa  que  1©  temps  de  proférer  cette  inter- 
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jection  entre  les  exclamations  qu’elle  contimioit 
à faire  avec  la  volubilité  ordinaire  à ceux  qui 
ayant  mérité  une  réprimande,  Cherchent  à l’éyi- 
ter  par  l’écla't  de  leur  justification,  avant* même 
qu’on  leur  ait  adressé  un  reproche. 

-—  Il  n’est  pas  étonnant  qu’on  ait  réussi  à me 
faire  perdre  de  vue  mes  propres  intérêts  rajouta- 
t-elle,  quand  il  s’agissoit  d’être  placée  auprès  de 
la  jolie  miss  Alice.  Tout  l’or  de  Votre  Honneur 
n’auroit  pu  me  tenter,  si  je  n’avois  su  qu’elle  se 
trouveroit  comme  perdue,  la  pauvre  innocente, 
séparée  de  milady  et  de  moi.  Et  ainsi , voilà  quelle 
en'  est  la  fin  ! Levée  matin  et  couchée  tardtjp- 
Voilà  comme  on'  me  remercie.  Mais  Votre  Hon-„ 
neur  fera  bien  de  ne  pas  agir  à la  légère.  Miss 
Alice"'  encore  quelquefois  une  toux  sèche,’ et 
elle  devroit  prendre  une  médecine  au  printemps, 
et  à la  chute  des  feuilles. 

— Paix  donc,  bavarde,  lui’dit  son  maître,  ans-* 
sitôt  que’le  besoin  de  respirer,  coupant  la  parole 
à Debora,  lui  fournit  l’occasipn  de  placer  un 
mot  à son  tour;  croyez-vous  que  je  netois  pas 
informé-dês  visites  de  ce  jeune  homme  à Black- 
fort,  et  que  si  elles  m’eussent  déplu,  je  n’aurois 
j5as  su^  mettra  uçl  terme  ?/  .• 

. .-r^Né‘%aw»i|» je. pas-que  Votre  .Honneur  étôit 
instruit  de  sés  visités  ? s’écria  Debora  d’un  ton 
triomphant  ; ca? , de  même  que  là  plupart  des 
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femmes  de  sa  conditionnelle  ne  songeoit  jamais 
à se  défendre  que  par  un  mensonge,  quelque  évi- 
dent, quelque  invraisemblable  qu’il  put  être.  Ne 
savois-je  pas  que  Votre  Honneur  en  étoit  instruit  ? ’ 
sans  cela  aurois-je  permis  ses  visites?  Je  ne  sais 
pour  qui  , Votre  Honneur  me  prend.  Si  je  n’eusse 
élé-hien  sûre  que  c’étqit  la  chose  que  Votre  Hqu- 
neur  désiroit  Iç  plus  dans  le  monde , me  serois-je  ’ 
avisée  de  prêtér  la  main  pour  l’aidér  ? Je  crois  . 

. que  je  counois  trop  bien  mon  devoir.  Informez- 
' vous  si  j’ai  jamais  laissé  entrer  un  autre  jeune 
homme  dans  la  maison.  Je  savois  que  Votre  Hon- 
neur étoit  un  homme  sage,  et  les  querelles, ne 
peuvent  durer  éternellement.  L’amour  commence 
où  la  haine  finit,  et,  à coup  sur,  ils  semblent  être 
. nés  l’un  pour  f autre;  et  ensuite  les  domaines  de 
Moultrassie  et  de  Martindale  se  conviennent 

V*  • 1 * * • 

comme  le  couteau  et  la  gaine. 

• * -J i . ° 4 f * 

— Perroquet  femelle!  s’écria  Bridgenorth,  dont 
la  patience  étoit  presque  entièrement  épuiséfe, 
retenez  votre  langue,  ou,  s’il  faut  que  vous  ja- 
» siez,  que  ce  soit  à la  cuisine  et  avec  vos  égaux. 
Faites-nous  préparer  à dîner  sur-le-champ,'  car 
M.  Peveril  est  loin  de  sa  demeure. 

— Je  vais  le  faire,  et  dç  tout  mon  cœur, répon- 
dit Debora  ; et,  s’il  y a!dans  l’ile  de  jVIan  une  paire 
rie  volailles  plus  grasses  que  celles  qui  vont  mon-,- 

trer  leurs  ailes  sur  votre  table  dans  un  instant* 

**  ’ • •'  • ir-'-é  ’t  - ' •• 
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je  consens  que  vous  m’appeliez  oison  et  perro- 
quet tout  à la  fois.  , f y ..  .5 

A ces  mots  plie  sortit  (le  l'appartement. 

— - Et  c’est  à ime  pareille  femme,  dit  Bridge-' 
northà  Julien  en  la  suivant  des  yeux  d’un  au1  de 
mépris,  qup  vous  supposiez  que  j avois  eotiere* 
ment  confié  une  fille  uniqqe'.-Mais  en  voilà  ^bien 
assez  sur  ce  sujet  ! nous  irons  faire  une  prome- 
nade, si  vous  le  voulez  , tandis  qu’elle  va  s’oécu- 
per  de  soins  plus  à la  portée  de>  son  intelligence. 

En  parlant  ainsi  il  quitta  la  maison.,  accom- 
pagné de  Julien  Peveril,  et  ils  se  promenèrent  ^ 
bientôt  en  se  tenant  par  le  bras,  cottimê*  s’ils 
eussent  été  d’anciennes  cônnoissances.  < 

Il  peut  être  arrivé  à quelques -uns  de  nos  lec- 
. . teurs,  pt  il  nous  est  arrivé  kt  nous -même,  de 
nous  trouver  par  hasard  dans  la  compagnie  d’un 
individu  dont  les  prétentions  à ce  qu’on^ppétyë' 
un' caractère  sérieux  alloient  infipimedf  plus 
loin  que  les  nôtres  j et  ayecflequel  nous  avions 
regardé  comme  probahle  que  nniré  passerions  le 
tempâ  aVeçgêneet  contrainte  ; tandis  que  dè  son 
cÀté  notre  compagnon  pouvoit  avoir;  à cràinclre 
d’etre  fatigué  par  la  légèreté  supposée  etd?  gâîté 
iq£pnsjcfSréé  d’Hn.catacfère^si  différent, clu  sien. 
Nous  a^oas^ojartan^ema^qué  ppis  d’unç  foisrque  • 
lorsque , avec  cette  urbanité  et  cette  bonne  liu- 

'■t  , >.  ' >•  . • , ;•  •>.  v 

meur  qui  nous  caractérisent , hoùs  notis  sommes  » 


Digitized  by  Google 


i 1>EVERIL  DU  'PIC.  3lQ 

• . T . - ' ' y 

pliés  aux  disposilions  de  notre  compagnon,  en 

jçtant  ejans  nos  manières  et  nos  discours  autant 
de  sérieux  que  nos  habitudes  nous  le  permet- 
toient;  notre  interlocuteur  à son  tour,  ému  par 
cet  exemple,^  dépou illoit  d’une  partie  de  sop 
austérité;  et  il  en  résultait  que  notre  entr'etien 
prenoit  cette  tourpure  satisfaisante  qui,  tenaut 
le  milieu  entre  l’utile  et  l’agréable,  ressembloit 
à ce  qu’on  appelle  * 

■*  ..  ' ' . , • 

■>  De  l«*nnit  et,  do  jour  la  frontière  enchantée  f * 

' * , • I , ^ S 

ce -qui  veut  dire,  en  prose,  le  crépuscule.  Il  est 
probable  qu’ert  pareille  occasion  chacune  dès 
parties  peut  se  féliciter  d’avoir  rencontré  l’autre , 
quand  même  cett£  rencontre  n’auroit  servi  qu’à 
établir  momentanément  jin  rapport  de  senti- 
ments entre  des  hommes  qui,, différant  peut- 
être  par  le  caractère  plutôt  que  par  les  principes, 
ne  $onf  que  trop  portés  à s’accyser  réciproque- 
ment de  fanatisme  d’une  part,  et  de  l’àutre  d’une 
, frivolité  profane.  • d , , 

• * . * • • . * . V c * . , , ; \ . • 

Ce  fut  ce  qui',  arriva  dans  la  promenade  de 
Pgveril  avec  Bridgenorth  , et  dans  l’entretien 
qu’ils  eurent  ensemble.-.  • 

Éditant  ayec  sqin  le  sujet . dont  il  avoit  déjà 
été  question,  le  major  fit:  principalement  tom- 
ber la  conversation  sur  ses  voyages  en  pays 
étrangers , sur  ; les  merveilles  qu’il  avoit  -vi 

v'*'  ' • • - ' t 
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dans  des  contrées  lointaines,  et  qn’il  paroissoit 
avoir  examinées  avec  un  œil  curieux  et  ôbserva- 
teur.  Ce  discours  accéléra  la  marche  du  temps; 
^'àr  quoique  les  anecdotes  racontées  par  Bridge- 
.îorth , et  les  réflexions  doftt  il  les  accompagnoit, 
prissent  la  teinte  de  l’esprit  sérieux  et  un  peu 
sombre  du  narrateur,  elles  contenoient  de  ces 
traits  capables 'd’exciter  l'intérêt  et  l'étonnement, 
-et  que  la  jeunesse  aime  ordinairement  à en- 
tendre. Ce  fut  ce  qui  arriva  à l’égard  de  Julien, 
pour  qui  le  merveilleux  et  le  romanesque  u’é- 
toient  pas  sans  attraits. 

Bridgenorth  paroissoit  cônnoître’parfaitement 
le  midi  de  la  France.  Il  pouvoit  raconter  bién 
des  histoires  deS  huguenots  français,  qui  com- 
mençoient.  déjà  à éprouver  ces  persécutions  dont 
le  résultat  fut,  quelques  années  après,  la  révo- 
cation dé  l’édit  de  Nantes.  11  avoit  même  été  en 
Hongrie,  car  il  en  parloit  comme  les  corifioissant 
du  caractère  de  plusieurs  chefs  de  la  grande  in- 
surrection protestante  qui  venoit  d’avoir  heu  sous 
le  célèbre  Tékéli,  et  il  allégua  de  solides  raisons 
pour  prouver  qu’ils  avoient  droit  de  faire  cause 
commune  avec,  le  Grand-Turc,  plutôt  que  de  se 
soumettre  au  pape  de  Borne.  Il  parla  aussi  de  la 
Savoie,  où  les  membres  de  la  religion  réformée 
souffroient  encore  une  cruelle  persécution  ; en- 
fin il  prit  un  ton  d’enthousiasme,  quand  il  en 
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v int  à Ja  protection  qu’OIiyier  1 avoit  accordée 
aux  églises  protestantes  opprimées,  ajoutant  qu’il 
étoit  plus  en  état  d’exercer  le  pouvoir  suprême 
que  ceux  qui,  le  réclamant  par  droit  de  nais-, 
sance,  ne  s’en  servoient  que  pour  se  livrer  à leur 
goût  pour  les  voluptés  et  les  vanités  du  monde'. 

— Je  ne  m’attendois  pas,  dit  modestement 
Peveril,  à entendre  le  panégyrique  d’Olivier  sor- 
tir de  la  bouche  du  major  Bridgenorth. 

— Je  n’en  fais  point  le  panégyrique,  répondit 
le  major;  je  ne  dis  que  la  vérité  sur  cet  homme 
extraordinaire  qui  n’existe  plus,  et  à qui  je  ne 
craignis  pas  de  résister  en  face  pendant  sa  vie. . 
C’est  la  faute  du  malheureux  roi  qui  nous  gou- 
verne y si  nous  somnfles  forcés  de  reporter  les 
yeux  avec  regret  sur  le  temps  où  la  nation  étoit 
respectée  au  dehors,  et  avoit  contracté  e l’inté- 
rieur dns  habitudes  de  religion  et  de  sobriété. 
Mais  je  n’ai  pas  dessein  de  faire  avec  vous  une 
guerre  de  controverse.  Vous  avez  vécu  au  milieu 
de  gens  qui  trouvent  plus  facile  et  plus  agréable 
de  recevoir  des.  pensions  de  la  France  qüe'de 
lui  donner  des  lojs,  de  dépenser  l’argent  qu’elle 
leur  prodigue  que  de  réprimer  la  tyrannie  avec 
laquelle  elle  opprime  nos  pauvres  frères  en  reli- 
giôn.  Vous  verrez  tout  cela  quand  le  voile  qlii 

I v 

* OKyier  Cromwell.  * 


3 lia  * PKWRIL  DU  PIC. 

côuvre- vos  jeux  sera  tombé;  et  alors,  pept-être-, 
vous  apprendrez  à concevoir  le  mépris  et  l'indi- 
gnation. k . •.  -, 

Iis  avoient  alors  fini  leqr  promenade,  et  ils 
retournèrent  à Blackfort  par*un  chemin  différent 
de  celui  qu’ils  avaient  pris  en  en  sortant.  L’exer- 
iqice  et  le  ton  général  de  la  conversation  avoient 
dissipé  jusqu’à  un  certain  point  l’embarras  et  la 
timidité  que  la  présence  de  Bridgenorth  avoit 
d’abord  fait  éprouver  à Pevepil, -et  que  les  pre- 
mières remarques  du  major  avoient  contribué  à 
-augmenter  plutôt  qu’à  diminuer,  , j , > 

i Le  banquet  promis  par  Debora  fut  bientôt 
sur  la  table.  La  simplicité.,  la  propreté  et  le  bon 
ordre  qui  régnoîent  dans' ce  repas,  répondoient 
aux  promesses  qu’elle  avoit  faites  ; mais  Sous  un 
seulrapport  elle  tenoit  plus  qu’elle  n’avoit  pro- 
mis,'et  l’on  pouvoit  même  soupçonner  un  peu 
d’affectation.  Au  lieu  de  la  vaissélle  de  bois  et 
. d’étain  que  Peveril  avoit  vu  employer  à Bfack- 
fort  dans  de  semblables  occasions,  la  plupart  des 
•aplats  étoient  d’argent , et  les  assiettes  étoient  du 
même  métal.  * . , . . . ... 

Le  fut  ayec  la  sensation  d’un  homme  qui  fait 
nn  rêve  délicieux  qu’il  tremble  de  voir  se  termi-  * 
ner  par  le  réveil,  et  dont  la  jouissance  est  trou- 
blée par  l’incertitude , la  crainte  et  l’étonpement, 
que  Julien  Pevçril  se  trquva,  assis  entre  ‘Alice 
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Bridgenorth  et  le  père  de  cette  jeune  fille,  entre 
celle  qu’il  aimoit  le  plus  sur  la  terre,  et  celui 
qu’ir  avoit'  toujours  considéré  comme  le  plus 
grand  obstacle  à leur  union.  Son  trouble  étoit 
tel  qu’il  étoit  à peine  capable  de  répondre  aux 
civilités  importunes  de  dame  Debora , qui , ayant 
sa  place  à table  en  qualité  de  gouvernante,  fai- 
soit  alôrs  les  honneurs  des  mets  préparés  sous 
son  inspection.  ■ • K • . 

Quant  à Alice,  elle  sembloit  avoir  formé  la 
résolution  de  jouer  le  rôle  <#un  personnage  muet, 
car  elle  ri’ouvroit  la  bouche  que  pour  répondre 
brièvement  aux  questions  de  Debora.  Son  père 
ayant  même  essayé  deux  ou  trois  fois  de  lui  faite 
prendre  une  part  plus  active  dans  la  conversa- 
tion , elle  se  borna  à lui  faire  les  réponses  que. 
Son  respect  rendoit  absolument  indispensables. 

. ,'Ce  fut  donc  sur  Bridgenorth  lui- même  que 
tomba  le  soin  d’entretenir  la  compagnie,  et, 
contre  sa  coutume,  il  n’en  parut  nullement  cm-  ■ 
barrassé.  Il  s’exprimoit  non-seulement  avec  aU 
sance,  mais  presque  avec  enjouement,  quoique 
son  discours  fût  entrecoupé  de  temps  en  temps 
par  des  expressions  qui  annonçoient  son  état' 
naturel  et  habituel  de  mélancolie,  ou  qui  sém- 
bîoient  prophétiser  des  revers,  et  faire  entrevoir 
des  malheürs  dans  l’avenir.  Des  éclairs  d’enthou- 
siasme brilloient  aussi  dans  sa  conversation  : tels 
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soûl  les  feux  dont  on  voit  l'horizon  s’éclairer 
dans  une  soirée  d’automne,  pt  quiç  frappant  le 
crépuscule  d'un  éclat  momentané , donnent  ' à 
tout  ce  qu’ils  découvrent  un  caractère  plu»  im- 
posant et  plus  remarquable.  En  gdhéral  pour- 
tant , les  remarques  du  major  ëtoient  simples  et 
sensées;  et  comme  il  ne  cherchoit  point  à parer 
ses  discours  d’ornements  ambitieU*,  ils  n’étoient 
relevés  que  par  l’intérêt  qu’il  y mèttôit,  eî  qu’il 
faisoit  partager  à ses  auditeurs. 

Par  exemple,  qu#id  Debora,  dans  l’orgueil 
d’un  cœur  sordide  , eut  appelé  l’attention  de 
Julien  sur  l’argenterie  qui  brilloit  sur  la  tabfe, 
Biidgenorth  crut  nécessaire  de  faire  une -apologie 
pour  cette  dépense  superflué.  <■ 

’ — C’est  un  symptôme  qui  annonce  l’approche 

du  danger,  dit -il,  quand  on  voit  dès  hommes 
-qui  ne  se' laissent  pas  ordinairement  séduire  par 
les  yanités  de  la  vie,  employer  des  sommescon- 
sidérables  en  ornements  formés  de  métaux  pré- 
cieux. C’est  une  preuve  que  le  commerçant  ne  ' . 
peut  placer  avec  avantage  les  capitaux  auxquels 
il  donne  cette  forme  stérile  ; c’est  un  signe  que , 
les  nobles  et  les  riches  craignent  la  rapacité  dü 
pouvoir,  quand  ils  donnent  à leurs. richesses  une 
forme  qui  les  rend  plus  portatives  et  plus  faciles 
à Cacher;  c’est  urfè  démonstration  de  l’kicérti- 
• îude  du  crédit,;  quand  un  hdmmé  de, bon  sens 
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préfère  la  possession  certaine  .(Vu lie  masse  d’rfr- 
gent  à la  rccgniioissance  si  commode  d’un  orfèvre 
ou  fl’ftn  banquier.  [Tant  qu’il  reste  une  ombre  de 
liberté , tes  droits  domesbqueçsont  ceux  qu’on 
euvahit  le»  derniers,  et  e’j5st  ||our<  cette  raison 
qu’ou  place  stir  sa  table  et  sür  sou  buffet  les 
richesses  qtfon  suppose  devoir  y être  plus  long- 
temps à l'abri  de  la  main  rapace  d’un  gouverne- 
ment tyrannique;  mais  qu’il  survienne  unè  de* 
'mande  de  capitaux  pour  soutenir  un  commerce 
profitable,  la  masse  brillante  tombe,  dans  la 
fournaise,  et  ce  qui  formoit  le, lourd  et  vain 
ornement  du  banquet  devient  un  agent  actif  et 
puissant  pour  augmenter  la  prospérité  du  pays. 

— Et  en  temps  de  guerre , dit  Peveril,  on  a 
aüssi  quelquefois  trouvé  dans  l’argenterie  une 
ressource  aussi  prompte  qu’utilfe*  • ’.V,  > 

.*  — ’ Que  trop  souvent,  répondit  Bridgenorlh. 
Daqs  les  derniers  temps  l’argenterje  des  nobles, 
cellq  des  collèges,  et  la  vente  des  joyauxdg  la 
cpuronne,  ont  mis  le  roi  en  état  de  faire  cette 
Eqalbeurense  résistance  qui  $ empêché  le  retour 
de  la  paix  et  de  l’ordre , et  qui  a donné  à l’épée 
une  injuste  supériorité  sur  l’autorité  royale  et 
£ur-celle  dn.parlemçnt. 

En  parlant  ainsi  , il  regardoit  Julien,  4 -peu 
, près  comme  celui  qui,  voulant  éprouver  un 
.cheval,  lui  présente  tout  à-coup . quelque  objet 
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devant  les  yeux , et  examine  ensuite  si  cette  vue 
l’effraie  oü  le  fait  tressaillir;  Mais  les  pensées  de 
Julien  étoîfent  trop  occupées  ailleurs  pool?  qu’il 
manifestât  quelque  alarme.  Sa  réponse  eut  râp1 
port  à une  autre  partie  du  discours»  de  Jîridge- 
north,  et  il  ne  la  Ht  .qu’après  un  intervalle  de 
quelques  instants.  . * 

— La:  guerre,  dit -il  alors,  la  guerre  qui  ap- 
pauvrit les  nations,  est  aussi  la  créatrice  des 
richesses  qu’elle  dévore.  , , ’ 

— Oui,  répondit  Bridgenorth,  comme  l’écluse 
donne  1er  mouvement  aux  eaux  dornuftites  du 

lac , qu’elle  finit  par  dessécher.  La  nécessité  in- 

_ * 

vente  les  arts  et  découvre  les  moyens;  et  quelle 
nécessité  est  plus  impérieuse  que  celle  d’une 
guerre  civile.  La  guerre  même  u’est  donc,  point, 
par,  son  essence,  un  mal  sans  compensation^ 
puisqu’elle  crée  une  impulsion  et  une  énergie 
qui  fans  elle  n’existeroient  pas  dans,  la  société.. 
t — ïl  en  résulte  donc,  dit  Peveril , qu’il  fabk 
qu’on. fasse  la  guerre,  afin  qu’on  envoie  l’argen- 
terie à la  Fonte , et  qu’on  se  serve  de  plats^.d  etain 
et  (Taàsiettes  de  bois?  * . . 

t “V  . V • ^ 

— Ce  n est  pas  cela , mou  fils , répliqua  Bridge»- 
■tiorth.  Et  s’arrêtant  en  voyant  la  rougeur  dont 
le  front  de  Julien  étoit  couvert,  iL ajoutât; — 
Pardonnez  ma  familiarité;  mais  je  q’entendois 
pas  limiter  ce  que  je  viens  de  dire„à  des  résultats. 
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si  frivoles,  quoiqu’il  puisse  être  salutaire  d’arra- 
cher les  hommes  à leur  pompe  et  j»  leur  luxe,  et 
d’apprendre  à ceux  qui  autrement  seraient  des 
Sybarites,  à devenir  des  Romains.  Je  voulois  dire  * 
que  les  temps  de  danger  public , en  rappelant  - 
dans  la  circiilation  le  trésor  amassé  par  l’avare, 
et  l’argenterie  accumulée  par  le  riche  orgueilleux, 
et  en  ajoutant  ainsi  à la  richesse  intérieure  du 
pays,  mettent  aussi  en  évidence  des  esprits  nobles 
et  braves  qui  languiraient  dans  l’inaction , au  lieu 
de  donner  un  bel  exemple  à leurs  contempo- 
rains, et  de  léguer  leurs  noms  aux  siècles  futurs. 

La  société  ne  connoît  ni  ne  peut  connoîtrc  les  i 

trésors  intellectuels  qui  sommeillent  dans  son 

sein,  avant  que  la  nécessité  et  l’occasion  aient  fait 

1 / « 
sortir  l’homme  d’état  et  le  guerrier  de  l’ombre 

d’une  vie  obscure,  pour  jouer  le  rôle  auquel  la 
Providence  et  la  nature  les  ont  destinés.  Ainsi 
s’éleva  Olivier,  ainsi  s’éleva  Milton,  ainsi  s’éle- 
vèrent tant  d’autres  dont  les  noms  ne  peuvent 
être  oubliés.  C’est  comme  la  tempête  qui  met 
dans  tout  son  jour  le  talent  du  marin. 

— -Vous  parlez,  dit  Peveril,  comme  si  une 
calamité  nationale  pouvoit  être,  en  quelque  sorte, 
un  avantage. 

' . — C’est  ce  qui  doit  arriver  dans  cette  vie 
d’épreuves,  où  tout  mal  temporaire  est  adouci 
par  quelque  chose  d’heureux  tlaus  ses  progrès  et  ^ 
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ses  résultats,  et  où  tout  ce  qui  est  bien  est  inti- 
mement lié  avec  ce  qui  est  mal  en  soi. 

Ce  doit  être  un  noble  spectacle  que  de  voir 
l’éuergie  assoupie  d’une  grande  âme  s’éveiller 
tout  à coup,  s’armer  de  toutes  ses  forces,  et 
prendre  sur  les  esprits  d’un  ordre  inférieur  l’au- 
torité à laquelle  elle  a droit. 

— • C’est  un  spectacle  dont  j’ai  joui  une  fois, 
dit  Bridgenorth;  et  comme  lhistoire  est  courte, 
je  vous  la  raconterai,  si  vous  le  désirez. 

— Dans  ma  vie  errante,  je  n’ai  pas  oublié  nos 
établissements  transatlantiques,  et  encore  moins 
la  Nouvelle -Angleterre,  pays  que  la  Grande- 
Bretagne,  semblable  à l’homme  ivre  qui  jette  ses 
trésors  loin  de  lui , a enrichi  à ses  dépens  en  y 
envoyant  tout  ce  qu’elle  avoit  de  plus  précieux 
aux  yeux  de  Dieu  et  de  ses  enfants.  Là , des 
milliers  de  nos  concitoyens  le.s  plus  pieux,  de 
ces  justes  qui  peuvent  se  placer  entre  le  Tout- 
Puissant  et  sa  colère  pour  empêcher  la  ruine  des 
cités,  consentent  à vivre  dans  le  désert,  parmi 
d’ignorants  sauvages,  plutôt  que  de  s’exposer  à 
voir  dans  leur  patrie  l’oppression  éteindre  la 
lumière  divine  qui  éclaire  leurs  âmes.  J’y  restai 
quelque  temps,  pendant  les  guerres  que  la  colo- 
nie eut  à soutenir  contre  Philippe,  grand  chef 
Indien,  ou  Sachem,  comme  on  l’appeloit , qui 
sembloit  un  messager  de  persécution  envoyé  par 
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Satan.  Sa  cruauté  était  sans  bornes,  comme  sa 

• > ^ r *.  . t « ' • . , 

dissimulation;  ét«  l'adresse  ainsi  que  la  vivacité 
avec  lesquelles  il  cooduisort  une  guerre  destruc- 
tive d’escaèmouches , firent  subir  aux  colons  des 
calamités  désastreuses.  * 

J’étais  par  hasard  dans  .nu -.petit  village,  au 
milieu  des  bois , à plus  de  trente  milles.de  Bos- 
ton, placé  dans  une  situation  t?ès* solitaire,  et 
entouré  de  taillis  fort  épais. -Cependant  on  ne 
croyoit  avoir  alors  aucun  danger^i  crainclré  de  la 
part  des  Indiens,  attendu  que  Ton  comptait  sur 
la  protection  d’uu  corps  de  troupes  considérable 
mis  en  campagne  pour  défendre  les  frontières-, 
et  campé,  ou  du  moins  supiposé  l’être,  entre  le 
hameau  et  le  pays  occupé  par  l’ennemi-.  Mais  on 
avoit  affaire  à un  homme  à qui  lè  démpn  lui- 
même  avoit  inspiré  son  astuce  et  sa. barbarie. 

C’était  un  dimanche  matin , et  noos,  étions 
assemblés  daus  la  maison  du  Seigneur  pour  y 
prier  ensemble.  Notre  temple  était  grossièrement 
construit  en  troncs  d’arbres;  mais  jamais  les  voix 
de  chantres  salariés,  et  l’harmonie  sortant  de 
tubes  de  cuivre  et  d’étain  dans  la  plus  richè 
cathédrale,  ne  s’élèveront  vers  le  ciel  avec  au-  «• 
tant  de  douceur  que  les  psaumes  dans  lesquels 
nous  unissions  nos  cœurs  et  nos  voix.  Un  homme 

* »»  J 

vertueux,  lcjîig-teraps  le  compagnon  de  mes  pèle- 
rinages, qui  dort  maintenant  dans  le  'seip  du 
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Seigneur,  Neheraiâ  Solsgrace  venoit  de  eonimeu- 

cer  la  prière,  quand  orne  <ferame,  les  cheveux 
épars,  les  yeux  égarés  et  les  vêtements  en  dés- 
ordre, se  précipita  daps  la  chapelle  en  répétant 
à grands  cris  : — 4 Les  Indiens  ! les  Indiens  ! 

Dans  ce  pays,  personne  n’ose  se  séparer  dé 
ses  instruments  de  défense.  Qu’on  soit  à la  ville 
ou  à la  campagne,  sur  les  terres  labourées  ou 
dans  la  forêt,  chacun  à ses  armes  à sa  portée, 
comme  les  Juifs  lorsqu’ils  rebâtirent  le  temple;. 
Nous  sortîmes  donc  de  la  maison  du  Seigneur 

*s  # s*  t 

avec  -nos  fusils  et  nos  piques  f et  nous  enten- 
dîmes les  hurlements  de  ces  démons  incarnés, 
qui,  déjà  en  possession  d’une  partie  du  village, 
exereoient  leur  cruauté  sur  le  petit  nombre  de 
ceux  que  des  motifs  puissants  ou  une  maladie, 
avoieut  empêchés  de  venir  prendi’e  part  au  culte 
public.» On  remarqua  hième,  comme  un  juge- 
ment de  Dieu,  que  ce  jour  du  sabbat  marqué 
par  le  sang,  Adrien  Ilanson,  Hollandais,  à qui 
il  n’y  avoit  nul  reproche  à faire  aux  yeux  des 
hommes,  mais  dont  l’esprit  étoit  trop  occupé 
des  affaires  de  ce  monde,  fut  tué  et  scalpé  dans 
sa  boutique,  tandis  qu’il  calculoit  le  gain  de  la 
semaine. 

Les  .ludiens  avoient  déjà  fait  bien  du  mal 
quand  nous  arrivâmes.  Notre  attlfquê  les  fit 
d’abord  reculer  ; mais  nous  avions  été  surpris, 
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nous  étions  sans  chef,  nous  combattions  sans 

ordre  eten  confusion  , et  ces  enfants  du  démon  , 

» % 

qui  no  cessoient  de  tirer  sur  nous,  eurent  quel- 
que avantage.  Ou  ne  pouvoit  entendre  sans  fré- 
mir les  cris  des  femmes  et  des  enfants- au  milieu 
des  coups  de  fusil , du  sifflement  des  balles  et  des 
rugissements  féroces  que  ces  sauvages  appellent 
lenr  cri  de.  guerre.  Ils  mirent  le  feu  à plusieurs 
maisons  de  l’extrémité  du  village,  et  le  bruit  des 
flammes,  et  le  craquement  des  poutres  embra- 
sées, ajoutèrent  à l’horreur,  tandis  que  la  fumée, 
que  le  vent  poussoit  cohtre  nous,  donnoit  un 
autre  avantage  à nos  ennemis,  qui  combattoient 
pour  ainsi  dire  invisibles  et  à couvert,  tandis 
que  leurs  coups  bien  dirigés  éclaircissoient  nos 
rangs.  _ ' , 

En  ce  moment  affreux , et  lorsque  nous 
allions  adopter  le  projet  désespéré  cl’évacuer  le 
village,  de  placer  au  centre  les  femmes  et  les 
enfants,  et  de  tâcher  de  faire  retraite  vers  les 
habitations  les  plus  voisines,  il  plut  ^au  ciel  de- 
nous  envoyer  un  secours  inespéré.  Un  homme 
de  grande  taille,  d’un  air  respectable,  que  per- 
sonne dé  nous  n’avoit  vu  auparavant,  parut  tout 
à co,up  au  milieu  de  nous,  pendant-que  nous  cfis-. 
cutions  à la  hâte  la  proposition  de  battre  en  re- 
traité- Ses  vêteménts  étaient  de  peau  d’élan  et 
• 1 L’Élan  est  te  cervus  alcesûc  Linnée.  C*est  le  plus  grand 
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il  portoit  pn  sabre  et  un  fusil.  Jamais  je  ilfevis 
'rien  de  ^lus^au^uste  que  ses*  traits  ombragés  par 
.une  chevelure  blanche  Jqui  àllqit  ..rejoindre  sa 
loqgue  barbe.  • - j . • » 

— - Amis,  frères!  s’écria-t-il,, avec  cette  voix  qui 
rend  la*confiance  aux  fuyards,  pourquoi  livrez- 
vous  vos  coeurs  £ Tabattement  et  au  désespoir  ? 
Craignez- vous  que  le  Dieu  que  nous  servons 
vous  abandonne  à la  fureur  de  ces  païeifs  ?>  Sui- 
vez-moi,  et  vous  verrez  aujourd’hui  qu’il  existe 
un  capitaine  dans  Israël!  . ’ . 

Il  donna  en.  peu  de  mots  quelques  ordres 
précis  et  distincts , du  ton  d’uu  homme  habitué 
à commândër  ; et  telle  fut  l’influence  denses  riis- 

i * 

cours,  de  son  air  imposant,  et  de  sa  présence 
d’esprit,  qu’il  fut  implicitement  obéi  par  des  gens 
qui  ne  l’àvoient  jamais  vu  jusqu’à  ce  moment. 
D’après  son  ordre  „ nous  nous  divisâmes  à la  hâte 
en  deux  corps;  l’un  continua  à défendre  le  village, 
avec  plhs  de  courage  que  jamais,  dans  U convic- 
tion- que  Dieu  avûit  envoyé  cet  inconnu  à notre 
secours  : d’après  ses  instructions-,  on  prit  la  posir 
tioii  la  meilleure  et  la  plus  abritée  pour  rendre 
;aüx  Indiens  léür  feu  meurtrier;  tandis  que,  cou- 
vert par  la  fumée l’étranger  sortit  du  village,  à 

J . » ' * i ‘ 

des  cerfs.  Son  bois  s’écarte  horizontalement  de  la,  têle  et 
frf-ute  deux  grandes  lames  aplaties  ci  -dentelées.  Sa  peau  est 
excellente  pour  la  buffclerie.  ( Note  de ï’Èditfui: ) > ■ 
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la  tète  de  la  seconde  division,  dt,  après  avoir. 
fait,m* circuit , attaqua  les  guerrieV^  rouges. par, 
derrière.  • >■  . ' , . ' \ 

• s 

jCette  attaque  imprévue  produisit  sur  les  sau- 
vages  son  effet  accoutumé.  Ils  ne  doutèrent  pas 
qu’ils  ne  se  trouvassent  placés,  entre  ïès  habi- 
tants du  vilhige  et  un  détachement  arrivé  de 
l’armée  de  la  Nouvel  le -Angleterre.  Ces  païens 
prirent  la  fuite  en  désordre,  abandonnèrent  la 
partie  du 'village  dont  ils  étoient  déjà  presque 
maîtres , et  laissèrent  -un  si  grand  nombre  de  JeurS 
guerriers  étendus  morts  sur  le  champ  de  bataillé, 
que*.cette  peuptade\ne  s’est  jamais  relevée  de 
cett£ perte.  * ■ ' • •. 

Jamais  je  n’oublierai  l’air,  les  traits  et  le. 
maintien  de  notre  vénérable  chef,  au  moment 
où  nos  hommes,  et  non -seulement  les  hommes, 
niais  leurs  femmes  iet  leurs  eufants  qu'il  avoit 
sauvés  du  tomahawk  1 et  du  Couteau  à scalper, 
s’attroupèrent  debout  autour  de  lui , osant  à peine 
s’en  approcher,  et  plus  portés  peüt-êtré  à l’ho- 
norçr  comme  un  ange  descendu  du  ciel,  qu’à 
lui  adresser  des  remefcîments  comme  à un  mor- 
tel semblable  à eux,  -r  - 

— Que  ce  ne  soit  pas  à moi  qu’appartienne  la 
gloire , dit -il  ; je  ne  suis  qu’un  instrument  aussi  . 

' ■-*  ■ . ;■  • • 

J ' Massue  des  sausages,  ■.  ‘ • ■•.-A 
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fragile  que  vous -mémos  cjans  la  main  de  celui 
qui  esrie  fort  et  le  libérateur.  Apportez- moi 'un 
verre  d’eau  pour  rafraîchir  mon  gosier  desséché» 
avant  que  j adresse  l’offrande  de  nos  remercî- 
ments  à qui  ils  sont  dus. 

J’étois  le  plus  près  de  lui  .tandis  qu’il  par- 
tait, et  ce  fut  moi  qui  lui  présentai  l’eau  qu’il 
demandoit.  En  ce  moment  nous  échangeâmes 

» j , 8 i 

un  regard,  et  il  me  sembla  que  je  reconnoissoià 
en  lui  un  noble  ami  que  je  croyois  depuis  long- 
temps dans  le  sein  de  la  gloire;  mais  il  ne  me 
donna,  pas  le  temps  de  parler,  s’il  eût  été  pru- 
dent de  le  faire.  Se  prosternant  à genoux,  et 
nous  faisant  signe  de  l’imiter,  il  prononça  d’éner- 
giques actions  de  grâces,  pour  le  succès  du  com- 
bat , d’une  voix  claire  et  retentissante,  comme  le 
son  d’une  trompette  de  guerre,  et  qui  fit  tres- 
saillir, jusque  dans  la  moellè  de  leurs  os,  ceux 
qui  l’écoutoient  parler.  J’ai  entendu  dans  ma  vie 
bien  des  actes  de  dévotion , et  plût  au  ciel  que 
j’eusse  reçu  la  grâce  d’en  profiter  ; mais  une 
prière  comme  la  sienne,  prononcée  au  milieu 
des  morts  et  des  mourants,  avec  l’accent  animé 
du  triomphe  et  de  l’adoration,  étoit  au-dessus  de 
tout.  C’étoit  comme  le  chant  de  la  prophétesse 
• inspirée,  sous  le  palmier  entre  Ramah  et  Béthel.  • 
Il  cessa  enfin  de  parler,  et  pendant  quelques  mi- 
nutes nous  restâmes  le  visage  courbé  vers  la  terre,  - 
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n’osant  tourner  les  yeyx  sur  lui.  ïjou£  levâmes 
enfin  la  tête  pour  regarder  notre  libérateur;  il 

* ' ^ , • '75  J, 

n’étroit  plus  parmi  nous,  et  jamais  on  ne  le  revit 
clans  le  village  qu’il  avoit  sauvé.  — t *• 

Bridgenôrth  avoit  mis  dans  le  détail  de  cette 
histoire  singulière  une  éloquence  et  une  vivacité 
qui  contrastaient  avec  la  sécheresse  habituelle  de 
sa  conversation  ; il  garda  un  instant  le  silence 
avant  de  Reprendre  la  parole.  V . ...- 

— -Tu  vois,  jeune  homme,  dit-il  alors,  que  les 
hommes  que  le  ciel  a doués  de  valeur  et  de  talent 
sont  appelés  au  commandement  lorsque  le  bien 
d’un  pays  l’exige,  quoique  leur  existence  même 
soit  inconnue  au  peuple  qu’ils  sont  prédestinés  à 
délivrer. 

- — 'Mais  que  pensa-t-on  de  cet  étranger  mys- 
térieux?  demanda  Julien,  qui  avoit. écouté  avec 
la  plus  vive  attention  une  histoire  si  propre  à 
intéresser  un  jeune  homme  ardent  et  courageux.* 
— Bien  des  choses,  répondit  Bridgenorth,  et 
qui,  suivant  l’usage,  n’étoient  guère  importantes» 
L’opinion  la  plus  générale  fut  que  cet  étranger 
étoit  réellement  un  être  surnaturel,  quoiqu’il 
eût  dit  le  contraire.  Irautres  le  regardèrent 
comme  un  champion  inspiré,  transporté  en  corps 
de  quelque  climat  éloigné,  pour  nous  montrer 
le  chemin  du  salut;  d’autres  enfin  virent  en  lui 
un  solitaire  que  des  motifs  de  piété  ou  d’autres 
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puissante^  raisons  avpient  porté  à s'ensevelir 
dans  le  désertât  à fuir  la  face  de  l'homme.  V 
. *—  Et, s’il  m'est  permis  de  vous  le^emànder, 
laquelle  de  ces  opinions  étiez-voiis  disposé  à 
. adopter,?-  •/  r ;.f 

— La  derniere  étoit  .celle  qui  s’accordoit  Je 
mieux  avec  le  coup  d’œil  que  j’avois*jeté  sur  les 
traits  de  cet  étranger;  car,  quoique  je  ne  doute 
pas  qd’i^pyisse  plaire  au  ciel,  dans  de  grandes 
occasions,  de  susciter,  même  du  sein  du  tom- 
beau,  un  défenseur  de  la  patrie,  je!fus  convaincu, 
comme  je  le  suis  encore,  que  je  voyois  alors  un 
etre  vivant,  un  etre  qui  avoit  de  puissants  mo- 
tifs pour  se  cacher  dans  les  entrailles  d’un  rocher. 

— Ces  motifs  sont-ils  un  secret  ? 

— Pas  absolument,  car  je  ne  crains  pas  que  tu 
trahisses  la  confiance  que  je  te  témoigne  en  cet 
entretien  ; et  d’ailleurs,  quand  tu  serois  capable 
de  cette  bassesse,  la  proie  est  trop  loin  pour  que 
les  chasseurs  puissent  en  suivre  la  piste.  Mais  le 
nom  de  ce  digne  homme  sonnera  mal  à tou 
oreille,  à cause  d’une  action  de  sa  vie,  à cause 
de  la  part  qu’il  prit  à une  grande  mesure  qui  fit 
trembler  les  îles  les  plus  éloignées  de  la  terre., 
N’avez -vous  jamais  entendu  parler  de  Richard 
Whalley  ? 

— De  Richard  \Vballey  le  régicide  ? s’écria 
Peveril  en  faisant  un  mouvement  d’fiorreur.. 
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*^1  Donnez-lui  le  nom  qu’il  tous  flaira,  répon-, 
dit  liridgenoTtb;  il  ne 'fut  pas  moins  le  sauveur-  * 
de  ce  malheûreùx  village  ^quoique,  • avec  les  ^ 
autres  esprits  entreprenants  dù  siècle,  il  ait  siège 
sur  lé  banc  des  juges  quand  Châties  Stuart  fut 
accusé  à la 'barre,  et  quoiqu’il  ait  souscrit  la  sen^ 
tence  de  condamnation  refidue  coùtre  loL 

—r  J’ai  toujours  entendu  dite , reprit  Juliçn  >• 
d’une  voîx  altérée  et  les  jones  couvert^ '3’un'e 
vive  rougeur  ^ que  vous,  major  Bridgenorth/ct 
lès  aiflb-eS  presbytériens,  vous  étiez^ entièrement  ’ 

1 • * * t * **  r V 'LA 

Opposé#  à ce  crime  détestable,  et que  yt>us.é#rez 
prêts  àïfaire  cause  commune  avec  les  Cavaliers," 
pour  prévenir  un  si  horrible  parrieide.  „ 

-,  — Si  cela  étoit,  nous  en  aurions -été  riche- 
ment  récompensés  par  son  successeur. 

V—  Récompensés  ! La  distinction  entre  le  bien 
et  le  mal , et  l’obligation  qui  nous  est  imposée  de 
faire  l’un  et  de  nous  abstenir  de  l’autre,  dépen- 
dent-elles donc  de  la  récompense  qui  peut  être 
accordée  à nos  actions  ? 

— A Dieu  ne  plaise  ! et  cependant  quand  on 
voit'  tous  les  maux  que  cette  maison  de  Stuart  a 
faits  à l’Église  et  à l’État,  et  la  tyrannie  qu’elle 
exerce  sur  les  persondtes  et  les  consciences , U est  - • 
bien  permis  de  douter  s’il  est  légitime  de  prendre 
les  armes  pour  sa  défense.  Vous  ne  m’entendez 
pourtant  faire  ni  l’éloge  ni  la  justification  de  la 
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mort  du  roi , quoiqu’il  l’eût  sans  doute  méritée 
en  faussant  le  serment  qu’il  avoit  prêté  comme 
prince  et  comme  magistrat.  Je  vous  dis  seule- 
ment ce  que  vous  désiriez  savoir,  que  Richard 
Whalléy,  un  des  juges  du  feu  roi , étoit  l’homme 
dont  je  viens  de  vous  parler.  Je  reconnus  son 
front  élevé,  quoique  la  main  du  temps  l’eût  en- 
core découvert  en  le  privant  de  son  ornement; 
son  œil  conservoit  tout  le  feu  de  ses  regards;  et 
sa  grande  barbe  blanche  ue  m’empêcha  pas  non 
plus  de  le  reconnoître.  Les  limiers  altérés  de 
son  sang  étoient  à sa  piste  ; mais  grâce» à l’aide 
des  amis  que  le  ciel  avoit  chargés  de  veiller  à sa 
conservation , il  resta  soigneusement  caché,  et  ne 
se  montra  que  pour  obéir  aux  ordres  de  la  Pro- 
vidence, le  jour  de  ce  combat.  Peut-être  sa  voix 
se  feroit  elle  encore  entendre  sur  le  champ  de 
bataille , si  l’Angleterre  avoit  besoin  d’un  de  ses 
plus  nobles  cœurs. 

— C’est  à moi  maintenant  à dire  : — A Dieu  ne  , 
plaise!  s’écria  Julien. 

— Amen  ! répliqua  Bridgenorth  ; puisse  la 
bonté  de  Dieu  détourner  de  nous  la  guerre  ci- 
vile, et  pardonner  à ceux  dont  le  délire  pourroit 
l’exciter  ! 

Il  se  fit  alors  une  longue  pause  pendant  laquelle 
Peveril , qui  avoit  à peine  porté  les  yeux  vers 
Alice  pendant  cette  conversation,  jeta  un  regard 
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sur  elle  ' et  fut  frappé  de  l’air  de  mélancolie  pro- 

* fonde  qui  cbùvroit  ses  traits,  dont  l’expressitm 
naturelle  étoit  l’enjouement,  sinon  la  gaîté.  Dès 
qti’olle  eut  rencontré  ses  regards,  elle  lui  fit  re- 
marquer d’un  air  expressif,  à ce  qu’il  parut  à 
Julien,  que  Jes  ômbres  alloient  s’agrandissant, 
et  que  la  nuit  approchoit. 

comprit  sa  pensée,  et  quoique  convaincu 
qu’elle  avoit  pour  but  de  lui  faire  sentir  qu’il 

• étoit  temps  qp’il  songeât  à sou  départ , il  ne  put 
f^^ie&lir.â  1 instant  meme  assez  de  résolution 
pour  rdmpre  le  charme  qui  le  retenoit.  Le  lan- 
gage dé  Bridgenoi'th  étoit  non -seulement  nou- 
veau pour  lui,  mais  il  lui  semblolt  même  alar- 
mant , tant  il  étoit  contraire  aux  principes  dans 
lesquels  il  avoit  été  élevé.  En  toute  autre  occa- 
sion, comme  fils  de  sir  Geoffrey  Peveril  du  Pic, 
il  seseroit  cru  obligé  d’en  combattre  les  conclu- 
sions, même  à la  poirile  de  l’épée;  mais  Bridge-  < 
•norfh  énonçoit  ses  opinions  avec  tant  de  calme, 
et  elles  sembloient  tellement  le  résultat  de  sa 

. conviction,  qu’elles  excitoieut  en  Julien  l’éton- 
nement plutôt  que  l’esprit  de  controverse.  Dans 
tout  ce:  qu’il  disoit,  il  réguoit  un  air  de  décision' 
tranquille  et  de  mélancolie  paisible  qui  auroit, 

j rendu  difficile  à Julien  de  slen  offenser,  quand 
même- H n’auroit  pas  vu  en  lui  le  père  d’Alice;  et 
peut-être  ignoroit-il  hii-même  combien  cette  cir-,  * 
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constance  ‘ avoi^,  d’influence  sur  lui.  Ses  'disclutts 
et  ses  sentiments  anuorieoient  cettfe  résolution 
calme  qui  rend  presque  impossible  toute  discus- 
sion ou  querelle,  quoiqu’il  soit  aussi  difficiléarf’en 
adopter  les  conclusions.  V * . ’ -f <• 

Tandis  que  Peveril  restoit  assis  sur  la  chaise 
où  il  sembloit  què  l’effetjd’un  talisman  le  fixoit, 
presque  aussi  surpris  de  la-  compagnie  dans  k-, 
quelle  il  setrouvoit,  que  des  opinions  qu’il  venoit 
d’éntendre  énoncer , une  autre  circonstance  lui 
rappela  que  le  temps  qu’il  pouvoit  convenable- 
ment passer  à Blackfort  étoit  déjà  écoulé.  Fairy*  . 
petite  jument  de  l’île  qui , accoutumée  aux-  envi-» 
rons  de  cette  maison,  étoit  habituée  à pait'redans 
uhè  prairie  voisine,  qnand  son  maître  y étoit  ën 
1 visite,,  commençoit  à trouver  qu’il  y fâisoit  un 
trop  long  séjour.  C’étoit  un  présent  que  la  com- 
tesse avoit  fait  à Julien  quand  il  étoit  encore  bien 


jeune , et  elle  étoit  issue  d’une  race  de  chevahx 
des  montagnes,  pleine  de  feu,  infatigable,  remar- 
quable par  sa  longévité,  et  douée  d’une  sagacité 
comparable  à celle  du  chien.  Fairy  donna  une 
preuve?  de  cette  dernière  qualité  par  le  moyen 
qu’elle  prit  pour  exprimer  son  impatience;  du 
moins  tel  sembloit  être  le  sens  du  hennissement 
prolongé  qu’elle  fit  entendre,  et  qui  fit  tressaillir' 
les  deux  femmes  qui,  le  trouvoient  dans  l’appar- 
■ » 'tément;  mais  le  moment  d’après  elles  ne  purent 
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s'empêcher  de  sourire  en  voyant  la  tète  de  la  pe- 
tite Fairy  paroîtr^’.à  la  porje.  .•  -, 

<*—  Fairy  me  rappelle.,  dit  Julien  en, regardant 
Alice  et  en  se  levant  , ‘que  le  terme  de  mon  sé?  ' 
jour  ici  est  arrivé. 

— J’ai  encore u n mot  à vous  dire,  reprit  Bridge- 
north  en  l’entraînant  vers  l’embrasure  d’une  fe- 
nêtre gothique  de  l’appartement,  et  baissant  la 
. voix  de  manière  à ne  pouvoir  être  entendu 
d’Alice  et  de  sa  gouvernante , qui , pendant  ce 
• temps,  s’amusoient  à présenter  des  morceaux  de 
pain  à Fairy,  en  la  caressant.  — Vous  ne  m’avez 
pàs  encore  appris,  ajouta-t-il , pour  quelle  raison 
vous  êtes  venu  ici.  11  se  tut  comme  pour  jouir  un 
instant  de  son  embarras.  — - Il  est  vrai,  continua- 
t-il  ensuite,  que  vous  n’aviez  pas  besoin  de  m’én 
instruire;  Je  n’ai  pas  encore  assez  oublié  les  jours 
de  ma  jeunesse,  et  ces  liens  d’affection  qui  n’at- 
tachent que  trop  la  pauvre  et  foible  humanité 
aux  choses  de  ce  monde.  Ne  trouverez-vous  pas 
d’expression  pour  me  prier  de  vous  octroyer  le 
don  que  vous  désirez  de  moi,  et  dont  peut-ètré 
vous  n’auriez  pas  hésité  à voùs  assurer  la  posses- 
sion à mon  insu,  et  contre  mon  gré?. Ne  cher- 
chez pas  à vous  justifier,  mais  écoutez-moi.  Le 
patriarche  acheta  celle  qu’il  aimoil  par  quatorze  ’ 
ans  de  services  rendus  à-Laban,  père  de  Ra- 
- rhel,  et  ce  temps  ne  lui  parut  que  quelques  jouï's. 
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Celui  qui  veut  obtenir  ma  fille -n’a  par  comp^- 
raison  que  quelques  jours  à nie  servir , mais  dans 
des  affaires  de  telle  importance,  que  ces  jours  lui 
paroîtroüt  de  longues  années.  Ne  me  répondez  < 
pas  à présent;  partez,  et  que  la  paix  vous  ao. 
compagne!-.  - • 

Il  Se  retira  si  promptement,  après  avoir  paçlé 
ainsi,  que  Peveril  n’eut  pas  un- instant  pour  ldi 
répondre  ; il  jeta  les  yeux  autour  de  l’apparte- 
ment , mais  Alice  et  Debora  avoieüt  aussi  dis- 
paru. Ses  regârds  se  fixèrent  un  instant  sur  le' 
portrait  de  Christian , J2t  son  imagination  lui  fit 
croire  qu’il  voyoit  ses  traits  sombres  éclaircis  pàr 
Un  sourire  de  triomphe  et  d’orgueil.  Il  tressaillit 
et  le  regarda  plus  attentivement.  Ce  n’étoit  que 
l’effet  d’un  rayon  du  soleil  couchant  . qui  tomboit 
sur  le  tableau.  Cet  effet  cessa,  et.il  ne  resta  plus 
que  les  traits  fixes,  graves  et  inflexibles  du  guèr*  . 
rier  républicain.  . ..  •'  ’•  • 

Julien  sortit  de  d’appartement , comme  un  . 
homme  qui  marche  en"  dormant.  Il  monta  sué 
Tairy,  et,  agité  de  mille  pensées  contraires,  il- 
retourna  au  château  de  Rushin , et  y arriva  .avant 
la  nuit.  Il  y trouva  tout  en  mouvement.  D’après 
quelques  nouvelles  qu’on  avoit  reçues,  ou  quel*- 
qhe  rësolution'qu’on  q^QÎC  prise  en  son  absence" , 

,1a  comtesse  et  son  fils  s’étoient  retirés  avec  la 
plus  grande. partie  de  laur  maison  dans  le  châ- 


•.  4&  » 


" Bigitiz’ecfby  CÔogTe 


' PbVBBlt  OU  FJCV  • , 343 

teuu  encore,  mieux  fortifié  d'Holm-Peel.  Ce  châ- 

• * ‘ , “ •. 

teau,  situé  à environ  Luit  milles  de  distance  dans 
la  même  île,  étoit  dans  un  état  de  dégradation 
bien  pire  que  Caslelown , résidence  moins  agréa- 
ble. Mais  Holm-Peel  étoit  plus  fort  (pie  Castle- 
town , et  à moins  d’un  siège  régulier,  il  étoit 
presque  imprenable.  Ce  château  étoit  toujours 
ûcccupé  par  une  garnison  à la  solde  des  souve- 
rains de  Man.  Peveril  y arriva  à la  chute  du  jour, 
et  ou  lui  dit  dans  le  village,  habité  par  des  pê- 
cheurs, que  la  cloche  de  nuit  du  château  (0  avoit 
été  sonnée  de  meilleure  heure  que  de  coutume, 
et  qu’on  y montoit  la  garde  avec  des  précautions 
* inusitées,  qui  anuonçoient  des  inquiétudes. 

Ne  voulant  pas  troubler  la  garnison  en  ren- 
trant si  tard , il  prit  dans  le  village  le  premier 
logement  qu’il  trouva,  pour  y passer  la  nuit,  et  » 
résolut  d’entrer  dans  le  château  le  lendemain  de 
bonne  heur^.  Il  n’éloit  pas  fâché  de  gagner  ainsi 
quelques  heures  de  solitude  pour  réfléchir  aux 
événeraens  de  la  journée  précédente. 


/ 
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■ Cloche  qui  annonçoit  la  retraite  et  la  fermeture  des 


portes^  ( Note  du  Trad.) 
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CHAPITRE  XV: 

* . f . 

ê ‘ * r * 


* . # * 

. « Ce  qui  sexubloit  sa  tête 

*»  l’air  déporter  la  couronne  d’uu  roi.  » 

Milton  , Paradis  perdu. 

t 1 * , * ' ^ 


I 


Soijor  pu  Holm-Peel , car  tels  sont  les  . noms  * 
Ùu  château  vers  lequel  Julien  Peveril  dirigea  ses 
pas  le  lendemain  à la  pointe  du  jour,  est  un  de 
; Ces  singuliers  monuments  d’antiquité  que  cette 
'lié  intéressante  offre  en  si  grand  nombre.  Il  oc-  * 
cùpe  la  totalité  d’un  rocher  élevé  formant  une 
péninsule,  ou,  pour  mieux  dire,  une  île,  car  il 
. est  entièrement  environné  par  la  mer  pendant 
la  marée  haute , et  à peine  est-il  même  accessible 
. quand  eRe  s’est  retirée.,  quoiqu’on  ait - fait  çon- 
Struire-une  éhaussée  en  pierres  d’une  grande  so- 
lidité, pour  communiquer  avec  l’ile.  Tout  cet 
espacé  est  -entouré  par  de  doubles  murs  d’une 
épaisseur  considérable.  Au  temps  dont  nous  par- 
lons, on  pe  pouvoit  avoir  accès  dans  I’inflrjeur 
que  par  deux  escaliers  étroits  et  escarpés,  séparés 
l’un  de  l’autre  par  une'  forte  tour  contenant  un 
borps-de-garde , et  sous  laquelle  étoit  une  porte  ' 
.cintrée.  L’étendue  du  terrain  entré  les  deux  murs 


4 


* 


• r.  i ... 

, . r 

• ,,  • 

...  PKVF4UI.  OU.  HCi  ' 34S 

^ • * 

comprend  environ  deux  acres,  et  renferme  di- 

vers  objets  dignes  de  la  curiosité  d'un  antiquaire.. 
Indépendamment  du  château,  il  s’y  trop  voit  deux  , 
églises  cathédrales  dédiées  l’une  à saint  Patrice, 
l’autre  à saint  Germain  , avec  deux  autres  églises 
de  moindre  grandeur.  Même  à cette  époque,  elles 
étôient  déjà  toutes  quatre  plus  ou  moins  en  rui- 
nes. Leurs  murs,  à demi  écroulés,  offroient  aux 
yeux  l’architecture  grossière  et  massive  des  temps 
les  plus  reculés;  ilsétoient  construits  d’une  pierre 
grise  usée  par  le  temps,  et  formant  un  contraste 
singulier  avec  les  pierres  de  taille  de  couleur  ' 
rouge  dont  étoient  composés  les  appuis  de  croi- 
sées, les  entablements,  les  encoignures  et  les 

autres  détails  de  l’édifice.  "• 

% », 

Outre  ces  quatre  églises  en  ruines,  l’espace 

renfermé  dans  les  massives  murailles  extérieures 
d’Holm-Peel  présentoit  beaucoup  d’autres  ves- 
tiges des  anciens  temps.  Oh  y voyoït  un  amon- 
cellement de  teçre  de  forme  éarrée  dont  les  an- 
gles faisoient  face  aux  quatre  points  cardinaux  ; 
c’étoit  un  de  ces  môles , comme  on  les  appeloit, 
c’est-à-dire  une  de  ces  élévations  sur  lesquelles  les 
tribus  du  nord  faisoient  autrefois  l’élection  ou  la 
reconuoissance  de  leurs  chefs,  etoùellestenoient 
leurs  assemblées  générales  et  solennelles,  appe- 
lées aussi  comices.  Nous  devons  mentionner  'en- 
core une  de  ces  tours.singulières , assez  communes 
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en  Irlande  pour  cttc* .devenues  le  sujet  lâvori  sur’ 
lequel  s’exercent  les  antiquaires  de  cette  île,  mais,  . 
dont  l'usage  et  la  destination  véritables  semblent 
avoir  disparu  dans  la  nuit  des  siècles.  On  a voit-' 
l’ait  de  celle  d’Hojm-*Peel  une  tour  d’observation. 

fl  ; . » » d • . 4 ’ ; 

On  y voyoit  aussi  des  monuments  runiques  dont 
il  étoit  impossible  de  déchiffrer  les  inscriptions, 
excepté’ celles  d’uue  date  plus  récente,  en  l’hon- 
neur de  guerriers  dont  elles  n’avoient  préservé  de 
l’oubli  que  les  noms.  Mais  la  tradition  et  l’anti- 
quité superstitieuse,  qui  parlent  toujours  lorsque 
l’histoire  se  tait,  aVoient  rempli  les  lacunes  de  k 
vérité  par  des  contes  de  rois  de  la  mer,  de  pirates, 
de  chefs  des  Hébrides,  et  dé  conquérans  norwér  * 
giens  qui  avoient  jadis  attaqué  ou  défendu  ce 
fjuucux  cliâteau.  La  superstition  avoit  aussi  ses 
fables  de  fées,  d’esprits,  de  spectres;  ses  légendes 
de  saints  et  de  démons , de  génies  et  dksprits  fa-  ✓- 
miliers;  fables  qui  ne  sont  ui  racontées  ni  accueil- 
lies nulle  part  avec  autant  de  crédulité  que  dans 
l’ile  de  Man. 

Au  milieu  de  toutes  ces  ruines  des  siècles  pas- 
sés s’élevoit  le  château , dont  les  appartements 
tomboient  eux-mèmes  eu  ruines,  mais  qui  sous 
le  règne  de  Charles  II  étoit  encore  occupé  par 
une  forte  garnison,  et  qui,  sous  le  point  de  vue 
militaire,  avoit  été  maintenu  en  très-bon  état. 
C’éloit  un  édifice  vénérable  et  très-ancien,  con- 
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tenant  divers  appartements  de  grandeur  et  de  . 
hauteur  suffisantes  pôur  lui  donner  un  air  jje 
noblesse.  Mais  lors  de  la  reddition  de  l’île  par 
Christian,  l’ameublement  eil  avoit  été  en  grande  ' 
partie  pillé  ou  détruit  par  des  soldats  républU 
cains  ; de  sorte  que , comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  son  état  actuel  ne  le  rendoit  plus  digne  de 
former  lairésidence  de  son  noble  propriétaire.  Il 
avoit  pourtant  été  souvent  le  séjour,  jion-seule- 
ment  des  souverains  de  Matai  mais  aussi  des  pri- 
sonniers d'État  que  les  rois  de  la  Grande-Bretagne  ’ 
confioient  quelquefois  à leur  garde. 

' Ce  fut  dans  le  château  d’Holm-Peef  que  ce 
^ grand  faiseur  de  roisj  Richard , comte  dé  War-  . 
wick,  fut  enfermé,  à une  certaine  époque  de  sa 
vie,  si  fertile  en  événements,  pour  réfléchir  à 
loisir  sur  tous  les  projets  de  son  ambition.  Ce  fut 
encore  là  qu’Éléonore , réponse  hautaine  du  bon 
duc  de  Glocester,  languit  dans  la  retraite  pen- 
dant les  derniers  jours  de  son  bannissement.  Les 
» sentinelles  prétendoieut  que  souvent  son  esprit 

irrité  traversoit  pendant  la  nuit  les  créneaux  des 
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murs  extérieurs.,  ou  qu’il  restoit  immobile  sur 

une  tourejle  solitaire  ^s’évanouissant  dans  les.jtirs 
au  premier  chant  du  coq,  ou  au  son  de  la  cloche 
d’une  tour,  seul  reste  de  l’église  de  Saint-  • 

Germaiu.  ».  -•  ' * , . , . ' \ . 

Tel  étoit  Holm-Peel,  comme  les  mémoires  tris- 

* * * * * 
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toriques  nous,  l’apprennent,  vers  la  tin  du  dix- 

sçptièrae  sièele.  ' « 4* 

Ce  fitt  dans  un  des  grands  appartements  presque 

démeublés  de  cet  antique  château  que  Julien  Pe- 

veril  trouva  son  ami  le  comte  de  Derby , à qui 

l’on  vepoit  de  Servir  un  déjeuner  composé  de 

différentes  sortes  de  poissons.  ,»  • ’ 

— Vous- êtes  le  bienvenu,  impérial  Julien,  lui 
* # 

dit-il  ,<  le  .très  - bienvenu -dans  notre  forteressè 
royale,  dans  laquelle  il  pafroît  que  nous* n’avons 
pas  à craindre  de  mourir  de  faim , quoique  nous 
y soyons  presque  morts  de  froid.  • • "<■  -,  '■ 

Julien  lui  répondit  en  lui  demandant  la  cause 
d’un  changement  de  domicile  si  subit. 

. * Sur  ma  parole , vous  en  savez  presque  au-- 
Jtapt  que  njoi , -hii  réppndit  ,1e  comte.  Ma  mère' 
pe  m’en  a rien  dit,  présumant  sans  doute  que 
je'  serai  à la  fin  tenté  de  lui  faire  des  questions  ; 
mais  èlle  sera  trompée  dans  ses  calculs.  J’aime 
mieux  croire  à la  sagesse  de  toutes1  ses  démarches 
que  fie  lui  donner  la  peine  d’en  rendre  raison , . 


î‘;  vous  devriez,  en  psfreilfjp ... odcafiop, 
avoir -plus  cl#  curiosité.  . > 

—^Et  à quoi  bpn?  poiir*  entendre  dè4  vieilles 

histoires' sut'  les  lois  de  Tynwald:  sur  les  droits 
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opposes  des  lordset  du  clergé,  et  tçufrle  reste 
de  “cette  barbarie  celtique  qui,  comme  la  doctrine 

,r  • 4 » • ' .*• 

parfaite  de  Burgesse,  entre  par  mie  oreille  et 
sdrt  par  l’autre.  • ' , • ‘ 1 * ' 

— Allons, 'Milord,  vous  n’ètes  pas  aussi  indil- 
férent  que  vous  voudriez  bien  le  faire  croire  : con- 
venez que  vous  mourez  de  curiosité  desavoir  pour- 
quoi -ce  mouvement  a eu  lieu,  mais  que  vous 
pensez  qu’il  est  du  bon  ton  de  paroîjtre  insou-  • 
ciant  sur  vos  propre!  affaires. 

. ’ — Et  que  voulez- vous  qui  en  soit  la  cause  * 
si  ce  n’est  quelque  querelle  entre  le  ministre, 
de  notre  maïesté , le  gouverneur  Nowel , et 
nos  vassaux  ; ou, peut-être  .quelqüe,dispute  entre 
la  juridiction  ecclésiastique  et  celle  dç  notre  Sia-  • • 
jesté?  objets  importants  dont'uo^RE  majesté. se. ‘ 
soucie  aussi  peu  qu’aucun  roi  de  la  chrétienté.  V ’ 
— Je  crois  plutôt  qu’on  a reçu  des  nouvelles  • 
d’Angleterre.  J’ai  entendu  dire  hier  sdir  à "Peel#- 
Town  que  Greenhalgh  est  arrivé,  et  qu’il  en  a 
apporté  de  mauvaises.  \ 'v/."’  • 

—Il  est  très-certain' qu\l  ne  m’a  rien  apporté 
d’agréable.  J’attendois  quelques  écrits  de  Sâint-  . 
Évremont.  ou  d!Hamilton , quelque  nouvelle  co- ' 
médie  de  Lee  ou  de  Drydep , quelques  satires 
du  café  de  la  Rose  t et  le  drôle  ne  m’a  apporté 
que  de  misérables  traités  relatifs  aux  protestants 
et  aux  papistes  j et  un  volume  de  pièces  in-folio , _ 
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une  des  conceptions , comme  elle  le  dit,  de  cette 
vieille  folle , la  duchesse  de  Newcastle. 

-‘-'Paix,  Milord  , s’écria  Péveril  ; -.paix  , pour 
l’amour  du  ciel!  voici  la  comtesse,  et  vous  savez 
comme  êlle  prend  feu  au  moindre  sarcasme  ’ 
contre  son  ancienne  amie. 

— Qu’elle  se  charge  donc  de  lire  elle-même 
les  œuvres  de  cette  ancienne  amie,  répondit  le 
comte  , et  qu’elle  la  dise  aussi  savante  qu’elle  le 
pourra  : quant  à moi,  je  ne  donnerois  ni  uné 
chanson  de  Waller,  ni  une- satire  de  Denman, 

• pour  une  charrette  pleine  de  fariboles  de  sa  grâce.  ' 
Mais  voici  notre  mère  , le  front-chargé  de  soucis. 

La  comtesse  de  Derby  entra  en  ce  moment 
• teuaqt  en  mains  divers  papiers.  Elle  étoit  vêtue 
d’habits  de  deuil , et  sa  robe  avoit  une  longue 
queue  de  velours' noir,  portée  par  une  petite 
-suivante  favorite,  jeune  sourde  et  muette  qu’elle 
avoit  prise  à son  service  par  compassion  pour 
son  infortune.  Romanesque  dans  la  plupart  de 
ses  actions,  lady  Derby  avoit  donné  à cette  in- 
fortunée le  nom  de  Fenella  , d’après  celui  de 

• quelque  ancienne  princesse  de  l’île.  La  comtesse 

• elle-même  n’étoit  pas  trop  changée  depuis  le  mo- 
ment où  nous  l’avons  présentée  à nos  lecteurs. 

. , ‘L’âge  avoit  rendu  sa  démarche  plus  lente,  mais  non 

, moins  majestueuse;  et  le  temps,  en  traçant  quel- 
ques rides  sur  son  front , . n’avait  pu  éteindre 
• • *’  • . 1*  ' * » 
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tout  l’éclat  de  ses  yeiix.  Les-  jeunes  gens  se  -levè- 
rent pour,  la  re.cevoir  avec  toutes  ces  marqués 
'de- respect  qu’ils, savoîçnt  qu’ejle  aimoit , et  elle  • 
les  accueillit  avec  une  égale  bonté.  - * 

• — Coustn  Peveril,  dit -elle,  car  c’ét'oit  ainsi 
quelle  noramoit  toujours  Julien , attendu  que  la 
mère  de  èe  jeune  homme  «étoit  parente  du  feu 
comte  de  ljerby,  vous, avez  eu  tort  d’être  absent 
hier  soir,  car j/ious  avions  besoin  de  vos  con- 
seils, 

Julien  ne  put  s’empêcher  de  rougir  en  répou-  ‘ 
diut  que  la  chasse  l’avoit  entraîné  trop  loin  suf 
les  montagnes  ; qu’il  était  retourrié  brr  peu  tard 
à Castiètôwn,  et  que,  voyant  que  la  comtesse  en 
étoit  partie,  il  Favoit  suivie  sur-le-champ'à  Holm- 
Peel;  mais  que  la  cloche  de  la  nuit  ayartt  déjà 
été  sonnée,’  et  la  garde  étant  placée,  il  avait 
jugé  plus  respectueux  de  passer  la  nuit  dans  Te  . *> 
village.  : ' . ; * 

— C’est  très-bien,'  répondjt  la  comtesse;  et  , 
pour  ypus  rendre  justice , Julien  , je  .dois  dire.'  *. 
que  vous  oubliez  rarement  les  heures  fixées  pour.  . 
la  retraite  , quoique  , de  même  que  les  autres 
jeunes  gens  de  ce  siècle , vous  vous  permettiez  . 
trop  souvent  de  consacrer  à vos  amusements  un 
.temps  qui  .pourroit  être  miéux  employé.  Mais, 
quant  à votre. ami  Philippe  x.  il  méprise  ouverte-  . 
ittent.  le  bon  ordtè,  et  semble  prendre  plaisir  à ‘ • 

» * v * * * ; , * t » ’ 
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perdre  son  temps , sans  même  en  retirer  aucune 
jouissance.  ; , *•••*•  * 

. — ■ Je  viens  du  moins  -d’en,  goûter  une  véritav 
Iflç  , dit  le  comte  en  se  levant  de, table , et  çn  se 
servant  d’un  cure-dent  avec  un  air  d’insouciance  : 
ces  mulets  sont  frais  et. délicieux,  et  j’en  dis  au- 
tant  ‘du  lacryma-christi.  Croyez  -moi  f Julien, 
mettez-vous  à table  et  prêtez  des  bonnes  choses 
dont  ma  prudénce  royale  s’est  pourvue;  Jamais 
roi  de  Man  n’a  .été  plus  près  d’être  laissé  à la 
merci  de  l’exécrable  eau-de-vie  de’ses  domaines. 
f,e  vieùx  Griffiths , hier  au  soir , au.  milieu  de 
notre  retraite  précipitée,  n’aurpit  jamais  eu  assez 
de  bon  sens  pour  se  munjr  de  quelques  . flacons, 
si  Je  ne  râvois  fait  songer  à cet  objet  important. 
Mais  j’ai  toujours  conservé  la  présence /d’esprit 

dans  Içtuïnulte  et  le  danger.  .»  ’ • - . ’ - ' 

« *.  ** , • , v'  < ' ’ • 

' *•■7*-  Je  voudrois  donc,  Philippe,  que  vous\  çp 

donnassiez  des  preuves  plus  utiles,  dit  la.com- 
tesse.,  qui  ne  put  s’empêcher  de  sourire  malgré, 
son  mécontentement,  car  elle  aiînoit  son  fils  avec 
toute  la  tendresse  d’une  mère,  en  lui  reprochant 
t.même  avec  aigreur  d’être  dépourvu  du  caractère 
■cbevaleresqye  qui  avoit  distingué  son  père , et 
qui  avoit  tant  d'analogie  avec  celui  de  cette  femme  * 
romanesque  et  hautaine.  Prêtez-moi  votre  sceau,  , 
ajouta -t-elleén  soupirant;  car  je  çrojs  qu’il  serait 
inutile  de  .vqus  engager  à lire  ces1  dépêches  *jm- 


• .*  ! 
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vées  d’Abgle*erreTet4de  rendre  exécutoires  -les 
mandats  que  j’ai  cru  devoir  faire  préparer'eb 
conséquence..  ««V  , f 

De  tout  mon  cœur,  Madame,  répondit  le 
comte  Philippe;  vous  pduvez  disposer  de  mort- 
sceau  ; mais  épargnez- moi  la  révision  des  ordres 

' t ■ * 

que  vous  etes  beaucoup  plus  capable  que  moi  de 

donner.  Vous  savez  que  je  suis  un  véritable  roi 

fainéant , çt  que  jamais  je  ne  contrarie  mon  maire  . 

du  palais  dans  ses  opérations. 

La  comtesse  fit  quelques  signes  à la  petite  fille 

qui  portoit  le  queue  de  sa  robe,  et  qui,  étant!  • « 

sortie  un  instant,  revint  aussitôt  avec  de  la  ciré 

et  une  lumière.  ' v 

| ' • 

Pendant  ce  temps  la  comtesse  adressa  la  parole 

a Pevéril.  — Philippe  ne  se  rend  pas  justice,  lui 

dit -elfe.  Pendant  que  vous  étiez  absent,  car, 

vous  aviez  été  ici,  je  vous  aurois  fait  l’honneur 

de  croire  que  vous  aviez  inspiré  yotre  ami , 

il  soutint  une  contestation  très-animée  contre"  ." 

- * 

l’évèque,  qui  vouloit  prononcer  les  censures 
spirituelles  contre  une  pauvre  malheureuse,, 
et  la  faire  enfermer  dans  le  cachot  sous  la"  cha- 
pelle. 

— Ne  pehsez  pas  de  moi  plus  favorablement 
que  je  ne  le  mérite , dit  le  comte  à sob  ami.  • 

Ma  mère  a oublié  de  vous  dire  que  la  cotipable 
étdit  la  gentille -ÎPegfgy  de  Tlamsay , et  que  sort 

Prtmui.  dd  Pic.  Tom.  i,  a3 
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crime  étoit  ce  qù’ph  auroft  appelé  une  peccadille 
dans  la  cour  de.Cupiden.  • ’*  •*  .*»  ' • 

> — ■ Ne  vous  faites  pas  pire  que  vous  ne  l’êtes , 
répliqua  Peveril,  qui  vit  la  rougeur  monter  afux 
joues  cîe  la  comtesse  ; Vops  savez  ,qué  vous  en 
auriez  fait  autant  pour  la  plus  pauvre,  la*plus 
Vieille  et -la  plus-laide  des  femmes  de  l’ile*  Ce 
•cafcliot  est  situé  sous  le  cimetière  de  la  chapelle', 
et  s’avance  même,  à ce  que  je  pense , jusque  sous 
l’Océan , tant  le  bruit  du  mugissement  des  vagues 
y est  épouvantable  ; je  crois  que  personne  ne 
pourrait  y rester  long -temps  sans  perdre  la 

• raison.  , • 

. — C’est  un  trou  infernal , s’écria  le  comte , et 
jè  le  fçrai  combler  quelque  jour,  rien  n’est  plus 
certain»  Eh  bien!  eh  bien  ! Madame,  qu’aîlez- 
‘ vous  Jonc  faire  ? examinez  ie  sceau , avant  de 

4P  ^ /» 

l’apposer  aux  mandats.  Vous  verrez  que  c’est  un 
superbe  camée  antique;  Cupidon  à cheval  sur  un 
'poisson  volant.  Je  l’ai  acheté  vingt  sequins  du 
signor  Furabosco  à Rome  ; c’est  un  morceau 
très -curieux  pour  un  antiquaire,  mais  qui  donr 
lierait  peu  d’autorité  à un  mandajt  dans  i’île  Je 
Man.  . v - 

- Comment,  pouvez -vous  voùs  amuser  de 

• semblables  plaisanteries,  jeune  étourdi?  'répon- 
dit la  comtesse  ;avec  l’air  et  le  ton  d’une  femme 
contrariée.  Donnez  - moi  votre  sceau où,  pour 
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mieux  dire,  prenez  ces  mandats  et  "scellez  - lès 
vous -mèmè,  ' . 

, — Mou  sceau,  mon  sc^ui  ! ah!  vous  voulez 
dire  ce  cichèt  monté  sur  trois  pieds  monstrueux , 
et  qu’on  a imtginé,  crois,  comme  tout  ce 
qu’on  pou  voit  trouver  de  plus  ridicule  pour  re- 
présenter notre  très  - absurde  majesté  de  Man. 
Mdn  sceau  ! je  He  l’ai  pas  vu  depuis  que  jè  l’ai 
donné  pour  joOer  à mon  singe  Gibbon  J il  crioit 
•pour  l’avoir,  à faire  pitié.  Fasse  le  ciel  qu’il  Trait 
pas  fait  présent  aux  poissons  de  l’Océan  du  sym- 
bole; de  ma  souveraineté  ! » • 

Au  ciel  ne  plaise  ! s’écria  la  comtesse  en  * . 
tremblant  et  en  rougissant  de  colère;  c’étoit  le. 
sceau  de  votre  père , le  dernier  gage  qü’il  m’en- 
voya avec  un  nouVeau  serment  de  tendresse  pour 
rtto^et  sa  bénédiction  pour  vous,  la  nuit  qui  pifé-J 
çéda  son  assassinat  à Bolton. . • " f ' 

■ — Ma  mère,  ma  chère  mère,  s’écria  le  comte"1 
sortant  de  son  apathie,  et  lui  prenant  la  main, 
qiu’il  baisa  tendrement,  je  ne  faisois  que  plaisan- 
ter, le  sceau  est  en  sûreté,  Peveril  vous  l’attestera. 
Peurï’aroaur  du-ciel!  Julien  * courez  lecherdher;  , 
voici  mes  clefs,  il!  est  dans  le  second  tiroir  de  . 
mon  nécessaire  de  Voyage.  Pardon , ma  mère, 
pardon  ; c’étoit  unè  mauvaise  plaisanterie , mal  * 
imaginée,  de  mauvais  goût,  j’en  conviens;  ce 
n’est  autre. chose  qu’une  des  folies  île  Philippe. 
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Regardcz-mpi , ma  chère  mère,- et  dites-moi  que 
vous  me.  pardonnez.  « 

La  comtesse  leva  les  yeux  sur  lui ,'  et  ses  larmes 
s’échappèrent  en  abondance. 

— Philippe , répondit-elle , vo«  me  soumettez 
à des  épreuves  trop  dures  et  trop  sévères.  Si  les 
temps  sont  changés,  comme  je  vous  ai  entendu 
le  prétendre;  si  la  dignité  du  rang  et  les  senti- 
ments élevés  d’honneur  et  de  devoir  font  place  à 
des  plaisanteries  triviales  et  à des  amusements 
puérils,  souffrez  du  moins  que  moi,  qui  vis  dans 
une  retraite  absolue , je  meure  sans  m’apercevoir 
du  changement  qui  s’est  opéré,  et, surtout  sans 


je  n’apprenne  point  ce  débordement  général 
d’une  légèreté  qui  ne  respecte  rien,  et  qui,  dans 
les  idées  les  plus  sérieuses  de  devoir  et  de  dignité, 
ne  trouve  que  matière  a rire  ; ne  me  laites  pas 
penser  qu’après  ma  mort... 

— De  grâce , n’en  dites  pas  davantage , ma 
mère , dit  le  comte  en  l’interrompant  d’un  ton 
affectueux;  il  est  vrai  que  je  ne  puis  vous  pro- 
mettre d’être  tout  ce  que  mon  père  fut,  tout  ce 
que  furent  mes  ancêtres,  car  nous  portons  main-  • 

tenant  des  habits  de  soie  au  lieu  de  leurs  armures 

* 1 ’ \ • • 

d’airain,  et  un  chapeau  à plumet  en  place  de  leur 
casque  ; mais , croyez  - moi , quoique  la  nature  ' 
n’ait  pas  voulu  faire  de  moi  un  véritable  Palmerin 
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d'Angleterre , -jamais  fils  n’a  aune  sa  nièce  pins 
•tendrement,  et  n’a  étédispusè  à faire  davantage 
pour  l’obliger.  Et  pour  vous  eli  donner  une 
preuve,  non-seulement  je  vais  moi -même  sceller 
ces  mandats  sur- le,- champ,  au  grand  péril  de 
mes  doigts  ; mais  je  - consens  encore  à les  lice 
d’un  bout  à l’autre,  ainsi  que  ces  volumineuses 
' dépêches.  > f * 

' 

Une  mère  s’apaise  aisément,  même  îjnand  elle 
est  le  plus  offensée;  et  la  comtesse  sentit  son 
eceiir  s’épanouir  quand  elle  vit  les  beaux  traits 
fie  son  fils  prendre,  tandis  qu’il  lisoit  ces  papiers, 
une  expression  sérieuse  qu'elle  n’avoit  pas  sou- 
vent occasion  d’y  remarquer  ; il  lui  sembloit  que 
sa  ressemblance  avec  son  brave  et  malheureux 
père  devenoit  plus  frappante  quand  sa  physio- 
nomie prenoit  un  air  de  gravité.  Le  comte  lut  les 
dépêches  avec  beaucoup  d’attention,  et  se  leva 

ensuite  en  disant  : Julien,  suivez- moi. 

<**  - **  * 

. La  comtesse  parut  surprise.  — J’élois  habituée 

à être  admise  aux  délibérations  de  votre  père," 

dit-elle;  mais  ne  croyez  pas,  mon  fils,  que  je 

veuille  m’initier  malgré  vous  aux  vôtres  ; je  suis 

trop  charmée  de  vous  voir  consulter  votre  deVoir 

et  votre  dignité  en  commepçant  à penser  par 
■ » . . . . ■ • 
vous -meme,  comme  je  vous, ai  si  souvent  presse 

- dede  faire.'  Cependant  l’expérience  de  celle  qui  a 

si  long -temps  exercé  votre  autorité  dans  l’île-de 

t . 
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Main  ne  vous  seroit  peut- être  pas  inutile  dans? 

Tçfffairç  dont  il  s’agit.  V''''1  '*■  • >•  ' , 

* — 1 - Exciisez-moi , ma  chère  jnère , répdnditvlë 
comte 'd’un  ton  grave-;  ce- n’est  pas  moi.  qui  ài' 
dierché  à m’occuper  de  ceite.  affaire.  Si  vous 
l’aviee  arrangée  sans  me  consulter,  je  l’aurois 
trouvé  fort?  bon  ; mais  puisque  j’en  ai  pris  con- 
naissance* et  elle  me  paroît  suffisamment  impor- 
tante, je,  dois  la  terminer  aussi  bien  que  mes  fa- 
cultés pie  le  permettront.  > . > /-  .,*■  ' •*«  ; • 

— Allez  donç,  mon  fiîs,  dit  la  comtessé,  et  que 
le  ciel  vous  aide  de  ses  conseils,  puisque  vous  re- 
fusez les  miens.  Cousin  Peveril,  j’espère  que  vous 
lui  rappellerez  ce  qu’il  doit  à Son  honneur,  et 
qu£  Vous  lui  ferez  sentir  qu'il  n’y  a qu’nn  lâche 
qui  abandonne  ses  droits , et  un  fou  qui  se  fie  à 
ses  ennemis.  J ‘ . * -,  A. 

' *Re  comte  ne  répondit  rien,  et,  prenant  Pevé- 
ril  par  la  main,  il  monta  avec  lui  dans  son  appar- 
tement par  un  escalier  en  spirale,  etle  conduisit 
ëilsuite  dans  une  tourelle  donnant  sur  la  mer. 

. * i 9 * 

où,,  nu  milieu  des  mugissements  des 'vagues  et 
des  cris  des  mouettes,  il  eut  avec  lui  'la  conver- 
sation suivant^  : - */  ‘ 

^ Peveril , jl  est  heureux  que  j’aie  jeté  les  yeux 

.1  *,  . i t 

sûr  ces  mandats.  Ma  mère  joue  le  rôle  dq  reine 
dë  manière  à risquer  de  me  faire  perdre  non- 
seuiefnent  ma  Çûuroiinë,  dont  je  me  soucie  fort 


peveriü  nv  pic,  . 3.^9 

peu,  mais  peut-être  nia  tête;  et  quelque  peu  <]e 
casque  puissent  en. faire  les  autres,  je  trouverais 
quelque  inconvénient  à en  être  privé.  ' 

— De  quoi  s’agit -il  donc?  demanda  Peveril 
d’un  ton  d’inquiétude.  ‘ 

' — Il  paroîtque  la  vieille  Angleterre,  qui,  tous 
les  deux  ou  trois  ans,  s’amuse  à avoir  ûn  trans- 
port de  fièvre  au  cerveau  pour  l’avantage  de  ses 
docteurs,  et  pour  secouer  cette  léthargie  mor: 
telle , résultat  de  la  paix  et  de  la  prospérité , est 
sur  le  point  de  devenir  décidément  folle,  à l’oc- 
casion d’un  complot  réel  ou  supposé  des  papistes.  * 

J’ai  lu  un  programme  à ce  sujet,  écrit  par  un 
drôle  nommé  Oates,  et  je  l’ai  regardé  comme  la 
plus  grande  extravagance  du  monde.  Mais  cefrusé  ^ 
coquin  de  ShaftesbiïTy,  et  quelques  autres  parmi 
les  grands , se  sont  emparés  des  rênes  et  courent 
d’un  train  a crever  les  chevaux.  Le  roi,  qui  a juré 
de  ne  jamais  se  servir  de  l’oreiller  sur  lequel  son. 
père  s’est  endormi , temporise  et  s'abandonne  au 
courant;  le  duc  d’York,,  suspect , hai  à cause  • 
de  sa  religiou,  est  sur  le  point  d’être  chassé  sur'  ^ 
le  Continent.  Plusieurs  dos  principaui  nobles  cà-  ^ 
tholiques  sont  déjà  dans  la  Tour;  et  la  nation* 
comme  le  taureau  que  s’amusent  souvent  à pour- 
. suivre  les.  habitants  de  Tutbury , est  assipUie  de 
tant  de  provocations,  de  tant  de1  pamphlets  péj»- 

‘.tilenlicls,  qu’elle  a mis  la  queue  entre  ses  jambes  , 

. ' * % • 

* H 
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et  montrant  les,  talons,  est  devenue;  aussi  hu- 
rleuse, aussi  indomptable,  qu’en  1642.  ' ' .*  ■ 

- — Vous  deviez  déjà  savoir  tout  cela,  dit  Peve- 
ril.  Je  suis  surpris  que  vous  ne  m’ayez  pas  com- 
muniqué des  nouvelles  si  importantes. 

•v-  Itm’auroit  fallu  bien  du  temps  pour  vous 
de  dire , répondit  le  comte;  d’ailleurs  je  désirois 
vous  voir  solur1',  ensuite,  j’allois<vous  en  parler 
quand  ma  mère  est  entrée;  et  enfin  c’étoit  une 
affaire  qui  11e  me  conCernoit  point.  Mais^es  dé- 
pêches du  correspondant  particulier  de  ma  poli- 
tique mère  font  prendre  aux  choses  un  nouvel 
aspect;  car  il  paroît  que  quelques  délateurs , dont 
le  métier  étant  devenu  profitable,  est  exercé  au- 
jourd'hui par  bien  des  gens,  ont  osé  voir  daiis 
la  comtesse  même  un  agent  de  ce  complot  , et 
ont  trouvé  des  personnes  assez  disposées  à prêter 
l'oreille  à leurs  rapports.  ' , 

— Sur  mon  honneur,  dit  Julien-,  vous  prenez 
fous  les  deux  les  choses  avec  beaucoup  de  sang* 
froid,  mais  surtout  la  comtesse,  à ce  qu’il  me 
semble;  car,  à l’exception  de  son  départ  subit 
pour  ce  château.,  elle  n’a  donné  aucun  signe 
d alarme,  et  elle  11’a  pas  semblé  plus  empressée 
.•>'  • V*  — S ' . a.-  • . •: -, 

• %r  « . • . *.  ^ ♦ ■«-  * * , •* 

1 Mot  consacré  pour  le  théâtre,  ët  devenu  anglais  par  un 
long  usage.  Lé  comte  affecte  le  langage  des  beaux  esprits  du 
temps.»(2Vo<e  de  V Éditeurs)  . ‘ * ■ > ^ 
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que  la  décence,  ne  l’exigeoit  de  vous  communi- 
quer  cette  nouvelle. 

— :Ma  bonne  mère  aime  le  pouvoir,  quoiqu’il 
lui  ait  coûté  bien  cher.  Je  voudrois  pouvoir  dire 
avec  vérité  que  mon  insouciance  pour  les  affaires 
est  entièrement  affectée,  «fin  de  laisser  entre  ses 
mains  l’exercice  démon  autorité,  et  que  des  mo- 
tifs plus  louables  se  joignent  à une  indolence  na- 
turelle. Riais  le  fait  est  quelle'  semble  avoir  craint 
en  ce  moment  que  mes  idées  sur  le  danger  qui 
nous  menace  aie  s'accordassent  pas  tout-à-fait 
avec  les  siennes , et  elle  a eu  raison  de  le  sup-  . 
poser.  1 \ . . ) ' s v * -.  . 

— Mais  eti  quoi  consiste  ce  danger,  mon  citer 
Comte;  et  sous  quelle  forme  se  présente-t-il? 

; — Je  vais  vous  l'expliquer.  Je  n’ai  pas  bésoin' 

• de  vous  rappeler  l’affaire  du  colonel  Christian. 
Cet  homme,  outre  sa  sœur,  dame  Christian  de 
Kirk-Truagh , dont  vous  avez  souvent  entendu 
parler,  que  vous  avez  peut  - être  vue , et  qui  pos- 
sède des  propriétés  considérables , a laissé  un  , 
frère  nommé  Édouard  Ohristian,  que  vous  u’avez  ■ 
jamais  vu.  Or,  ce  frère. .....JVIais  je  suis  sûr  que 

vous  savez  toute  cette  histoire.  , 

— Non , sur  mon  honneur  : vous  savez  qu’il 
est  bien  rare  que  la  comtesse  se  permette  la 
moindre  allusion  à cette  affaire. 

■—  Ma  foi,  je  crois  qu’au  fond  du  CoCûr  elle  est 
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un  peu  honteuse  de  cet  acte  hardi  de  royauté:et 
de  juridiction  suprême;  dont  les  conséquences 
ont  si  cruellement  écorné  mes  domaines,  Eh  bien, 
cousin*,  ce  même  Edouard  Christian-étoit-  alors 
un,  des  doomsters  1 du  pays , et  il  étoit  assez  na- 
turel  qu’il  ne  se  souciât  pas  de  concourir  à la 
sentence  qui  condamnoit  son  frère  aîné  à être  tué 
comme  un  chien.  Ma  mèref  dont  l’autorité  étoit 
alors  dans  toute  sa  force,  et  qui  ne  souffroit  pas 
que  personne  résistât  à ses  volontés , auroit  vo- 
lontiers confondu  le  juge  et  l’accusé  dans  la  même 
senténee;  mais  Edouard  fut  assez  prudent  pour 
partir  à temps  do  cette  île.  Depuis  cette  époque 
on  a dormi  sur  cette  affaire;  et,  quoique  nous 
sachious  que  le  doomster  vient  de  temps  en  temps 
y faire  des  visites  secrètes  avec  deux  ou  trois  au- 
tres puritains  du  même  caftbre,  et  notamment 

• ' I 

avec  un  rusé  coquin  nommé  Bridgeuorth,  cepen- 
dant ma  mère  a eu  jusqu’ici  assez  de  bon  sens  . 
pour  fermer  les  yeux , quoiqu’elle  prétende  avoir 
certaines  raisons  pour  se  défier  principalement 
de  ce  Brkfaenortli. 

— Et  pourquoi,  dit  Peveril  faisant  un  effort, 
pour,  parler  afin  de  cacher  la  surprise  très-désa- 
gféable  qu’il  éprouvoit,  poirirquoi  la  comtesse  dé- 
vie-t-elle aujourd’hui  d’une  liguerde  conduite  si  n 
prudente  ?..  • . . • > 

• . ■ Juges.  . . 


■-  L .il.  _ .. 
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*r-  Il  faut,  que  vous  saclilez  qne  le  cas  est  main- 
tenant tout  différent.  Ce  n’est  plus  assez  ^our  ces 
coquins  d’ètre  tolérés,  ils  veulent  dominer.  Dans 
ce  moment  dîéffervescence  générale,  ils  ont  su 
trouver  des  amis.  Le  nom  de  ma  mère,  et  surtout 
celui  de 'son  confesseur,  du  jésuite  Aldrick,  ont 
été  prononcés  au  qiiheu  de  ce  complot  inexpli- 
cable , auquel  elle  est  aussi  étrangère  que  vous 
et  moi,  si  toutefois  il  est  vrai  qu’ifaen  existe  tin. 
Néanmoins,  elle  est  catholique  ,•  et  cela  suffit’.  Je 
ne  doute  pas  que  si  les  drôles  pouvoient  mettre 
la  griffe  sur  notre  rogaton  de  royaume,  et  nous 
couper  la  gorge  à tous,  ils  ne  reçussent  lés  re- 
mercimens  de  la  chambre  actuelle  des  communes, 
aussi  libéralement  que  le  vieux  Christian , pour 
un  service  semblable , reçut  ceux  du  parlement 
auquel  bn  donUk  le  surnom  de  Croupion1. 

— - Et  de  qui  tenez-vous  tous  ces  détails  ? de- 
manda Peveril  parlant  encore  avec  le  même, 
effort  que  fait  un  homme  pour  pronofacer  qiîel* 
queS  mots  en  dormant.  •. 

— Aldrick  a vu  en  secret  le  duc  d’York.  Son 

* . • 

altesse  royale  pleuroit  en  avouant  son  manque 
de  pouvoir  pour  protéger  ses  bmis  ; et  il  faut  plus 
qu’une  bagatelle  pour  lui  arracher  des  larmes.  Ce, 
prince  l’a  chargé  de  nous  faire  donner  avis  de 
veiller  à notre  sûreté,  attendu  quC  le  tlooifistcr • 
' The  rump.’  ' V * . • i 
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Christian  <et  Rridgeuorth  sont  dans  cette  ilé,qicfr- 
tenrs  d’ordres'secrets  et  sévères;  ils  ont  même  ici 
un  parti  nombreux,  et  doivent  être  avoués  et 
protégés  dans  tout  ce  qu’ils  eutreprendmnt 
contre,  nous.  Les  habitants  de  Ramsay^  et  de- 
Ggstletown  sont  malheureusement  mécontents  de 
quelques  nouveaux  règlements  sur  les  impôts; 
et,  pour  vous  dire  la  vérité,  quoique  ma  première 
idée  fût  que^e  départ  précipité  d’hier  soir  n’é,-! 
toit  qu;un  caprice  de  ma<mère,  je  suis  presque 
convaincu,  qu’ils  nous'  auraient  assiégés  dans  le 
' château  de  Rushin,  où  nous  n’aurions  pu  tenir 
faute  de  vivçes.  Id,  nous  sommes  mieux  appro- 
visionnés; et  comme  nous  sommes  sur  nos  gardes, 
il-est  probable  que  l’insurrection  projetée  n’aura 
pas  lieu. 

— Et  qu’y  a-t-il  à faire  dans  ce  danger?. 

— Voilà  précisément  la  question,  mon  bon 
cousin.  Ma  mère. ne  voit  qu’un  moyen;  et  ç’est 

• V # *•  f 

de  faire  agir  l’autorité  royale.  Voiei  les  mandats 
qu’elle  avoit "préparés,  pour  chercher,  saisir  et 
appréhender  au  corps  Édouard  Christian  et  Ro- 
bert. non,  Ralph  Bridgenorth,  et  les  faire 
mettre  eu  jugement  sur-le-champ,  jugement  qui 
auroit  sans  doute  pour  résultat  de  les  faire  con- 
duirfe  dans  la  cour  du  château,  avec  une  douzaine, 
•de  vieux  fusils  braqués  contre  eux , car  c’est,  sa 
manière  de  résoudre  toutes  les  difficultés. 
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— fliars-c’eat  yne  manière  que  vous  n’adop- 
terez* pas,  j’espère,  Milord , s’écria  Pe^eril,  dont 
les  pensées  se  reportèrent  à l’instant  sur  Alice, 

&i  l’on  peut  dire  qu’elles  s’en  Iaissoient  jamais 
distraire  un  moment. 

. — Non,  certainement,  je  ne  l’adopte  pus.  La 
mort  de  William  Christian  m’a  déjà  coàté  fine  , 
belle  moitié  de  mon  héritage;  je  n’ai  nulle  envie 
d'encourir  le  déplaisir  de  mon  royal  frère*,  le  roi 
Charles,  par  une  nouvelle échauffourée  du  même 
genre.  Mais  je  ne  sais  comment  calmer  ma  mère. 

Je  voudrois  que  l’insurrection  eût  lieu;  car,  étant 
mieux  armés  que  ces  coquins  ne  peuvent  Tètre, 
nous  pourrions  les  assommer,  et  puisqu’ils  au-  . . 
roient  étéles  auteurs  de  la  querelle,  nous  aurions 

la  loi  en  notre  faveur.  ; , . ’* 

• * ■ • • 

— Ne  vaudroit-il  pas  mieux  chercher  quelques 
moyens  pour  déterminer  ces  gens  à quitter  Pilé? 

— Sans  doute  : mais  o’est  ce  qui  ne  sera  pas 
facile.  Ils  sont  opiniâtres  clans  leurs  principes,  et.  y 
des  menaces  vagues  ne  les  effraieront  pas.  Cette 
tempête  qui  gronde  à Londres  est  un  Vent  qui 

enfle  leurs  voiles.,  et  ils  voudront  voguer  tant  , 

. • ^ • * . • 

qu’il  soufflera , vous  pouvez  y compter.  Cepen- 
dant  j’ai  donné  des  ordres  pour  nous  assurer  de 
ceux  des  habitants  sur  l’assistance  desquels^  ils 
comptoieut  ; et  si  je  puis  trouver  ces  deux  dignes1  r 
personnages  eux-mêmes...;  il. rte  manque  pas  de; 
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sloops  dans  le  hâvre , et  je  prepdrai  la  liberté  de 
Les  envoyer  si  loip,  que  les  affaires  seront  arraq- 
gééfe,  j’espère»  avant  qu’ils  reviennent  ponr  eft 
réndre  compte.  ’À  •» , 

En  çe  moment  un  soldat  faisant  partie  dé  la 
garriisQn  s’approcha  des  deux  jeunes  gens  ert  les 

saluant , et  avec  toutes  sorjtés  de  marques  de  res- 

‘ <•  • ’ » *• 

pect.  - > « •'i  . 

‘ — Eh  bien,  l’ami 7 lui  dit  le  copate , trêve  dé 

t * ( i 

politesses,  et  dis  nous  ce  qui  t’amène  près  dè 
nous.  v * •/  • 

Cet  homme»  qui  étoit  un  insulaire  de  Man, 
répondit',  d§ps  la  langue  de  cette  île,  qü’il  étoit 
chargé. d’uhe  lettre  pour  son  honneur  M. «Julien 
Pevpâl.  Jnlien  la  lui  arracha  des  maihs,  et  de-  ; 
Jaaanda  qui  la  lui  envoyoit.  • ■ : * ; . 

/•  Le  soldat  lui  répondit  qu’elle  lui  avoit  été  re- 
mise par  une  jeune  femme  qui  lui  avoit  donné 
une  pièfce  d’argent  pour  la  rendre  à M.  Peveril 
en  mains  propres.  *•,..»  ■ • k 

- Tu  es  un  heureux  coquin,  Julien , dit  le 
comte.  Avec  ton  air  de  gravité , et  ta  réputation 
dé  sagesse  et  de  raison , tu  inspires  de,  l’amour 
aux  filles  sans  te  donner  la  peine  de  leur  en  de- 
mander» taudis  que  je  ne  suis  que  leur  jouet»  et 
que  je  perds  auprès  d’elles jnon  temps  et  mes  dis- 
cours sans  en ‘obtenir  un  seul  Legard , ün.seul. 
mot  de  bquté',  pas  même  un  billet  douxj  , > 
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^ Le  jeune  comte  prononça  ees  motsayec  un  air 
de  triomphe , Car  dans  le  fait  il  avoiL  une  idée 
Assez  avantageuse  de  l'intérêt  tju’il  se.supposoit 
capable  d’inspirer  au  beau  sexe.  ■ ^ 

-.  Cependant  la  lettre  faisoit  sur  Peveril  une  im- 
pression bien  différente  de  ce  que  son  compagnon 
soupçonnoit.Elle  étoit  écrite  par  Alice , et  ne  con- 
. tenoit  que  ce  peu  de  mots  : « Ju 

« Je  crains  que  ce  que  je  vais  faire  ne  soit  mal  ; 
mais  il  faut  que  je  vous  voie.  Venez  me  trouver 
à midi,  près  du  rocher  de  Coddard-Crowan , et 
mettez-ÿ  le  plus  grand  secret*possible.  » 

Cette  lettre  netoit  signée  que  des  initiales  A.* 
B.;  mais  Julien  n’eut  pas  de  peine  à eu  recon-  , 
noître  l’écriture;  il  avoit  vu  souvent  celle  d’Alice, 
et  elle  étoit  d’une  régularité  remarquable.  IL  resta 
un  moment  en  suspens , car  il  septoit  qu’il  n’étoit 
ni  facile  ni  convenable  de  quitter  la  comtesse 
et  son  jeune  ami,  à l’instant  où  un  danger  les 
menaçoit;  et  cependant,  ne  pas  se  rendre  àt 
Cette  invitation , c’étoit  à quoi  il  ne  ponvoit 
penser.  Il  se  trouvoit  donc  dans  une  grande^, 
perplexité. 

— Expliquerai-je  votre  énjgme?  dit  le  comte-: 
allez  où  l’amour  vous  appelle;  je  me.  charge  de.’ 

. vous  excuser  auprès  de  ma  mère.  Seulement-, 
grave  anachorète,  ayez  désormais  pour  les  fai-  <# 
blesses  des  autres  plus  d’indulgence  que  vous  n’t'H  . 
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avez'înontrée  jusqu’ici , et  ne  blasphémezplus  le. 

» pouvoir  dé  l'amour  s*  •"*  ' • 

• • — ’Màis,  coiisin  Derby... ; dit  Peveril;  et  d«*a- 
cheva  pas  sia  phrase , xar  il  ne  savoit  qUc-dirè. 

. Garanti,  par  une  paâsion  vertueuse,  de  l'influence 
contagieuse  du  temps , fl  avoit  vu  avec  fegret  son , 
noble  parent  donner  dans  plus  d’écarts  qu’itme 
l’auroit  voulu,  et  il  ayoit  plusieurs  fois ,joué  le 
„ rôle  de  conseiller  Les  .circonstances  sembloient 
en  ce  moment  donner  au  comte  ledroit  de  pren- 
dre sa  revanche.  Il  resta  lesyéux  fixés  sur  Julien, 
comme  $al  eût  attendu  la  fin  de/  sa  phrase;  et 
voyant  qu'e®e  n’afrivoit  pas , il  finit  par  s’écrier  : 
v — Quoi  donc  ! cousin , vous  êtes  à la  mort  ! O 
judicieux  Julien  !*ô  prudent  Peveril!  avez-vous 
tellement  épuisé  votre  sagesse  en  ma  faveur,  qu’il 
ne  vous  en  reste  plus  pour  votis-même?  Allons,  '■ 

1*1  f 1 * . | 

soyez' fipnc;  dites-moi  le  nom  et  le  lieu;  dites- 
moks  Cillement  quelle  est  la  couleur  des  yeux  de 
'Celle...,- ou  du  moins  que  j’aie  le  plaisir  de  vous  en- 
tendre  dire  : — J’aime!  Avouez  que  vous  avez 
cédé  à la  fragilité  humaine  ; conjuguez  lé  verbe  * 
amû\  et  je  serai  un  pédagogue  indulgent.  Je  vous 
aecorderai , Licentiam  exeundi , comme  nous  le 
‘ diàoit  le  père  Richard , lorsque  ndtis  étions^sous 


sa  férule. ' 

- Jj-  Vous  pouvez  vous  égayer  à mes  dépens , 
Milord,  dit- Peveril,;  ce  que  je  puis  vous  avouer 
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franchement*  c’est  que,  si  cela  pouvoit  s’accorder 
«avec  mon  lionneur  et  votre  sûreté,  je  désirerois 
beaucoup  avoir  deux  heures  à ma  disposition 
'•'d’autant  plus  qu’il  est  possible  que  la  manière 
dont  j’emploierai  ce  temps  ne  soit  pas  sans  utilité 
pour  l’ile. 

— J’ose  dire  que  cela  est  très -probable,  ré- 
pondit le  comte  en  riant.  Vous  êtes  sans  doute 
mandé  par  quelque  belle  politique  pour  discuter 
une  loi  somptuaire.  Mais  ne  vous  inquiétez  de 
rien;  partez,  et  partez  promptement,  afin  de  re- 
venir le  plus  tôt  possible.  Je  ne  crois  pas  à une 
etplpsion  soudaine  de  cette  grande  conspiration. 
Quand  les  drôles  verront  que  nous  sommes -sur 
• nos  gardes,  ils  réfléchiront  deux  fois  avant  de  se 
déclarer.  Seulement,  je  vous  le  répète,  faites  di- 
ligence. . i,-./ 

Peveril  pensa  que  ce  dernier  avis  n’étoit  pas  à ' 
négliger,  et,  charmé  de  pouvoir  se  dérober  aux-" 
railleries  de  son  cousin,  il  prit  le  chemin  de  la  ’ 
porte  du  château , dans  le  dessein  de  se  rendre 
au  village,  de  prendre  son  cheval  dans  fe^écu- 
ries  du  comte,  et  de  courir  au  lieu  du  rendez- 
vous.  • v Y: 
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CHAPITRÉ  XVI., 


•.  * . V . ÀCA.STO.  • . . 

. .'7  . *.  •'  V V * » 

« Ne  peut -elle  parler? 

OiWALD. 

.ta  Si , pour  se  fairç  entendre,  il  faut  articuler 
4 m Des  sons  qui  soient  produits  par  la  BoUche  et  la  langue  ; . 

•«  Elle  est  muette  : mais,  en  place  de  harangue, 

«*  S’il  'suffît  d*uu  regard  intelligent  et  rif, 

« t)*uu  mouvement  adroit  et  d’un  geste  expressif  j • . 

« Elle  parle , Monsieur  : ses  yeux  pleiqs  d’éloquence 


« TCont  pas  à regretter  des  lèvres  l'assistance.  » 
t •'  t#  " . V • Ancienne  comédie. 

\ “ ï : • k!  . 


' Shr  le  palier  du  premier  espalier  qui  eondui- 
soit  à l’entrée  difficile  et  bien  défendue.du  chàteki» 
d’Holm-Peel , Peveril  fut  arrêté  et  rencontré  par 
la  petite  suivahtc  de  la  comtesse.  C’était  une  des 
filles  {fes  plus  sveltes  et  des  mbins  hautes  de  taille 
qu’on  pût  voir;  mais  elle  offroit  dans  tous  ses 
apembres  une  rare  perfection;  une  tunique  de 
soie  verte,  d’une  forme  particulière^  contribuoit 
à faire  valoir  les  dons  qu’elle  tenoit  de  la  nature. 
Sà  pèau  étoit  plus  brune  que  ne  l’est  ordinaire- 
ment celle  des  Européens,  et  ses  longs  chevejux 
soyeux,  dont  les  tresses  auroient  tombé  plus 
l>a's  que  ses  genoux , paroissoient  être  aussi  l'at- 
tribut d’une  origine  étrangère.  Son  .visage  res- 
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sembloit  à la  plus  charmante  miniature,  et  il  y 
avoit  une  vivacité,  un  feu  , Une  décision  dans 
la  physionomie  de  Fenella  , surtout  dans  ses 
yeux , quelle  devoit  probablement  à l’iroperfeç- 
tionde  ses  autres  organes , puisque  ce  n’étoit  que 
par  la^ vue  quelle  pouvoit  s’instruire  de  ce  qui 
se  pa^soit  autour  d’elle.  f 

Cette  jolie  muette  possédoit  plusieurs  petits 
talents  qu’efle  dévoila  son  aptitude  peu  ordinaire 
et  à la  compassion  qu’avoit  inspirée  à la  comtesse 
sa  malheureuse  situation.  Par  exemple,  personne 
11e  savoit  mjeux  qu’elle  s,e  servir  de  l’aiguillef  et 
elle  dessinoit  avec  tant  d’adresse  que,  de  même 
que  les  ancièus  Mexicains , elle  faisoit  quelquefois 
à la  hâte  yne  esquisse  au  crayon  pour  exprimer 
plus  promptement  ses  idées,  soit  par  la  repré- 
sentation même  des  objets  dont  elle  vouloir  par- 
ler , soit  par  quelques  signes  emblématiques.  Elle  ’ 
avoit  surtout  fait  tant  de  progrès  dans  l’art  de 
l’ écriture  ornée , en  vogue  à cette  époque,  quelle 
auroit  pu  rivaliser  de  renommée  avec  MM.  Snow,  • 
Shelley  et  autres  maîtres  en  ce  gençe  d’écrire, 
dont  les  cahiers  d’exemples  , conservés  dans  les 
hibliothéques  des  curieux,  montrent  encore  sur 
leuy  frontispice  ces  artistes  souriants,  couverts 
de  longues  robes  flottantes  et  d’énormes  perru-  ' 
ques,  â la  gloire  éternelle  de  la  calligraidne. 

Fenella  avpit  encore  un  esprit  subtil  et  une 
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intelligence  admirable.  Ëlle  étoit  la  favorite  de  * 
lady  Derby  et  des  deux  jeunes  gens  avec  qui  elle 
eau  soit  avec  beaucoup  de  liberté,  par  le  moyen 
d’un  système  de  signes  qui,  établi  peu  à peu  parmi 
eux,  suffisoit  pour  les  besoins  ordinaires  de  la 
conversation.  ' 

Mais  quoique  heureuse  de  l’indulgence  et  de 
la  faveur  de  sa  maîtresse  , dont  il  étoit  rare 
qu’elle  se  séparât,  cette  jeune  fille  n’étoit  nulle- 
ment la  favorite  du  reste  de  la  maison.  Dans  lé 
fait,  ilsembloit  que  son  caractère,  aigri  peut-être 
patrie  sentiment  de  son  infortune,  ne  répondoit 
pas  à ses  autres  qualités.  Elle  avoit  des  manières 
hautaines  même  à l’égard  des  domestiques  de 
première  classe  , car  ceux  de  lady  Derby  étoient 
de  plus  haut  rang  et  de  meilleure  condition 
que  dans  les  familles  de  la  noblesse  en  général. 
Maintefois  on  se  plaignoit  non-seulement  de  son 
air  de  réserve  et  de  hauteur,  mais  de  son  carac- 
tère irascible  et  vindicatif.  Il  est  vrai  que  son 
penchant  à une  sorte  de  colère  avoit  été  mal  à 
propos  encouragé  par  les  jeunes  gens,  et  surtout 
par  lecorate,  qui  s’amusoit  quelquefois  à la  tour-  ‘ 
menter  pour  se  procurer  le  plaisir  de  voir  les 
mouvements  singuliers  et  d’entendre  les  raur-.é 
i mures  inarticulés  par  lesquels  elle1  exprimoit 
son  ressentiment.  A son  égard , elle  ne  se  per- 
mettoit  qu’une  sorte  de  pétulance,  et  des  gestes 
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exprimant  l’impatience  qu’elle  éprouvoit;  mais, 
quand  elle  étoit  courroucée  contre  des  gens  d’une 
condition  inférieure,  l’expression  des  sa  colère 
ne  pouvant  se  soulager  par  des  paroles , avoit 
quelque  cliose  qui  étoit  presque  effrayant , tant 
étoient  extraordinaires  les  tons  et  les  gestes  con-' 
vulsifs  qu’elle  appcloità  son  aide.  Les  domesti- 
ques de  seconde  classe,  envers  lesquels  elle  étoit 
plus  généreuse  que  ses  moyens  ne  paroissoieut 
le  lui  permettre , lui  témoignoient  beaucoup  de 
déférence  et  de  respect  ; mais  c’étoit  le  résultat: 
de  la  crainte  plutôt  que  d’nn  attachement  réel,  . 
car  les  caprices  de  son  caractère  se  faisoient  re- 
marquer jusque  dans  ses  dons , et  ceux  qui  en 
profitoient  le  plus  souvent  sembloient  douter  des  ' 
motifs  de  sa  libéralité-  * 

Toutes  ces  particularités  conduisirent  à une 
conclusion  digne,  de  l’esprit  superstitieux  des 
.habitants de  l’ile  de  Man.  Dévots, croyant  à toutes" 
les  légendes  des  fées , si  chères  aux  tribus  celtes,- 
ils  regardoient  comme  un  lait  incontestable  que 
les  lutins  1 avoieut  coutume  d’enlever  les  enfants 
avant  qu’ils  fussent  baptisés , pour  y substituer 
ceux  de  leur  race,  mais  auxquels  rfmanquoit  ■ 

F . 7 \ ' * • j 

toujours  quelqu’un  des  organes  propres  au  genre  ' 
humain.  Telle  étoit  l’origine  qu’ils  attribuoient 

r •<-\v  ■ 

’ Èifj  espèce  de  farfadets  ou  de  génies , de  In  TMiillc  <Tu 
Ti ilbv  de  M.  Ch.  Nodier.  ' Vofc  de  l’Éditeur.) 
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à Fenéfîa , -ist  la  petitesse  de  sa  taillé  son  feint  » 
brnn , ses  chevenx  longs  et  soyeux  v la  singularité 
de  ses  •manières  et  les  caprices  de  son  humeur , 
étaient,  suivant  eux,  les  attributs  de  la  race  irri- 

i ^ l . t . * 

tablé',  inconstante  et  dangereuse  dont  ils  la  süp^ 
posoient"  issue.  U paroissoit  même  qne  , quoi- 
qû’aucune  plaisanterie  n’eût  l’air  de  l’offenser 
davantage  que'  lorsque  lord  Derby  l’appelait  en  • 
riant  la  reine  des  lutins , on  faisoit  quelque  autre 
allusion  à sa  parenté  prétendue  avec  la  r^ce  des  • 
pygmées,  cependant  son  affectation  à porter  saqs  ■ 
cesse  une  robe  verte,  couleur  qu’on  supposoif 

• affectionnée  par  les  fées,  sembloit  avoir  pbur  biit 

• de  çdnfttmer  ces  idées  superstitieuses,  pèut-étré 

•parée  qu’elles  lui  donnoieut  plus  d’autorité'  sur  • 
. lés  disses  subalternes.  , S '# 

'•  Jffille  contes  circuloient  sur  le  lutin  de  la  com- 

* | * 

’tesse,  car  ç’étoit  ainsi  qu’on  nommoit  générale-- 

• * ment  Fenella  dans  toute  File,  et  les  mécontents- 

de  la  secte  la  pluà  rigoriste  étoient  cohvainciTs 
qu’il  n’y  avoit  qu’une  papiste  et  une  femme  mal 
- . pensante  qui  pût  garder  près' de  sa  personne  une. 

• oréature  d’une  origine  si  suspefctè.  On  prétehdoit 

* . xpie  Fenella  n’étoit  sourde  et  muette  qu’à  l’égard 

dès  habitants  de  ce  monde,  et  qu’on  l’avoit  en- 
' • tendue  rire,  parler  et  chanter,  en  véritable  lutin;’ 

*><-•»  J* 

avec  Jes  êtres  invisibles  de  sa  propre  race.  On  di- 
soit encore  qïi’elle  avoit  un  double,  une  sorte 


i 
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d’apparition  lui  ressemblant,  qüi  couchoit  dans 
l’antichambre  de  la  comtesse,  tandis  que  la  vé- 
ritable  Fenella  alloit  chanter  au  clair  de  la  lune 
avec  les  sirènes,  sur  les  sables  de  la  mer,  ou  dan- 
ser avec  lerfées  dans  le  vallon  enchanté  de  Glen- 
nfloy,  ou  sur  les  montagnes  de  Snawfell  et  de  Ba- 
rool.  Les  sentinelles  aussi  auroient  fait  sermeut 
au  besoin  qu’ils  avoient  vu  cette  jeune  fille  passer 
près  d’eux  pendant  la  nuit , tandis  qu’ils  étoient 
de  garde  sur  les  murailles , saus  qu’il  fût  plus  en 
leurvpouv>ir  de  lui  adresser  la  parole  que  s’ils 
eussent  été  aussi  muets , qu’elle.  Les  gens  ins- 
truits n’accordoient  pas  plus  d’attention  à tous  , • 
ces  contes  absurdes  qu’on  n’en  donne  ordinai- 
rement aux  exagérations  ridicules  des  ignorants, 
qui  confondent  si  souvent  l’extraordinaire  avec 
le  surnaturel. 

Telle  étoit  la  jeune  fille  qui,  tenant  en  main 
une  petite  baguette  d’ébène  de  forme  antique,.  , 
qu’on  auroit  pu  prendre  pour  ur\fe  baguette  di- 
vinatoire, arrêta  Julien  au  haut  de  l’escalier  qui 
descendoit  du  rocher  dans  la  cour  du  château. 

f f \ 

Nous  aurions  dû  faire  observer  que  Julien  monr 
troit  toujours  beauéoujt  de  bonté  à Fenella,  et 
ne  se  permettoit  jamais  ces  plaisanteries  aux-  * 
quelles  se  livroit  la  gaîté  de  son  ami,  qui  av,oit 
moins  d’égards  pour  la  situation  et  la  sensibilité  / 
de  cette  infortunée.  De  même  Fenella,  de  sou 
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côté , a voit  pour  Jutiert  plus  de  déférence  què 
pour  qui  que  ce  fût  dans  la  maisonylady  perby 
toujours  exceptée.  . 4 ..--v;  • 

, .En  cette  occasion ,/ .s’arrêtant vau  milieu  de 
d’escalier  étroit,  de  maiiière  à empêcher  Peveril 
' d’y  passer,  elle  commença  à le  questionner,  en 

d «*  . ' m * * fc  * * 

% faisant  des  gestes  que  nous  aHons  essayer  de  dé- 
crire.  Elle  étendit  d’abord  la  maintien  y joignant, 
le  regard  expressif  dont  elle  se  servoit  comme, 
d’un  point  d’interrogation.  Julien  lui  répondit 
en  étendant  le  bras  à son  tour  pour  lui  fairç  en- 
tendre qu’il  allait,  à une  distance  considérable;. 

...  Fenella  prit  un  air  grave,  secoua  la  tète,  et  lui 
montra  la  fenêtre  de  la  chambre  de  la  comtesse, 
qu’on . pouvoit  voir  de  l’endroit  où  ils  ctoient. 

Peveril  sourit , et  lit  un  signe  .de  tête  pour  lui 
, indiquer  qu’il  n’y  avoit  aucun  danger  à laisser  sa 
maîtresse  pour  si  peu  de  temps.  La  muette  tou- 
cha olors  une  plume  d’îtigle  qu’elle  portoit  dans 
.<,  Ses  cheveux , signe  dont  elle  se  servoit  ordinaire- 
ment pour  désigner  le  comte,  et  jèta  spr  Julien  un 
de  ses  regards  interrogateurs,  qui  sembloit  dire: 

— Va-t-il  avec  vous  ? — Julien  fit  un  sigjue  néga-  - - 
. * ’ ' tif  en  souriant;  et,  fatigué  de  cet  interrogatoire, 

, fit  un  effort  pour  passer  à côté  d’elle.  Fenella 
, ‘ * fronça  le  Sourcil,  frappa  la  terre  perpendiculai- 
“ , renient  du  bout  de  sa  baguette  d’ébène,  et  secoua 

de  nouveau  la  tête „ comme  pour  s’opposer  à son 
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passage.  Mais  voyant  que  Julien  persistoit,  elle 
eut  recours  tout  à- coup  à un  moyen  plus  doux 
et  plus  efGcace  pour  le  retenir.  Elle  saisit  d’une 
main  un  pan  de  son  habit , et  leva  l’entre  vers 
lui,  comme  si  elle  eût  voulu  l’implorer,  tandis 
que  tous  les  traits  de  sa  jolie  figure  prenoiént 
l’expression  de  la  plus  instante  supplication , et 
que  le  feu  de  ses  grands  yeux  noirs,  généralement 
si  vifs  et  si  perçants  qu’ils  annoncoieiit  une  âme 
trop  grande  pour  la  petite  sphère  qu’elle  auimoit , 
sembloit  momentanément  éteint  par  les  grosses 
larmes  suspendues  311s  cils  de  ses  paupières. 

- Il  s’en  falloit  de  beaucoup  que  Peveril  n’éprou- 
vât aucun  intérêt  pour  une  pauvre  fille  dont  les 
motifs  pour  s’opposer  à son  départ  sembloient 
'être  son  affection  pour  sa  maîtresse , et  les  craintes 
qu’elle  conccvoit  pour  la  sùêeté  de  cette  dame.  Il 
tâcha  de  la  rassurer  en  souriant,  et  de  lui  faire 

■ 4 • ■’V 

comprendre  , par  tous  les  signes  qu’il  put  ima- 
giner, qu’il  n’y  avoit  aucun  péril,  et  qu’il  re- 
viendroit  incessamment.  Ayant  réussi  û dégager 
des  mains  de  Fenella'le  pan  de  son  habit,. il 
passa  brusquement,  et  descendit  l’escalier  le  plus, 
promptement  qu’il  lui  fut  possible,  afin  d’éviter 
de  nouvelles  importunités. 

Mais  l’activité  de  la  jeune  fille  ne  le  cédoit  en 
rien  à la  sienne.  Elle  persista  à vouloir  l’arrêter, 
et  elle  réussit , au  risque  de  perdre  la  vie  ou  de 
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se  briser  lés  membres,  à se  jeter  une  seconde 
fois  sur  son  passage,  pour  l’empêcher  de  conti- 
nuer Sa  route.  -AVant  d’en  venir  à bout , elle  fut 
obligée  de  se  laisser  couler  le  long  de  la  rampe 
d’une  batterie  où  étoient  placés  deux  petits  obu- 
siers  pour  nettoyer  le  passage  dans  le  cas  où 
quelques,  ennemis  seroient  parvenus  à gravir  jus- 
qu’à cette  hauteur.  Julien  avoit  à peiue  eu  le 
temps  de  frémir  en  la  voyant  glisser  le  long  de 
ce  parapet,  qu’il  la  vit , semblable  à ces  réseaux 
de  duvet  .qui  voltigent  dans  l’air  pendant  une 
matinée  de  printemps,  debout  et  en  face  de  lui  * 
sur  la  plate-forme,  sans  qu’il  lui  fût  arrivé  aucun 
accident.  11  s’efforça,  par  soli  air  grave  et  par  ses 
gestes,  de  lui  faire  comprendre  combien  il  blâ- 
moit. sa  témérité,  mais  ce  reproche,  quoiqu’elle 
parût  parfaitement  le  comprendre,  fut  absolu- 
ment perdu.  Un  geste  de  la  main , fait  à la  hâte, 

lui  annonça  qu’elle  méprisoit  le  danger,  et  s’in- 

■* 

quiétoit  peu  de  la  remontrance;  elle  recommença 
avec  plus  d’ardeur  que  jamais  lês  "gestes  expres- 
sifs par  lesquels  elle  avoit  déjà  cherché  à le  re- 
tenir dans  la  forteresse. 

Julién  fut, presque, ébranlé  par  son  opiniâtreté. 
— Est-il  possible , pensa-t-il,  que  la  comtesse  soit 
yn  danger,  et  que  cette  jeune  fille,  par  sa  péné- 
tration, ait  eu  l’adresse  d’apercevoir  ce  qui  a 

échappé  aux  observations  des  autres? 

1 *1  • 1 • » * ' 
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i II  fit  signe  à la  hâte  à Fenella  de  lui  donner 

les  tahlette$  et  le  crayon  qu’elle  portoit  ordinai- 
rement sur  elle , et  il  y écrivit  cette  question  : 

— Votre  maîtresse  est-elle  en  danger,  pour  que 
vous  m’arrêtiez  ainsi?-  • ’ * *4 

Fenella  écrivit  à l’instant  Ma  maîtresse  est 
en  danger;  mais  votre  projet  vous  expose  à un 
danger  plus  grand.  ■ . / ' ‘ V * 

— Gomment?  Quoi!  Que  savez- vous  de  mon 
projet?  s’écria  Julien,  oubliant,  dans  l’excès  de 
sa' surprise,  que  celle  â qui  il  partait  ainsi  n’avoit 

,1  . r . I • .»•  • y 

ni  oreilles  pour  l’entendre  ni  voix  pour  lui  ré- 
pondre. Pendant  ce  temps  elle  avoit  repris  ses  . 
tablettes,  et  d’un  crayon  rapide  elle  y dessina 
presque  d’un  .trait  une  scène  qu’elle  montra  'à 
Julien.'  . * - 

A sa  grande  surprise,  il  y reconnut  le  rocher 
de  Goddard  - Crowan , monument  remarquable  ’ . 
dont  elle  avoit;  tracé  l’esquisse  avec  assez  d'exacti-r 
' tude.  On  y voyoi’t  aussi  un  homme  et  une  femme , 
et^  quoique  leurs  visages  ne  fussent  indiqués  qye 
par  quélques  coups  de  crayon , il  crut  y remarquer  ’ • . 
quelque  ressemblance  avec  le  Sien  et  celui  d’Alice 
liridgenorth.  ‘ ; ' v * \ • . 

Quand  il  eut  regardé  Un  instant  cette  esquissé  . î 
avec  une  surprise  extrême,  Fenella  repiif  ses- ta - 
- Mettes,  mit  un  doigt  sur  le  dessin,  branla  la  tête 
d’un  air  expressif,  et  fronça  en  même  temps  le 
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'sourcil  cojntne  pour  lui  défendre  dé  sc  'trouver 

au  rendez -vous  qu’elle  avoit  représenté.  Julien,' 
quoique  déconcerté , n’étoit  pourtant  nullement 
- déposé  à se  soumettre,  à I’autorilé  de  celle  qui  se 
iriêlqit  de  lui  donner  des  avis.  Quels  que  fussent 
les  moyens  par  lesquels  une  jeune  fille  qui  ne 
sprtoit  presque  jamais  dei’appartementdte  lacom^' 
tegse  put  pu  découvrir  un  sefcret  dont  il  se  ôroÿoit 
sëul  dépositaire,  il  n’enCrouvoit  que;plus  néces- 
saire de  voir  Alice,  afin  d’apprendre  d’elle ; s’il 
étoit  possible*  comment  ce  secret  aVoït  transpiré.* 

Il  avoit  aussi  formé  le  projet  de  chercher  Bridge»' 
'iiÔrth,  se  persuadant  qu’un  homme  aussi  raison-, 
JJjV  nable  et  aussi  calme  qu’il  avoit  paru  dans  leür  • 
dernière  conférence  pourroit,  quand  il  sauroit 

-,  - , • t.  <v.  ••  ‘ 

» la  comtesse  étoit  instruite  .de  ses  intrigues , 

laisser  persuader  de  mettre  fin,  én  s’éloignant 

' I de  lJle,  aux  dangers  .qu’il  faisoit  courir  à cette 

dàrtie,  et  à ceux  auxquels  il  s’exposoit  lui-rixéme. 

Et , s’il  pouvoit  y réussir , pensait  - il , il  rèndrolt 

ep  tpériie  tempsKun  service  signalé  au  père  de-sa 

bien-aimée  Alice  ; au  comte,  qu’il  tireroit  de  son 
. . > , - x 1 # , ' 

’ état  d inquiétude;  et  â la  comtesse,  à qui  il  éyite- 

. roirt  le  danger  dé  mettre  une  seconde  fois  la  juiâ- 

I .cUption  féodale  en  opposition  avec  Celle  dé  jà 

couronne  d’Angleterre  ; c’éloit  par-là  lui  assuré»' 

à elle  et  à sa  famille  la  possession  tranquille  dé 

' lïle.de  Iviatr.'  , \ ’ - ‘ , ' t 
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L’esprit  occupé  de  ce  pîah  de  médiation , Peveril 
resolut.de  se- débarrasser  de  l’opposition  que  Fê- 
nella  mettoit  à son  départ,  avec  moins  de  céré- 
monie qu’il  ne  l’avoit  fait  jusqu  alors.  L enlevant 
tput  à coup  entre  ses  Irras,  avant  qu’elle  put 
s’apercevoir  de  son  dessein  , il  Ini  fit  faire  un 
demi- tour,  1 assit  sur  l’escalier  au-dessus  de  fui , 
et  descendit  à pas  précipités. 

Ce  fut  alors  que  la  jeune  muette  s'abandonna 
à toute  la  violence  de  son  caractère.  Frappant  des 
mains  plusieurs  fois,  elle  fit  entendre  en  même 
temps,  pour  exprimer  son  mécontentement,  tin 
son  si  discordant,  qu’il  resscmblojt  au  çri  d’un 
sauvage  plutôt  qu’à  une  articulation  produite'par 
les  organes  d’une  femme.  Peveril  fut  si  eflrayé 
de  ce  cri,  qui  retentit  de  rocher  en  rocher,  qu’il 
ne  put  s’empêcher  de-s’arrèter  et  de  se  retourner, 
pour  voir  si  Fenella  n’avoit  éprouvé  aucun  acci~ 
dent.  Il  la  vit  debout,  les  yeux  ardents,  et  de-  • • ' * 

figurée  par  la  colère.  Èlle  frappa  du  pied,  le 
menaça  de  son  poing  fermé,  et,  lui  tournant  le 
dos  sans  lui  faire  d’autres  adieux , elle  remonta  : \ " 

lés  marches  escarpées  de  l’escalier  avec  la  légèreté  ; ' 

d’une  chèvre  qui  gravit  un  rocher,  et  s’arrêta  un 

instant  sur  le  premier  palier  pour  se  retourner. 

Julien  ne  put  éprouver  que  surprise  et  com- 
. passion  en  voyant  la  colère  impuissante  d’une  . - 
infortunée,  isolée  en  quelque  sorte  du  reste  du 

• ri  • i • 
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genre  humain,  et  qui  n’avoit  pu  recevoir  dans 
son  enfance  ces  instructions  salutaires , grâce 
auxquelles  nous  parvenons  à dompter  nos  pas- 
sions rebelles  avpqt  qu’elles  aient  acquis  tout  leur, . 
développement.  Il  lui  fit  signe  delà  main,  ‘comme 
pour  lui  adresser  un  adieu  amical  ; mais  elle  n’yr  ' 
répondit  qu’en  le  menaçant  de  nouveau  du  poing; 
et,  franchissant  le  reste,  de  l’escalier  avec  une  vi-, 

i ' ' . A 

tesse  presque  surnaturelle,  elle  disparut  bientôt 
à ses  yeux. 

Peveril  ne  réfléchit  pas  davantage  sur  la  con- 
duite de  la  jeune  muette;  mais,  se  hâtant  de 
courir  au  village  où  étoient  les  "écuries,  et  y ayant  , 
'pris  sa  petite  jument,  il  se  mit  en  marche  vers 
le  rendez-vous,  avec  pluâ  de  vitesse  qu’ou  n’au- 
roit  cru  pouvoir  en  attendre  de  la  petite  taille 
de  l’animal  qu’il  montoit. 

»Q u elle  cause  avoit  pu  produire  un  si  grand 
changement  dans  la  conduite  d’Alice  à sou  égard, 
ese  disoit- il,  puisqu’au  lieu  de  me  recommander 
l’absence,  suivant  sa  coutume,  elle  m’a  volon- 
tairement assigné  un  rendez-vous? 

Livré  ainsi  à toutes  les  idées  qui  se  succédoient 
l’une  à l’autre  dans  son  imagination , tantôt  il, 
pressoif  légèrement  de  ses  jambes  les  flancs  de 
Fairy , tantôt  il  lui  appuyoit  doucement  sa  hous- 
sine  sur  le  co h 5 quelquefois  jl  l’.excitoit  de  1a 
•voix  , car  Fairy  n’avoit  pas  besoin  de  sentir  ni  le 
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fbtietfn  Féperon,  et  elle  parcourut  la  distane  qui 
séparoit  le  château  d‘HoIm-Peel  de  la  pierre  de 
Godtlard  - Crdwan , à raison  de  douze  milles  par 
heure.  • . . . 

€ I h • 

* La  pierre  momimentale  destinée  à conserver 
souvenir  de  quelque  haut  fait  d’un  roi  de  l’ile 
de  Man  , depuis  longtemps  oublié,  est  située  sur 
l’un  des  côtés  d’une  étroite  Vallée,  ou,  pour 
mieux  dire,  d’un  défilé,  à Fabri  de  tous  les  re- 
gards  pat  les.monts  escarpés  qui  le  bordent.  C’est 
sur,  un  de  leurs  somryets  que  s’élève  un  fragment 
de  rochers,  informe,  gigantesque,  etcomrae  sus- 
pendu sur  la  petite  rivière  qui  arrose  le  vallon, 
t -’v  ; i • 
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« Quoi  ! c’est  un  rendez-vous  que  l’Amour  a donné  ? 
« La  Hile  a l'œil  eu  pleurs,  l’amant  est  consterné  ; 

« Leurs  regards  tristement  se  baissent  vtts  la  terré  : 

« Les  chagrins  de  l’amour  sont  si  doux  drordinaircl 
« Non  ,*il  n^a  pas  conduit  ce  qui  se  patse  entre  eux.  »• 
v * '*  Ancienne  comédie. 


4 \ 

• En  approchant  du  monument  de  Godds^cl- 
Crowan , Julien  jeta - en  avant  plus  d’un  regard 
inquiet,  pour  reconnoître  siquelque  objet  visible 
au  delà  de  l’énorme  rocher  lui  appreqdrpit  s’il 
a voit  été  prévenu  au  rendez -vt>us.  Bientôt«un<? 
irçantè  agitée  par  le  vent et  le  rbouvement  que 
fit  celle  qui  la  portpit , pour  l’assujettir  sur  ses. 
épaules , lui  firent  connoître  qu’Âlice  y étoit  déjà 
arrivée.  Un  instant  lui  suffi  t*pour  sauter  à bas  de 
JFairy  qu’il  laissa  errer  dans  la  vallée,  et  l’instant 
d’après  le  vit  à côté  d’Alice  Bridgenorth. 

Alice  tendit  la  main  à son  amant,  qui  accouroit,’ 
vers  elle  eu  franchissant  avec  toute  l’ardeur  d’on 
jeune  lévrier  les  obstacles  que  lui  opposoit  i*n  sen- 
tier raboteux;  Julien  la  saisit  et  la  couvrit  de  bai- 
sers. Pendant  un  moment  ou  deux  la  belle  Alice  ne 
s’< 

aqroft 


s’opposât  point  à cette  hardiesse , et  la  main  qui 
au r oit  dû  défendre  l’autre  ne  servit  qu’a  cacher 


v 


* * . 

• Y 


' 


PJîVrBIt  DU  PIC. 


■A.* 

385 


la  Totigeur  de  ses  joues.  Mais  Alice,  quelque  1 
jeune  qu’elle  fût,  et  quoique  attachée  à Julien 
par  une  longue  habitude  d’intimité,  savoit  par- 
faitement maîtriser  la  fqçce  d’une  affection  dont 
elle  devoit  se  défier. 

— Gela  n’est  pas  bien , dit-elle  en  dégageant 
sa  main  de  celle  de  son  amant  ; cela  n’est  pas 
bien,  Julien.  Si  j’ai  commis  une  imprudence  en 
yoos  donnant  un  rendez-vou^en  ce  lieu,  ce  n’est 
pas  à vous  à me  le  faire  sentiéî  . 

Le  cœur  de  Peveril  avoit  été  embrasé  de  bonne 

J®.  , I a 

heure  par  cé  -feu  qui  prive  l’amour  de  tout 
égoïsme,  et  qui  l’élève  à une  généçosité  sublime, 
à un  dénouement 'désintéressé.  Il  n’opposa  aucune 
résistànce  lorsqu’ Alice  retira  sa  main,  et  il  la  lui  & 
rendit  avec  Ife  même  respect  qu’il  auroit  eu  pour 
une  femme  d’un  rang  de  bèaucoup  supérieur  au 
sien.  Alicp  s’assit  sur  un  fragment  de  rôcher  que 
la  nature  avoit  couvert  d’un  tapis  de  mousse,  de 
lichens  et  de  fleurs  sauvages,  et  auquel  elle  avoit^  * 
donné  pour  dossier  un  bouquet  de  bois  taillis.  » 
Julien  s’y  plaça  près  d’elle,  mais  à une  distance 
suffisante  pour  indiquer  qu’il  n’étoit  venu  que 
par  ses  ordres,  et  uniquement  pour  l’écouter  et 
lui  obéir.  Alice  reprit  plus  d’assurance  en  remar- 
quant le  pouvoir  qu’elle  avoit  sur  son  amant , 
et  celui  que  Peveril  exercoit  sur  lui-même  : ce 

que, bien  des  jeunes  filles,  à la  place  d’Alice, 
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aüroient  regardé  cotnmé  incompatible  avçctme , 

passion  ardente,  lui  parut  due-  preuve  cfe  sin- 
cérité respectueuse  et  d’un  amour^R^intér&sé. 
Elle  reprit  donc,  en  lui  parlant*,  ce! ton  de'^m- 
fiance  qui  appartenoit  plutôt  aux  sentiments  dç 
Jeur  première  connoissance  qu’aux  scènes  qui 
s’étoient  passées  entre  eux  depuis  que  Peveril  lui 
avoit  avoué  sa  tendresse,  et  àvoit  par-là  jeté;  de 
la  contrainte  dans  .leur  liaison.  ,.t  ' 

— Julien  r lui  dit- elle)  fotre  visite  d’hier,  • 
cette  visite  faite  si  mal  à propos», m’a  causé  beau- 
coup de  chagrin.  Elle  a égaré  roôn  père  ; elle 
vous  a mis  en  danger.  J’arirfeolu  de  braver  tous 
lès  risques  pour  vous  en  ayerti'r  ; ne  mo*blâmex  . 
' pas  d’avoir  agi  avec  imprudence^  en  vous  tFemattr 
dant  cette  entrevue  soïitàîrè , car  -vous  savez 


..  .combien  il  est  difficile  de  se  ’ûer'*à  la  pauvre 
De)wra,  it-i. , * . . . ^ 4.  ••• 

• — Pouvez-vous  craindre  que  jjinterprè£e  jupl  ^ 
aucune  de;  vos  actions,  Alice?  répbmfit  Julien  - ; 

■ avec  chaleur,  moi  à qui  vous, avez  accordé  une 
daveur  si  précieuse,  moi  qui  vous’ en  ai  .tant 
d’obligation!  .V,#-  , ; " ••  ; -I 

Point  de  protestations  , Jûlien  p elles  rte  ■ 
servent  qu’à  me  faire  mieux  sentir  combien 
*'•  j’ai  agi  avec  imprudence.  Mais  j’ài  fait  pour  Je  % 
mieux.  Je  ne  pouvüis  me  résoudre  à vous  voir-, 

1 vousqüe  jeconnoisdepnis  si  long-temps,  vous  qui 
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ilites  que' vous  meregardez  d’un  œil  favorable... 

— D’uu  œil  favorable!  s’écria  Peveril  en  l’in- 
'terrompaut  ; ah  ! Alice,  quelle  expression  froide 
et  insignifiante  pour  peindre  la  tendresse  la  plus 
sincère  et  la  plus  dévouée! 

— Nous  ne  nous  querellerons  pas  sur  les 
mots,  dit  Alice  d’un  air  mélancolique  ; mais  ne 
m interrompez  plus.  Je  ne  poiivois  vous  voir, 
disois-je,  vous  qui  avez  conçu  pour  moi  un  atta- 
chement sincère  , mais  inutile  et  sans  espoir,  vous 
.jeter  en  aveugle  dans  un  piège,  et  vous  laisser 
tromper  et  séduire  par  suite  de  vos  sentiments 
' pour  moi. 

. — Jê  ne  vous  comprends  point,  Alice,  et  je  ne 
vois  pas  *à  quel  danger  je  puis  être  exposé  en  ce 
moment.  Les  sentiments  que  votre  père  a ex- 
primés sont  inconciliables  avec  des  projets  hos- 
tiles.  S’il  nVst  pas  offensé  des  désirs  audacieux 
que  je  puis  avoir  formés,  et  toute  sa  conduite 
prouve  le  contraire,  je  ne  connois  pas  un  hommp 
sur  la  terre  en  qui  j’aie  moins  à craindre  de 
trouver  un  ennemi.  • ' ' 

— Mon  père  veut  le  bien  de  son  pays  et  le 
vôtre,  Julien.  Cependant  "je  crains  quelquefois 
■à  qu  il  ne  nuise  à la  bonne  cause  au  lieu  de  la  ser-  • 
vir  ; et  je  crains  encore  davantage  qu’en  voulant  *•  ’ 
vous  engager  comme  auxiliaire  dans  6es  projets  , 
il  n’oublie  les  liens  qui  doivent  vous  attacher, 
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et  qui  vous  amèneront  , j en  suis  sure , a une  cou*- 
llirite  différente  de  la  sienne.  ' \ ■ 

’ Vous  redoublez  les  ténèbres  autour  do  moi, 
Aticé;  je  sais  fort  bien  que  les  sentiments  politi- 
ques de  votre  père  sont  tout  différents  des  miens  ; 
mais,  même  pendant  les  scènes  sanglantes  de  la  • 
■guerre  civile,  combien  avons-nous  vu  d’exemples 
d’hommes  vertueux  éf  respectables  qui  ont  mis' 
de  côté  les  préjugés  et  les  affections  de  parti,  et 
, ont  eu  l’un  pour  l’autre  un  respect  sincère,  une  j 
véritable  affection  même , sans  renoncer  à leurs., 
principes. 

* , -4-  Cela  peut-être , mais  ce  n’est  pas  ce  genre  de  ' 
liaison  que  mon  père  désire  former  avec  vous., 

C’est  Vers,  un  autre  but  qu’il  prétend  vous  en- 
traîner, et  vers  lequel  il  espère  que  votre  malheu- 
reuse affection  pour  sa  fille  vous  décidèra  à mar- 
cher. r " •-  ' *’  •. 

= . 

— Et  que  pourrois-je  lui  refuser , avec  la  pers- 
pective qü’il  offre  à mes  yeux  ? 

— La  trahison  et  le  déshonneur,  tout  ce  qui 
vous  rendroit  indigne  dé  l’objet  auquel  vous  at- 
tachez tant  de  prix,  ce  prix  fût-il  cent  fois  au- 
dessous  de  celui  que  vous  lui  supposez. 

' • — Quoi!  s’écria  Peveril  se  livrant  involonfai-  s 
rement  à l’impression  qu’Àlice  désiroit  faire,  sur 


tni , votre  père,  dont  les  idées  de  devoir  sont  "si 
sévères , pourroït-il  délirer  de  m’entrginey  dans 
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quelque  entreprise  qui  pourroit  mériter  même 
l'ombre  d’un  reproche  déshonorant  de  trahison  ?. 

— Ne  vous  méprenez,  pas  sur  le  sens  de  mes 
paroles,  Julien.  Mon  père  est  incapable  de  vous 
demauder  la  moiudre  chose  sans  la  regarder 
. comme  juste  et  honorable.  Il  pense  même  qu’il 
«e  demande  de  vous  que  le  paiement  d’une  dette 
•ddnt-vauafêtes  redevable  comme  créature  à votre 
•créateur,  comme  homme  à vos  semblables. 

* — S’il  n’exige  pas  autre  chose  de  moi,  Alice, 
quel  peut  être  le  danger  de  notre  liaison  ? Si  nous 
sommes  déterminés  lui  à ne  me  demander,  et  moi 
à ne  lui  accorder  que  ce  que  notre  conviction, 
nous  représente  comme  juste , qu’ai-je  à craindre, 
èt  comment  mes  liaisons  avec  votre  père  peuvent- 
elles  devenir  dangereuses  ? Croyez-moi , ses  dis- 
cours ont  déjà  fait  impression  sur  moi  à quelques 
égards,  et  il  a écouté  avec  patieiice  et  tranquillité 
les  objections  que  je,  lui  ai  faites  de  temps  en 
temps.  Vous  ne  rendez  pas  justice  au  major  Bridge- 
uorth  en  le  confondant  avec  ces  esprits  exagé- 
rés qui,  sur  l’article  de  la  politique  et  sur  celui 
de  la  religion,  ne  veulent  rien  entendre  qui  ne 
soit  d’accord  avec  leurs  préventions. 

^ — C’est  vcfUs,  Julien,  qui  vous  trompez  sur 
* les  sentiments  de  mon  père,  sur  ses  projets  rela- 
tivement à vous,  et  sur  vos  moyens  de  résistance. 
|e  ne  suis  qu’une  jeune  .fille,  inais  les  circons- 
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tances  m’ont  appris  à penser  par  moi -même  et 
à réfléchir  sur  le  caractère  de  ceux  qui  m’en- 
tourent. Les  opinions  de  mon  père,  en  religion  et 
en  politique,  lui  sont  aussi  chères  que  l’existence 
à laquelle  il  u’est  attaché  que  pour  la  consacrer 
à les  faire  réussir.  Ces  opinions  l’ont  accompagné 
toute  sa  vie,  à bien  peu  de  modifications  près. 
Il  fut  un  temps  où  elles  l’élevèrent  à la  prospé- 
. rité  ; et,  quand  elles  ne  convinrent  plus  à l’esprit 
du  jour,  il  souffrit  pour  les  avoir  conservées. 
• Elles  font  partie,  la  plus  chère  partie  de  son 
existence.  S’il  ne  vous  les  montre  pas  d’abord 
dans  toute  la  force  qu’elles  ont  acquise  sur  son 
esprit,  ne  croyez  pas  pour  cela  quelles  aient 
moins  de  pouvoir  sur  lui.  Celui  qui  veut  faire 
des  prosélytes  doit  marcher  pas  à pas.  Mais  qu’il 
sacrifie  à un  jeune  homme  sans  expérience,  dont 
le  motif  déterminant  ne  lui  paroîtra  mériter  que 
le  nom  de  passion  puérile,  quelque  partie  de  ces 
principes  qu’il  a gardés  comme  un  trésor  pré- 
cieux , dont  on  lui  a fait  tour  à tour  une  vertu  et  un 

*•  • , ■ . * 7 - < ^ ^ . ,-7*. 

crime,  c’est  une  chose  impossible  : ne  vous  livrez 
pas  à de  pareils  rêves.  Si  vous  revoyez  mon  père, 
il  faut  que  vous  soyez  la  cire,  et  qu’il  soit  le  ca- 
chet : qu’il  vous  donne  l’impression,  une  impres- 
sion profonde,  et  que  vous  la  receviez. 

— Cela  seroit  déraisonnable,  dit  Peveril.  Je 
vous  avouerai  pourtant,  Alice,  que  je  ne  suis 
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pas  tout -à- fait  l’esclave  des  opinions  que  mon 
père  a embrassées , (quelque  respect  que  j’aie  pour 
sa  persoune.  Je  voudrois  que  nos  Cavaliers,  ou 
. quel  quefsoit  le  nom  qu’il  leur  plaise  de  se  don- 
ner, eussent  un  peu  plus  de  charité  pour  ceux 
qui  n’adoptent  pas  leurs  principes  politiques;  ’ . 
mais  çspérer  que  je  renoncerai  à ceux  dans  les-  '•  • 
quels  j’ai  vécu  jusqu’ici,  ce  seroit  me  supposer 
capable  d’abandonner  ma  bienfaitrice,  et  de  bri-  • 

* ser  le  cœur  de  mes  parents.  ' * • - . : - 

— C’étoit  le  jugement  que  je  portois  de  vous, 
et  c’est  pourquoi  je  vous  ai  demandé  cette  en- 
trevue pour  vous  conjurer  de  rompre  toute  liai-*  " 
son  avec  ma  famille,  de  retourner  dans  le  sein 
de  la  vôtre,  ou , ce  qui  seroit  beaucoup  plus  sur, 
de  passer  une  seconde  fois  sur  le  Continent , et 
d’y  attendre  que  Dieu  fasse  luire  de  plus  beaux 
jours  sur  l’Angleterre;  car  l’horizon  est  chargé 
. de  nuages  précurseurs  de  terribles  tempêtes. 

. — Et  pouvez-vous  m’ordonner  de  partir?  dit 
le  jeune  homme  en  lui  prenant  une  main  qu’elle 
ne  chercha  pas  à retirer.  Pouvez-vous  m’ordonner.  "'•*  • 
de  partir,  et  prendre  encore  quelque  intérêt  à ma  . 
destinée?  Pouvez-vous  m’ordonner,  par  crainte  . 
de  dangers  auxquels  je  dois  faire,  face  comme 
homme,  comme  noble,  connue  sujet  loyal,  d’a- 
„ bandonner  lâchement  mes  parents,  mes  amis, 

■ mon  pays;  de  ne  m’opposer  en  rien  au  mal  que 
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je  pouvois  aider  à prévenir;  de  perdre  l’espoir 
de  faire  le  peu  de  bien  qu’il  est  en  mon  pouvoir; 
de  décheoir  d’un  rang  honorable  pour  devenir 
un  fugitif,  un  vil  esclave  des  événements?  Est-il  . 
possible  que  ce  soit  là  ce  que  vous  m’ordonnez? 
Pouvez- vous  me  dire  de  faire  tout  cela,  et  de  re- 
noncer en  même  temps  pour  jamais  à vous  et  au  ■ , 
bonheur?  Cela  m’est  impossible^  Je  ne  saurois 
trahir  à la  fois  l’honneur  et  l’amour. 

— Il  n’y  a pas  de  remède , dit  Alice;  mais  elle 
ne  put  retenir  un  soupir  en  prononçant  ces  pa- 
roles. Il  n’y  a pas  de  remède;  il  n’en  existe  aucun. 

11  est  inutile  de  penser  aujourd’hui  à ce  que  nous 
aurions  pu  être  l’un  pour  l’autre,  dans  des  cir- 
constances plus  favorables,  puisque  dans  celles 
où  nous  nous  trouvons , quand  la  guerre  est  à la 
veille  de  se  déclarer  entre  nos  parents  et  nos 
amis,  nous  ne  pouvons  que  nous  souhaiter  réci- 
proquement du  bonheur,  bien  froidement,  de 
bien  loin,  et  nous  séparer  eu  ce  moment,  en  ce 
lieu  même,  pour  ne  plus  nous  revoir. 

— Non , de  par  le  ciel  ! s’écria  Peveril  animé 
par  ses  propres  sensations , et  surtout  par  l’émo- 
tion que  sa  belle  compagne  cherchoit  en  vain  à 
dissimuler;  non,  de  par  le  ciel!  nous  ne  nous  sé- 
parerons pas,  Alice';  nous  ne  nous  séparerons 
pas.  S’il  faut  que  je  quitte  mon  pays  natal,  il  faut 
que  vous  soyez  ma  compagne  d’exil.  Qu’avez- 
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vous  à perdre?  Qui  avez -vous  à quitter?  votre 
père?  La  bonne  vieille  cause,  Comme  il  l’appelle, 
lui  est  plus  chère  que  mille  filles;  et  votre  père 
excepté,  quel  lien  peut  retenir  mon  Alice  clans 
cette  île  stérile,  dans  quelque  partie  que  ce  soit 
des  domaines  britanniques  où  son  Julien  ne  se 
trouveroit  pas  près  d’elle?  ' 

— Oh!  Julien,  répondit  la  jeune  fille,  pour- 
quoi me  rendre  mes  devoirs  plus  pénibles  par  des 
projets  visionnaires,  par  des  discours  que  je  ne 
devrois  pas  écouter , et  que  vous  ne  devriez  pas 
tenir.  Vos  parents...  mon  père....  c’est  une  chose 
impossible. 

— Ne  craignezrien  relativement  à mes  parents, 
Alice,  dit  Julien  en  se  rapprochant  d’elle  , et  en 
se  hasardante  placer  son  bras  autour  de  «a  taille; 
ils  m’ornent , et  iU  apprendront  bientôt  à aimer 
en  Alice  le  seul  être  sur  la  terre  qui  pouvoit  ren- 
dre leur  fils  Heureftx.-Quant  à votre  père,  quand 
ses  intrigues  religieuses  et  ‘politiques  lui  permet- 
. tront  de  vous  accorder  une  pensée , ne  jugera-t-il 
pas  que  votre  bonheur,  votre  sûreté,  seront  plus 
à l’abri  des  événements  quand  vous  .serez  môn 
épouse , que  si  -vous  .continuez  à être  confiée  aux 
soins  mercenaires  d’une  femme  aussi  folle  qu’i- 
gnoranfe?  Son  orgueil  peut-il  désirer  pour  vous 
un  établissement  plus  convenable  ? Ce  que  je  dois 
posséder  un  jour  ne  doit-il  pas  suffire  à ion  am- 
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bition  * Yener  donc , '‘Alice , e?piüsqtie*vou9.  jjrfq  * 
cdfldamrtefc-aubanftissement , puisque  vous  rne 
défendez  dfe  prendre  part  aux  mouvements  qtù 
f&ïoissent  sur  le  point  d’agiter  l’Angleterre-,  vè*- 
nez , car  vous  seule,  oui,  vous.; seule  pouvez  me 
réconcilier  avec  l’exil  et  l’ihaction  ,•  et  donner  le 
botiheurà  celui  qui  est  disposé  à renoncer  pour 
vbus  à l’bonneur.  - '*  ‘ v * 

•—  Cela  ne  se  peut,  cel»ne  se  petit',  dit  Alice; 
et  sa  voix  frembloit  «n  prononçant  ce  refus.  Et 
cependant,  ajouta-t-elle;  combien  de  jeunes  filles 
a ma  place,  si  elles  se  trou  voient, 'comme  niof, 
seules  èt  sans  protecteurs...  Mais  non , ' Juttehf 
non ,*  jé  ne  le  dois  pas;  je  ne  le  dois  pas  podr 
vott*-mêAe.  * ■»  • * » * 

' — Ne  dites  pas  que  vous  ne  le  devez  pas  pour 
moi,  Alice,  s’écria  Julien  avec  chaleur,  »ce  se- 

jfti'  * . » 

roit  ajolit^r  l’insulte  à la  cruauté.  Si  vousfvôulez 
faire  quelque  chose  pour  môi,  vous  médirez  oui  ; 

Ou  s»  fous  craignez  de*  prononcer  ce  mot,  laissez  ; 
tômber  sui>mon  sein  cette  tête  charmante.  Le 
moindre  signe,  le  moindre  coup  d’œil  suffira  pour 

V * ■«  A *1 

m annoncer  votre  consentement.  Tout  sera  prêt' 
dans  (me  heure  ; celle  qui  suivra  nous  verra  unir 
par  la  main  d’un  prêtre , et  avant  la  fin  de  la  troi-  ' 
sième,  nous -verrons  cette  île  fuir  derrière' nous , 
et  nous  serons  en  route  pour  le  Continent.  \ • 
Mais  tandis  qu’il  parloit  ainsi , se  flattant  d’ob-'. 
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tenir  le  consenterrfent  sollicité  avec  tant  d’instan- 
ces, Alice  étojt  paryçiïue  à- s’armer  de  toute  sa 
résolution,  d’abord  ébranlée  par  l’ardeur  de  son 
amant,  par  l’impulsion  de  sa  propre  tendresse’, 
et  par  la  singularité  de  sa  situation  qui  sembloit 
justifier  en  elle  ce  qui  auroit  été  blâmable  dans 
une  autre»--  • '>•*.. 

Le  résultat  d’un  moment  de  délibération  fut 

• donc  fatal  aux  projets  de  Julien.  Elle  écarta  le 

bras  qui  lui  pressoit  la  taille,  se  leva*  et  repous- 
sant ses  tentatives  pour  se  rapprocher  d’elle  ou 
kr  retenir,  dit  avec  une  simplicité  qui  n’étoit  pas 
sans  dignité  : • . ’ f 

— ‘•''Juljpn,  je  savois  parfaitement  que  je  ■con- 
çois de  grands  risques  en  vous  donnant  ce  rendez- 
vous;  mais  je  ne  m’imaginois  guère  que  j’aufois 
été  assçz  cruelle  envers  vous  et  envers  rqoi q>6ur 
vous  laisser  découvrir,  comme  vous  ne  l’avez  vu 
aujourd’hui  que  trop*  clairement , que  je, vous 
aime  plus  quç  vous  ne, m’aimez  :jnats , puisque 

• vous  le  savez , je  vous  prouvai  qjie  l’amour 
d’Alice  est ' désintéressé.  "Elle  ne  portera  paS  uir 
nom. déshonoré  dans  votre  ancienne  maison.  Si  ; 

> r • 

. par  la  suite  des  temps,  il  se  rencontre  dans  votre 
r famille  quelque  individu  qui  trônve  les  préten- 
tions de  la  hiérarchie  ecclésiastique  exhorbitan- 
. tes,  qui  juge  lès  pouvoirs  de  la  couronne  trop 
étendus,  on  ne  dira  pas  qu’il  a puisé  ses  idées 
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dans  lq  saug  de  son  aïeule  Alice,  de  la  fille  d’uu 
* whig.  * .. 

-jf  Pouvez- vous  parler  aiusi,  Alice?  s’écria  son 
triant;  poqvez-vous,  employer  de  semblables  ex- 
• • pressions?  Ne  sentez-vous  pas  qu’elles  prouvent; 
évidemment  que  c’est  votre  orgueil,  et  noh «votre 
amour  pour  moi,  qui  vous  porte  à vous  remiser 
. à notre  bonheur  commun?  v - <• 

H n’en  est  rien,  Julien,  il  n’en  est  rien , 
répoudit  Alice  les  larmes  aux  yeux  : c’est  la  voix 
. * du  devoir  qui  .nous  parle  à £ous  'deux  t.  et  que 

nous  ne  pouvons  refusèr  d'écouter  sans  risquée 
notre  bQubeur  eu  ce  monde  et  en  l’autre.  Peftsez 
à ce  que  je  souffrirois  ,,moi  la  cause  d§  tous  cés 
maux , s?  je  voyois  votre  père  froncer  le  sourcîl  , * 
Votre  rilèré  pleurer , vos  nobles  amis  s’éloigner 
de  voof , ^et  Vous  - même  iaire  la  pénible  décou- 
verte que  vous  avez  encouru  leur  mépris  et  leur 
' ' 5 * 1,  ••  i-.  . . 

ressentiment,  pour  satisfaire  une  passion  de  jeu- 
nesse., tandis  que  les  foibles  attraits  qui'  avoient 
suffi  pour  rfvo\is  «“^c^rter  .du  droit  chemin  disp?.1 
, . rôîtroient  peu  à peu  sous  l’influence  des  chagrins 

. ' . et  des  regrets.  Je  ne  puis  courir  un  tel  risque.:  ' 
je  ne  vois  que  trop  clairement  qu’il  vaut  mieux 
que  nous  rompiems  ensemble  et  que  nous  nous 
, , réparions  ; et  je  remercie  Dieu  de  m’avoiriassez 
k éclairée  pour  me  faire  apercevoir  ma  folie  et  la 

• • * ’ ' vôtre , et  de  m’avoir  donné  la  force  d’y  résister. 
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Adieu  donc,  Julien;  mais  écoutez  d'abord  un 
avis  solennel.  Ce  n’est  que  pour  vous  ledonnçr 
que  je  vous  ai  fait  venir  ici.  Fuÿe^  mon  père  ; 
vous  ne  pouvez  marcher  dans  le  même  sentier 
que  lui , gjt  rester  fidèle  à la  rèconnoissance  et  à 
l’honneur.  Ce  qu’il  fait  d’après  des  motifs  purs  • 
et  honorables,  vous  ne  pourriez  le'faire  qu’en 
. cédant  à l’impulsion  d’une  passion  folle*et  inté- 
ressée ,'  et  contraire  à tous  les  engagements  qtiè 
vous  avez  contractés  en  recevant  le  jour.  * 

— Encore  une  fois,  Alice,  je  ne  voùs  comprends 
pas.  Si  une  action  est  bonne  en  elle-qiême  , il  est 
inutile  d’en  chercher  Id  justification  dans  les 
motifs  de  celui  qui  la  fait;  si  elle  est  mauvaise* 

1 ’ ‘ f 

ces  tnotifs  ne  peuvent  la  justifier*  t ' ' ’•*  ‘ 

> — Si  votre  passion  ne  peut  l’emporter  sur  ma  - 
raison  , Julien  , vos  sophismes  11e  pourront  m’a-  . 
veuglenr  Si  le  patriarche  avoit  destiné,son  fils  ’à 
la  mort  par  tout  autre  motif  que  la  foi,  et  une 
humble  ebéissancè  à un  commandement  divin  , • 

il  auroit  médité  un  meurtre  et  non  un  sacrifice.,  ‘ 
Dans  nos  dernières  guerres,  aussi  sanglantes  que  • 
déplorables,  combien  d’hommes  ont  tiré  l’épée, 
des  deux  côtés,  avec' des  motifs  piirs  et’ lfono-i  . 
râbles  ? Mais  combien  d’autres  ont  pris  les  armes 
par  ambition,  par  égoïsme  , par  soif  de  pillage 
Cependant,  quoiqu’ils  aient  marché  dans  des 
' mêmes  rangs , que  leurs  chevaux  se  soient  avancés 
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au  soij  (les  mêmes  trompettes , on  chérit  la  mé- 
moire des  premiers , soit  royalistes,  soit  patridtes, 
tandis  que  celle  de  ces  êtres  qui  ont  agi  «Jjjjprès 
une  impulsion  basse  et  sordide  est  oubliée  ou 
détestée.  Je  vous  Je  répète  donc  encore  une  fois , 
évitez  mon  père  ; quittez  cette  île , qui  sera  bientôt 
le  théâtre  d’étranges  incidents;  et  tant  que  vous 
y resterez , méfiez-vous  de  tout , même  de  ceux 
auxquels  il  paroît  impossible  que  l’ombre  même 
du  soupçon  s’attache.  Ne  vous  fiez  pas  même  aux 
pierres  d’Holm-Peeh,  car  elles  trouveraient  des 
ailes  pour  qller,porter  bien  loin  votre  secret. 

Alice  s’interrompit  en  poussant  un  cri  étouffé 
par  la  frayeur;  car,  sortant  inopinément  de 
derrière  un  buisson  qui  l’a  voit  caché,  son  père 
parut  tout  à coup  devant  elle.  » ■ 

• Nos  lecteurs  doivent  remarquer  ‘que  e’étoit 
la  seconde  fois  que  les  entretiens  secrets  des 
deux  amants  étoient  interrompus  par  l’appari- 
tion inattendue  du  major  BriOgénorth  ; mais  en 
cette  occasion,  sa  physionomie  n’étoit  pas  seu- 
lement grave  ; elle  annonçoit  le  courroux.  Il 
ressembloit  à un  esprit  qui  reproche  à,  celui  au- 
quel il  ap paroît  d’avoir  négligé  une  condition 
. imposée  la  première  fois  qu’il  s’étoit  rendu  visi* 
ble  pour  lui.  La  colère  mêmé  ne  produisit  pour- 
tant en  lui  d’autre  signe  extérieur  qu’une  froide 
sévérité.  r . 
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— Je  vous  remercie,  Alice,  dit-il  à sa  fille,  des 
peines  que  vous  avez  prises  pour  contrecarrer  les 
projets  quej’avois  formés  pour  ce  jeune  homme 
et  pour  vous-même.  Je  vous  remercie,  car  j’en 
ai  assez  entendu  pour  voir  que  sans  mon  appari- 
tion'inattendue  vous  auriez  poussé-  ia  confiance 
jusqu’à  mettre  ma  vie  et  celle  de  mes  amis  à la 
merci  d’un  jeune  homme  qui,  lorsqu’il  a devant 
lui  la  cause  de  Dieu  et  de  son  pays , n’a  pas  le 
loisir  d’y  songer,  tant  il  est  occupé  dé  la  figure 
d’une  jeune  fille. 

Alice,  pâle  comme  la  mort,  resta  immobile, 
les  yeux  fixés  sur  la  terre,  sans  essayer  de  ré- 
pondre uh  seul  mot  aux  reproches  de  son  père. 

— Et  vous,  Monsieur,  continua  le  major  en 
s’adressant  à Julien  Peveril,  vous  avez  bien  ré- 
compensé la  confiance  que  je  vous  avois  accordée 
avec  si  peu  de  réserve.  J’ai  aussi  à vous  reçnercier 
de  m’avoir  donné  une  leçon  qui  peut  m’ap- 
prendre à n avoir  pas  regret  au  sang  roturier  que 
la  nature  a verfcé  dans  mes  veines,  et  à l'éduca- 
tion grossière  que  mon  père  m’a  donnée. 

— Je  ne  vous  comprends  pas,  Monsieur,  ré- 
pondit Peveril,  qui,  sentant  la  nécessité  dédire 
quelque  chose , étoit  hors  d’état  de  trouver  en  çe- 
môraeut  une  meilleure  réponse. 

— Oui , Monsieur , reprit  Bridgenorth  avec 
le  même  air  de  froideur  et  le  même  ton  de 
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sarcasme , je  vous  remercie  de  m’avoir  appris 
que  l’oubli  des  droits  de  l’hospitalité,  le  man- 
que de  bonne  foi,  et  de  semblables  peccadilles 
peuvent  se  rencontrer  dans  le  coeur  et  dans  la 
conduite  de  l’héritier  d’une  famille  noble  qui 
compte  vingt  générations.  C’est  une  grande  le- 
.çon  pour  moi,  Monsieur,  car  jusqu’ici  j’avois  * 
cru,  comme  le  vulgaire,  que  la  noblesse;du  sang 
donnoit  la  noblesse  de  l’âme.  Mais  la  courtoisie  est 
peut-être  une  qualité  trop  chevaleresque  pour 
qu’on  y ait  recoure  dans  les  relations  qu’on 
peut  avoir  avec  un  fanatique,  une  Tête-Ronde, 


comme  moi. 


— Major  Bridgenorth,  répliqua  Julien,  quelque 
chose  qui  ait  pu  se  passer  dans  cette  entrevue, 
quoi  que  vous  ayez  entendu  qui  ait  pu  vous  dé- 
plaire , tout  a été  causé  par  la  crise  du  moment. 
Rien  u’étoit  prémédité. 

— Pas  même  votre  rendez-vous?  je  suppose, 
dit  le  major  àvec  le  même  sang-froid.  Vous  êtes 
vénu  ici  d’Holm-Peel , ma  fille  s’y  est  rendue  de 
Blackfort  en  se  promenant,  et  le  hasard. vous  a 
réunis  près  du  rocher  de  Goddard-Crowan!  Jeune 
homme,  ne  vous  dégradez  point  par  de  pareilles 
justifications,  elles  sont  plus  qu’inutiles. 'Et  vous, 
jeune  fille,  que  la  crainte  de  perdre  un  amant 
a pu  conduire  presque  jusqu’à  trahir  votre  père , 
retournez  chez  vous  ; je  vous  parlerai^plns  à loisir. 
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et  je  vous  enseignerai  la  pratique  de  ces  devoirs 
que  vous  paroissez  avoir  oubliés. 

— Sur  mon  honneur,  Monsieur,  dit  Julien, 
votre  fille  n’a  rien  à se  reprocher.  Elfe  a résisté 
à toutes  les  offres  que  la  violence  inconsidérée 
de  ma  passion  m’a  porté  à lui  faire. 

— Ainsi  donc,  en  deux  mots,  dit  Bridgenorth, 
je  ne  dois  pas  croire  que  ce  soit  d’après  l’invita- 
tion spéciale  d’Alice,  que  vous  êtes  venu  dans  ce 
lieu  écarté! 

Peveril  ne  savoit  que  répondre,  et  le  major 
fit  encore  signe  de  la  main  à sa  fille  de  se  re- 
tirer. 

— Je  vous  obéis,  mon  père,  répondit  Alice, 
qui  avoit  eu  le  temps  de  se  remettre  de  sa  sur- 
prise ; mais  je  prends  le  ciel  à témoin  que  vous 
êtes  injuste  si  vous  me  supposez  capable  de 
trahir  vos  secrets,  quand  même  il  s’agiroit  de 
sauver  ma  vie  et  celle  de  Julien.  Je  sais  par  fui  te- 
meiftque  vous  marchez  dans  un  sentier  dange- 
reux; mais  vous  le  faites  les  yeux  ouverts,  et  vous 
pouvez  apprécier  vos  motifs.  Mon  seul  désir  étoit 
d’empècher  ce  jeune  homme  de  s’exposer  aveuglé- 
ment aux  mêmes  périls,  et  j’avois  le  droit  de  l’efi  , 
avertir,  puisque  les  sentiments  par  lesquels  il  se 
laisse  aveugler  lui  sont  inspirés  par  moi. 

— Fort  bien , jeune  fille  ! Vous  avez  dit  tout  ce 
que  vous  aviez  à dire;  retirez-vous,  et  laissez- 
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moi  terminer-Lt  conférence  que  vous  avez  si  sage- 
ment commencée. 

— Je  pars,  mon  père.  — Julien,  c’est  à vous 
que  j’adresse  mes  dernières  paroles,  et  je  vous  en 
dirois  autant  à mon  dernier  soupir.  Adieu,  soyez 
prudent.  1 -,  • • , - ^ ■ 'C 

A ces  mots , elle  se  retira , s’enfonça  dans  les 
broussailles , et  disparut  à leurs  yeux.  * 

— Voilà  un  véritable*  échantillon  de  ce  que 
sont  les  femmes , dit  le  major  en  la  regardant 
s’éloigner.  Elles  mettroient  en  danger  la  cause 
des  nations  plutôt  qu’un  cheveu  de  la  tête  d’un 
amant.  Et  vous , monsieur  Peveril , vous  partagez 
sans  doute  son  opinion , que  le  meilleur  amour 
est  celui  qui  n’expose  à aucun  .danger  ! 

— Si  je  n’avois  que  des  dangers  à craindre, 
répondit  Julien  fort  surpris  du  tôn  adouci,  avec 
lequel  Bridgenorth  lui  faisoit  cette  observation^ 
il  en  est  peu  que  je  n’oserois  braver  pour....  pour 
mériter  votre  bonne  opinion. 

— Ou  plutôt , pour  obtenir  la  main  de  ma  fille, 
dit  le  major.  Eh  bien  ! jeune  homme,  une  chose 
m’a  plu  dans  votre  conduite,  quoique  j’aie  plus 
d’une  raison  de  m’en  plaindre;  oui,  une  chose 
m’a  plu  : vous  avez  franchi  cette  haute  barrière 
d’orgueil  aristocratique  dans  laquelle  votre  père 
et  probablement  ses  pères  se  tenoient  emprison- 
nés comme  dans  l’enceiute  d’une  forteresse  féo- 
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dale.  Vous  l’avez  franchie  ,dis-je , et  vou&  vous 

êtes  montré  disposé  à vous  allier  à une  famille 

* 

que  votre  pere  méprisé  comme  basse  et  ignoble, 
j îQuelque  favorable  que  ce  discours  parût  à Ju- 
lien pour  se»  désirs  et  ses  projets,  il  faisoitsi  bien 


jàentir  quelles  seroient,  relativement  à ses  parents, 
les  conséquences  du  succès  qu’il  pouvoif  obtenir, 
qu’il  trouva  très  - difficile  d’y  répondre.  Voyant 
pourtant  que  Ilridgencfrth  sembloit  déterminé  à 
attendre  patiemment  une  réponse,  il  recueilli|t 
assez  de  courage  pour  lui  dire  : — Les  Sentiments 
que  j’ai  conçus  pour  votre  fille,  Major,  sont  de 
nature  à faire  taire  bien  des  considérations  aux- 
quelles,  en  tout  autre  cas,  je  regarderois  comrtïè 
un  devoir  de  donner  l’attention  la  plus  respec- 
tueuse. Je  ne  vous  dissimulerai  pas  que  les  pré- 
jugés de  mon  père  s'élèveraient  fortement  contre 
un  pareil  mariage,  mais  je  crois  fermement  que, 
lorsqu’il  viendrait  à connoître  le  mérite  d’Alice, 
èt  à sentir  qu’elle  seule  pourrait  faire  le  bonheur 
de -son  fils,  ses  objections  finiraient  par  s’éva- 
nouir. •-  ’ 1 1 ' ■ - - 

* . — En  attendant,  vous  désirez  contracter  l’u- 
-nion  que  vous  proposez , sans  le  consentement 
de  vos  parents,  sauf  à la  leur  faire  approuver  en- 
suite? N’est-ce  pas  ainsi  que  je  dois  entendre  la 
proposition  que  vous  venez  de  faire  à.  ma  fille.? 

La  nature  humaine  et  les  passions  des  hommes 
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ont  des  retours  si  irréguliers  et  si  incertains  que, 
quoique  Julien,  quelques  minutes  auparavant, 
eût  proposé  à Alice  de  consentir  à l’épousér  en  se- 
cret, et  à l’accompagner  sur  le  Continent,  comme 
l’unique  moyen  d’assurer  le  bonheur  de  toute  sa 
vie,  cette  proposition  ne  lui  présenta  plus  les 
mêmes  idées  de  bonheur  quand  il  l’entendit  sortir 
de  la  bouche  du  major,  d’un  ton  calme,  froid  et 
dictatorial.  Elle  ne  sonnoit  plus  à son  oreille  comme 
l’expression  d’une  passion  ardente  qui  ferme  les 
yeux  sur  toute  autre  considération , mais  comme 
le  sacrifice  de  toute  la  dignité  de  sa  maison  fait 
à un  homme  qui  sembloit  11e  voir  dans  tout  cela  ' 
que  le  triomphe  de  Bridgenorth  sur  Peveril.  Il 
resta  muet  un  instant,  cherchant  en  vain  des 
termes  propres  à exprimer  son  acquiescement 
à ce  que  venoit  de  dire  le  major,  en  conciliant 
son  respect  pour  ses  parents  et  ce  qu’il  devoit  à 
l’honneur  de  sa  famille. 

Ce  délai  fit  naître  les  soupçons  de  Bridgenorth;  * 
son  œil  s’enflamma,  ses  lèvres  tremblèrent,  et  il 
s’écria  avec  un  ton  de  colère  : — Jeune  homme, 
ne  tergiversez  pas  avec  moi  dans  cette  affaire,  à * 
moins  que  vous  ne  vouliez  que  je  vous  regarde 
comme  un  scélérat  qui  vouloit  séduire  une  mal- 
heureuse fille , k l’aide  d’une  promesse  qu’il  n’a- 
voit  pas  dessein  d’accomplir.  Que  j’aie  seulement 
lieu  de  le  soupçonner,  et  vous  verrez  si  votre 
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orgueil  et  votre  généalogie  pourront  vous  sauver 
de  la  juste  vengeance  d’un  père. 

— Vous  êtes  injuste  à mon  égard , Major,  aussi 
injuste  qu’il  est  possible  de  l’étre.  Je  suis  inca- 
pable de  l’infamie  dont  vous  veôez  de  me  parler. 
La  proposition  que  j’ai  faite  à votre  fille  étoit 
aussi  sincère  que  jamais  homme  put  en  faire  à une 
. femme.  Si  j’ai  hésité  à vous  répondre,  c’est  parce 
que  vous  jugez  nécessaire  de  me  faire  subir  un 
interrogatoire  si  précis,  et  que  vous  prétendez 
connoître  mes  sentiments  et  mes  projets  dans 
toute  leur  étendue,  sans  me  donner  la  moindre 
explication  sur  les  vôtres.  > - 

— Votre  proposition  se  réduit  donc  à ceci: 
Vous  consentez  à conduire  ma  fille  unique  en 
exil  dans  un  pays  étranger,  et  à lui  donner  un 
droit  à la  tendresse  et  à la  protection  d’une  fa- 
mille qui  la  méprisera  , comme  yous  le  savez 
fort  bien,  à condition  que  je  consentirai  à vous 
•accorder  sa  main,  avec  une  fortune  suffisante 
pour  égaler  celle  de  vos  ancêtres  à l’époque  où 
, / ils  avoient  le  plus  de  raison  pouriêtre  fiers  de 
leurs  richesses.  La  balance , ne  seroit  pas  égale 
daus  ce  marché.  Et  cependant,  jeune  homme» 
. continua-t-il  après  une  pause  d’un  moment,  j’af* 
tache  si  peu  d’importance  aux  biens  de  ce  monde, 
qu’il  ne  seroit  pas  tout-à-fait  hors  de  votre  pou- 
voir de  me  faire  consentir  au  mariage  que  vous 
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nae  proposez,  quelque  inégal  qu’il  puisse  paroîtm 
— Apprenez -moi  quels  sont  les  moyens  de*, 
^s’assurer  vos  bonnes  grâces , majpr  Bridgenorth  ; 
car  je  ne  puis  douter  qu’ils  ne  soient  d’accord 
avec  mon'  honneur  et  mon  devoir.,  çt  vous  verrez 
avec  quelle  docilité  je  suivrai  vos  avis,  et  avec 
quelle  ardeur  je  souscrirai  à toutes  vos  condi- 
tions. •'  « . : < , 

— On  peut  les  récapituler  en  peu  de  mots,: 
Soyez  honnête  hoiqme,  et  l’ami  de  votre  pays. 

Personne  n’a  jamais  douté  que  je  ne  sois 
l’un  etTautre.  ■ *'•  ‘ 

— Pardonnez- moi,  jeune  homme;  car  jus- 
* qu’ici  vous  n’en  avez  encore  donné  de  preuve  à 
personne.  Ne ‘m’interrompez  pas.  Je  ne  révoque 
pas  en  doüte  vôtre  volonté  d’être  honnête  homme 
et  bon  citoyen;  mais  jusqu’à  présent  voüsf  n’ayez 
eu  ni  les  lumières  ni  les  occasions  nécessaires  pour 
prou  ver  vos  principes  et  vous  rendre  utile  à votre 
patrie.  Vous  avez  vécu  dans  un  temps  où  lapa-  * 
tliie , succédant  à l’agitation  des  guerres  civiles,  a 
rendu  les  hommes  indifférents  sur  les  affaires  pu-  . 
bliques , et  plus  disposés  à songer  à leur  bien-être 
qu’à  se  tenir  sur  la  brèche  quand  le  Seigneur  lût*- 
toit  contre  Israël.  Mais  nous  sommes  Anglais,  et 
une  léthargie  si  peu  naturelle  ne  peut  nous  en1- 
gourdit  long-temps.  Déjà  la  plupart  de  ceux  qui  ‘ 
■désiroient  le  plue  le  retoùr  de  Charles  Stuart 
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le  regardent  comme  un  roi  que  le  ciel , importuné 
par  nos  supplications , nous  a donné  dans  sa  co- 
lère. Sa  licence  effrénée,  offrant  £üx  jeunes  gens 
dissipés  qui  l’entourent  un  exemple  qu’ils  suivent 
si  volontiers,  a dégoûté  tous  les  hommes  sages  et 
pensant  bien.  Je  ne  vous  parlerois  pas  à cœur  ou- 
vert comme  je  le  fais,  sur  ce  sujet,  si  je  ne  sa  vois 
que  Julien  Peveril  s’est  préservé  de  la  corrup- 
tion du  siècle.  Le  ciel , qui  a rendu  féconds  les 
amours  illicites  du  roi,  a frappé  de  stérilité  son 
lit  nuptial  ; et  dans  le  caractère  sombre  et  sévère 
de  son  superstitieux  successeur , nous  voyons 
déjà  quelle  espèce  de  monarque  le  remplacera 
sur  le  trône  d’Angleterre.  C’est  un  moment  de 
crise , et  c’est  un  devoir  impérieux  pour  tous  les 
hommes  de  bien  de  se  mettre  en  avant  chacun  à 
son  raug , et  de  secourir  la  patrie. 

Peveril  se  rappela  l’avis  que  lui  avoit  donné 
Alice  , et  baissa  les  yeux  sans  faire  de  réponse. 

— Que  veut  dire  cela?  reprit  le  major  après 
un  moment  de  silence  ; jeune  comme  vous  l’êtes, 
et  n’étant  pas  uni  par  les  liens  de  la  débauche 
avec  les  ennemis.de  votre  patrie , seriez-vous  déjà 
assez  endurci  pour  méconnoître  les  droits  qu’elle 
peut  avoir  de  vous  faire  entendre  son  appel  à 
l’heure  de  ses  périls  ? ' * . < 

■ j — Il  seroit  facile  de  vous  répondre  en  ternies  • 
généraux  , major  Bridgenorth  , 11  -seroit  facile  de 
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vous  dire  qne  ma  patrie  ne  peut  ^me  faire  un 
appel  que  je  ne  sois  prêt  à y répondre  au  risque  , 
de  mes  .biens  et  de  ma  vie.  Mais  en  nous  en  te- 
nant à des  bypojhèses  générales,  nous  nous  trora- 
t perions  l’un  l'autre.  Quelle  est  la  nature  de  ce.t 
appel?  Par  qui  doit-il  être  proclamé?  Quelsdoi- 
yeut  en  être  les  résultats  ? Car  je  crois  que; Vous, 

' ‘ avez  vu  d’assez  près  les  maux  qui  suivent  la  guerre 
. civile  pour  ne.pas  vouloir  en  réveiller  les  horreur* 
dans  un  pays, -heureux  et  tranquille.  ^ V 

— Ceux  qui  ont.  pris  un  poison  narcotique-, 
répondit  le  major,  doivent  être  réveillés  par  leurs 
médecins,  fût-ce  au. son  de  la  trompette.  Il  vaut' 
mieux  mourir  avec  bravoure,  les  armes  à la  maift, 
en  Ajuglais.  libre;  que  de  descendre  lâchement; 
.dans  la  tombe, paisible , mais  honteuse,  que  l’es-» 
clàavage 'creuse  pour  ses  vassaux.  Mais  ce  n’es.fc 
pas  de  la  guerre  que  je  voulois  vous  parler, 
r ajouta  le.  major  en  prenant  un  ton  plus  doux  ; . 

' :Vks  maux  dont  l’Angleterre  se  plaint  maintenant, 
sujnt  de  nature  à trouver  un  remède  dans  l’ad,-- 
ministration  salutaire  de  celles  de  ses  lois  qu’ou 
tolère  encore.  Çes  lqis  n’ont-elles  pas  droit  4 
",  l’appui  de  tous  les  individus  qui  vivent  sous  leur 
empiré?  n’ont-elles  pas  droit  au  vôtre?  •..  . ■>;. 

'•j  U se  tut,  et  comme  il  sembloit  attendre  une- 
• réponse,  Peveril, répliqua.:  t—  J’ai  encore  à ap*. 
prendre,  Major,  comment  les  lois  anglaisessont 

• ; %'  - ••• 
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devenues  assez  foibles  pour  avoir  besoin  d’un 
. appui  tel  que  le  mien.  Quand  cela  me  sera  dé- 
montré, personne  ne  s’acquittera  plus  volontiers 
que  moi  ‘de  ce  qu’il  doit  aux  lois,  comme.au 
souverain  de  son  pays.  Mais  les  lois  de  l’Angle- 
terre sont  sous  la  protection  de  juges  intègres 
et  éclairés,  et  de  notre  gracient  monarque... 

— Et  d’une  chambre  des  communes,  ajouta 
Bridgenorth  en  l’interrompant,  qui  ne  fait  plus 
son  idole  de  la  monarchie,  mais  qui  a ouvert  les 
yeux,  éveillée  comme  par  le -bruit  de  la  foudre, 
sur  les  périls  de  notre  religion  et  de  notre  li- 
berté. J’en  appelle  à votre  conscience,  Julien 
Peveril  , et  je  lui  demande  si  ce  réveil  n’a  pas 
eu  lieu  à temps  , puisque  vous  savez  mieux  que 
personne  quels  pas  rapides  Rome  a faits  en  secret 
pour  ériger  son  dragon  de  l’idolâtrie  sur  notre 
terre  protestante.  . . 

Julien  voyant  ici  , ou  pensant  qu’il  voyoit  sur 
quoi  tomboient  les  soupçons  de  Bridgenorth,  se 
hâta,  pour  se  disculper,  de  lui  expliquer  qu’il 
ne  favorisoit  -nullement  la  religion  catholique 
romaine.  — Il  est  vrai,  lui  dit -il, .que  j’ai  été 
élevé  dans  une  famille  où  cette  foi  est  professée 
r par  une  personne  que  j’honore,  et  que  j’ai  voyagé 
depuis  ce  temps  dans  des  pays  catholiques.  Mais 
ces  circonstances  mêmes  sont  ce  qüi  m’a  fait  voir 
le  papisme  de  trop  près  pour  que  je  sois  jamais. 
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ami  de  ses  dogmes.  La  bigoterie  des  laïques,  la 
persévérance  astucieuse  des  prêtres , leurs  intri- 

• • gués  perpétuelles  pour  multiplier  les  formes  de 

la  Peljgion , sans  songer  à son  esprit  ; l’usurpation 
de  cette  église  sur  les  consciences  des  hommes; 
ses  prétentions  impies  à l’infaillibilité  : tout  cela 
ne  peut  vous  paroître  à .vous  plus  qu’à  moi  con- 
traire au  bon  sens,  à la  liberté  d’esprit,  à la  liberté 
. de  conscience  , et  à la  vraie  religion. 

— C’est  parler  en  digne  fils  de  votre  excellente 
mère,  dit  Brigdenorth  en  lui  serrant  la  main  , et 
c’est  pour  l’amour  d’elle  que  j’ai  tant  enduré  de 
la  part  de  votre  maison  , sans  chercher  à me  • 
venger,  même  quand  j’avois  dans  les  mains  des 
moyens  de  vengeance. 

— Il  est  bien  vrai , dit  Peveril,  que  ce  furent  ( 
les  instructions  de  cette  excellente  mère  qui  me 
mirent  en  état  de  résister,  dans  ma  jeunesse,  aux 
attaques  insidieuses  que  firent,  pour  ébraider  ma 

* foi  religieuse , les  prêtres  catholiques  dans  la 
compagnie  desquels  je  fus  nécessairement  jeté. 
Comme  elle,  j’espère  vivre  et  mourir  dans  la  foi 
de  l’église  réformée  d’Angleterre. 

— De  l’égliscd’Angleterre!  s’écria  Bridgenorth 
en  laissant  échapper  de  ses  mains  celle  de  son 
jeune  ami , mais  la  reprenant  aussitôt.  Hélas  ! 

• cette  église,  telle  qu’elle  est  constituée  maintc- 
, •1  nant,  n’usurpe  guère  moins  que  celle  de  Rome 
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sur  la  conscience  et  la  liberté  des  hommes  : et 
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cependant  c’est  de  la  foiblesse  de  cette  église  « 
demi  réformée  qu’il  peut  plaire  à Dieu  de  faire 
sortir  la  délivrance  de  l’Angleterre,  en  s’assurant 
ainsi  à lui-même  de  nouveaux  tributs  de  louanges* 
Je  ne  dois  pas  oublier  qu’un  homme  qui  a rendu 
à la  bonne  cause  des  services  incalculables , porte, 
l’habit  de  prêtre  anglais , et  a reçu  l’ordination 
épiscopale.  Ce  n’est  pas  à nous  de  discuter  sur  t 
le  choix  de  l’instrument,  pourvu  qu’il  puisse  nous 
tirer  des  filets  de  l’oiseleur.  Il  me  suffit  de  te 
trouver  préparé  à profiter  de  la  pure  doctrine  , 
quand  l’étincelle  de  la  vérité  aura  allumé  une 
nouvelle  lumière  dans  ton  cœur,  encorg  plongé 
dans  les  ténèbres.  Il  me  suffit  surtout  de  te  voir 
disposé  à rendre  témoignage,  à élever  la  voix,  et 
à ne  pas  épargner  les  erreurs  et  les  artifices  de 
l’église  de  Rome.  Mais  souviens-toi  que  tu  seras 
bientôt  appelé  à justifier  ce  que  tu  viens  de  di^, 
de  la  manière  la  plus  solennelle,  la  plus  terrible. 

— Ce  que  j’ai  dit , répondit  Julien , n’étant  que 
l’expression  des  véritables  sentiments  de  mon 
cœur,  je  l’avouerai  hautement  toutes  les  fois  que 
l’occasion  l’exigera , et  je  trouve  fort  étrange  que 
vous  puissiez  en  douter. 

— Je  n’en  doute  pas,  mon  jeune  ami,  répondit 
firidgeuorth , et  j’espère  voir4on  nom  placé  bien 
haut  parmi  ceux  des  hommes  de  bien  <pii  avra- 
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cheront  la  proie  aux  puissants  du  monde.  A pré- 
sent tes  préjugés  occupent  ton  esprit,  comme  le 
gardien  de  la  maison  dont  parle  l'Écriture  ; mais 
il  s’en  présentera  un  plus  fort  que  lui;  il  y en- 
trera, et  déploiera  sur  les  murailles  ce  signe  de 
la  foi  sans  lequel  il  n’est  point  de  salut.  Veille , 
.espère,  prie,  afin  que  l’heure  puisse  arriver. 

Il  y eut  en  ce  moment  une  pause  dans  la  con- 
versation, et  ce  fut  Peveril  qui  rompit  le  silence 
le  premier.  ■ . 

— Vous  m’avez  parlé  en  énigmes,  major  Brid- 
genorth,  et  je  ne  vous  ai  pas  demandé  d’explica- 
tion. Qu’il  me  soit  permis  à présent  de  vous 
donner  vu  avis  dicté  par  l’intérêt  le  plus  sincère. 
Comprenez  bien  ce  que  je  vais  vous  dire , quelque 
obscures  que  puissent  être  mes  paroles.  Vous 
êtes  ici,  ou  du  moins  vous  êtes  supposé  y être, 
avec  des  desseins  dangereux  pour  le  souverain 
d^gettc  île;  le  danger  retombera  survous,  si  vous 
y restez  plus  long -temps.  Profitez  donc  de  ce 
conseil, et  quittez  l’ile  de  Man  , pendant  qu’il  en 
est  temps  encore. 

— Et  confiez  votre  fille  aux  soins  de  Julien 
Peveril  : n’est-ce  pas  là  le  but  de  votre  avis,  jeune 
homme?  Fiez-vous  à ma  prudence  pour  ma  sû- 
reté, Julien.  J’ai  été  habitué  à conduire  ma  barque 
parmi  des  écueils  j*lus  dangereux  que  ceux  qui 
m’environnent  aujourd’hui.  Je  vous  remercie 
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pourtant  de  votre  avis;  il  est  franc,  et  j’aime  à 
le  croire  désintéressé,  du  moins  en  partie. 

— Vous  ne  me  quittez  donc  pas  avec  ressen- 
timent. 

— Non,  mon  fils,  mais  avec  amitié,  avec  une 
tendre  affection.  Quant  à ma  fille,  vous  devez 
abjurer  toute  pensée  de  la  voir  sans  mon  aveu. 
Je  ne  vous  promets  ni  ne  vous  refuse  sa  main. 
Je  désire  seulement  que  vous  sachiez  que  celui 
qui  veut  être  mon  gendre  doit  d’abord  se  mon- 
trer le  véritable  fils,  le  fils  affectueux  de  son  pays 
trompé  et  opprimé.  Adieu , ne  ine  réponds  pas  en 
ce  moment;  tu  es  encore  plongé  dans  l'amertume 
du  fiel,  et  il  pourroit  s!élever  quelque  différend 
entre  nous , ce  que  je  désire  éviter.  Adieu , tu  en- 
tendras parler  de  moi  plus  tôt  que  tu  ne  le  penses. 

Il  serra  cordialement  la  main  de  Peveril,  et  se 
' retira  en  le  laissant  livré  à une  sensationfle  plaisir 
mêlée  de  doute  et  de  surprise.  11  n’étoit  pas  peu 
étonné  de  se  voir  assez  avant  dans  les  bonnes 
grâces  du  père  d’Alice,  pour  que  celui-ci  accordât 
à son  amour  une  sorte  d’encouragement  tacite  ; 
et  il  ne  put  s’empêcher  de  soupçonner,  d’après 
les  discours  du  père  et  ceux  de  la  fille,  que  Brid- 
genorth  désiroit  que,  pour  prix  de  son  amitié,  il 
adoptât  #une  ligne  de  conduite  qui  ne  seroit  paé 
d’accord  avec  les  principes  dans  lesquels  il  avoit 
été  élevé.  . . . I . 
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— Vous  n’avez  rien  à craindre,  Alice,  se  dit-il 
en  lui -même;  quand  il  s’agiroit  de  votre  main, 
je  ne  voudrois  pas  l’acheter  par  une  complaisance 
indigne  de  moi , èt.qui  sembleroit  approuver  des 
principes  que  mon  cœur  désavoue;  je  sais  que,  si 
: j’étois  assez  vil  pour  le  faire , l’autorité  même  de 
votre  père  ne’réussiroit  pas  à vous'  faire  ratifier 
une  transaction  si  honteuse.  Mais  livrons-nous  à 
de  meilleures  espérances.  Quoique  Bridgenorth 
ait  une  âme  forte  et  un  jugement  éclairé,  il  csfe 
agité  par  la  crainte  du  papisme,  épouvantail  de 
sa  secte  ; mon  séjour  dans  la  famille  de  la  comtesse 
de  Derby  est  plus  que  suffisant  pour  lui  inspirer 
des  soupçons  sur  ma  foi;  mais,  grâce  au  ciel,  je 
' me  flatte  que  ma  conscience  et  la  vérité  m’en 
justifient.  ♦ 

Tout  en  faisant  ces  réflexions,  il  remettoit  le 

y , 

mors  d#Fairy,  qu’il  avoit  détaché  pour  qu’elle 
pût  paître  en  liberté;  il  reprit  ensuite  la  bride  à 
la  main,  et,  montant  à cheval,  il  suivit  le  chemin 
d’Holm-Peel,  ne  pouvant  s’empêcher  de  craindre 
qu’il  n’y  fût  arrivé  quelque  chose  d’extraordinaire 
en  son  absence. 

Le  vieil  édifice  s’éleva  bientôt  à ses  yeux , so- 
litaire et  sombre,  au-dessus  des  eaux  de  l’Océan 
endormi.  La  bannière  qui  indiquoit  que  Je  roi  de 
Man  résidoit  dans  son  enceinte  retomboit  im- 
mobile autour  de  la  lance  qui  en  soutenoit  les 
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plis.  Les  sentinelles  se  promenaient  sur  les  mu-,  • 
failles  en  sifflant  ou  fredonnant  des  airs  insu- 

’ j*  ■ ^ * 

laires.  Laissant  e fidèle  monture  dans  le  village, 
Julien  entra  dans  le  château  et  y trouva  dans 
l’intérieur  le  même  ordre,  et  la  même  tranquil- 
lité que  les  apparences  extérieures  lui  avoient 
annoncés.  * . • 
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« Donnez-moi  votre  avis,  mon  frère: 
t Où  trouverni'jc  nn  messager 
* Pour  envoyer  en  Angleterre^  » 

B alla  île  du  roi  Estmere. 


1 ,,La  première  personne  , que  Julien  rencontra 
.en  entrant  dans  le  château  fut  le  jeune  lord,  qui 
le  reçut  avec  son  air  ordinaire  (le  bonté  et  de 
légèreté.  % • * „’ 

— Soyez  trois  fois  le  bienvenu , Chevalier  des 
Parues , dit  le  comte,  vous  qui  parcourez  à votre 
gré  nos  domaines,  recevant  des  rendez-vous,  et 
mettant  à fin  des  aventures  amoureuses,  tandis 
que  nous  sommes  condamnés  à végéter  dans  nos 
appartements  royaux , aussi  enrtuyé,  aussi  immo- 
bile que  si  notre  majesté  étoit  sculptée  en  Bois 
sur  la  poupe  de  quelque  lougre  contrebandier 
de  notre  île , et  baptisé  le  roi  Arthur  de  Ramsay. 

— En  ce  cas,  répondit  Julien,  vous  voyageriez 
sur  les  flots,  et  vous  ne  manqueriez  pas  d’aven- 
tures. 

, — Oui , mais  il  pourroit  arriver  qu’un  calme 
m’arrêtât  en  pleine  mer  , ou  qu’un  navire  de  la 
douarte  me  retînt  dans  le  port , ou  que  je  fusse 
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échoué  sur  le  sable  de  la  côte.  Suppose^  mon 
image  royale  dans  la  plus  ennuyeuse  de  toutes 
les  situations , et  vous  n’aurez  pas  encore  une 
idée  de  la  mienne.  ■ . • ».  ' 

— Je  vois  avec  plaisir  du  moins  que  vous  n’a- 
vez eu  aucuue  occupation  désagréable.  Je  suppose 
que  les  alarmes  de  ce  matin  se  sont  dissipées. 

J': — Complètement Julien  ; et,  après  avoir  pris 
les  informations  les  plus  exactes,  nous  ne  trou- 
vons aucun  motif  pour  croire  à l’insurrection 
qu’on  nous  faisoit  craindre.  Que  ce  Bridgenorth 
soit  dans  l’île,  c’est  ce  qui  paroît  certain;  mais 
, on  prétend  que  ce  sont  des  affaires  particulières 
. et  importantes  qui  l’ont  obligé  à faire  ce  voyage. 
Je  ne  me  soucie  pas  de  le  faire  arrêter  sans 
pouvoir  fournir  aucune  preuve  que  lui  ou  ses 
amis  s’occupent  d’intrigues  criminelles.  Dans  le 
fait , il  me  semble  que  nous  avons  pris  l’alarme 
trop  tôt.  Ma  mère  parle  de  vous  consulter  à ce 
sujet , et  je  ne  me  permettrai  pas  d’anticiper  sur 
la  communication  solennelle  qu’elle  se  propose 
de  vous  faire.  Elle  sera  eu  partie  apologétique, 
je  suppose  ; car  je  commence  à croire  que  notre 
retraite  a été  peu  royale  ,-et  que,  comme  le  mé- 
chant , nous  avons  pris  la  fuite  quand  personne  • 
ne  songeoit  à nous  poursuivre.  Cette  idée  afflige 
ma  mère,  qui,  comme  reine  douairière,  comme 
reine  régente , comme  héroïne , en  un  mot 
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comme  femme,  sèroit  extrêmement  mortifiée 

/ ' ; ' . ■»  ^ . * 

de  penser  que  sa  retraite  précipitée  en  ce.château 
l’expose  à être  tournée  en  ridicule  par  nôs  insu- 
laires ; aussi  est-elie  déconcertée  et  de  mauvaise 
humeur.  Quant  à moi , je  n’ai  trouvé  d’amusç* 
ment  pendant  votre  .absence  que  dans  les  grr- 
maces  et  la  pantomime  bizarre  de  cette*  petite 
. Fenella , qui  est  aussi  de  plus  mauvaise  humeur, 
et  par  eonséquent  plus  risible  que  vous  ne  l’aVez 
jamais  vue.  Morris  dit  que  c’est  parce  que  vous 
l’avez  forcée  à descendre  l’escalier  du  rocher  : cela 
est-il  vrai , Julien?  *•,  * 

Le  rapport  de  Morris  n’est  pas  tout-à-fait 
exact  , car  je  n’ai  fait  que  la  forcer  à le  remonter; 
pour  me  débarrasser  de  son  importunité.  Elle 
Vouloit  à sa  manière  m’empêcher  de  sortir  du 
château,  et  elle  y mettoit  tant  d’obstination  que 
je  n’ai  eu  que  ce  moyen  pour  m’en  délivrer.* 

— ■ Il  faut  qu’elle  ait  supposé  que  votre  départ; 
dans  un  moment  si  critique,  étoit  dangereux  pour 
notre  garnison.  Cela  prouve  le  prix  qu’elle  attache 
à la  sûreté  de  ma  mère,  et  le  cas  qu’elle  fait  de 
votre  prouesse.  Mais , grâce  au  ciel , j’entends  la 
cloche  qui  annonce  le  dîner.  Je  voudrois  que  les 
•philosophes  qui  prétendent  que  le  temps  qu’on 
passe  à table  est  perdu , et  que  l’amour  de  la  bonne 
chère  est  un  péché,  nous  trouvassent  quelquè 
autre  passe-temps  à moitié  aussi  agréable. 
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Le  repas  que  le  jeune  comte  dcsiroit  depuis*  \ ' 
long-temps , comme  un  moyen  de  Hure  passer 
plus  rapidement  une 'journée  dont  il  ne  savoit  I 
que  faire,  fut  bientôt  terminé  aussitôt  du  moins 
• que  le  permit  la  gravité  du  cérémonial  de  la  mai-  \ ' 

son  de  la  comtesse.  Accompagnée  de  ses  dames 
et  de  ses  suivantes , elle  se  retira  dès  qu’où  eut  • 
desservi , et  laissa  nos  deux  jeunes  amis  ensemble.-  . .* 

Le  vin  n’avoit  cïe  charmes  en  ce  moment  ni  pour 
1 un  ni  pour  1 autre.. Le  comte  éprouvoit  des  mou-  > ~ 
vements  d’impatience,  ennuyé  et  mécontent  de 
la  vie  monotone  et  solitaire  qu’il  menoit;  et  les  r 

événements  du  jour  avoient  fourni  à Pèveril  trop  . 
desujetsde  réflexion  pour  lui  permettre  de  cher-  ’*  •’  - 

cher  des  sujets  d’entretien  qui  pussent  amuser 
ou  intéresser  son  ami.  Apres  s’etre  passé  silencieu- 
sement la  bouteille  l’un  à l’autre  une  ou  deux  * 

fois,  chacun  d’eux  se  retira  séparément  dans  une  * ■ 

embrasure  des  fenêtres  de  la  salle  à manger;  et  - 
telle  étoit  l’épaisseur  des  murs,  que  ces  embra-  ’ . ! 
sures  étoient  assez  profondes  pour  que  chacune 
d elles  format  une  espèce  de  cabinet  isolé  en  quel- 
que sorte  du  reste  de  l’appartement. 

Là  le  comte  de  Derby  étoit  assis,  feuilletant 
quelques  nouvelles  brochures  reçues  de  Londres,.*  '• 
et  montrant  de  temps,  en  temps  combien  peu  <Je 
charmes  et  d’intérêt  lui  offroit  cette  lecture , en  • . - * 

bâillant  d’une  manière  effrayante,  tout  en  jetant  •' 
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un  coup  d’œil  sur  la  vaste  étendue  delamer,  qui  • 
n’offroit  à son  attention  «l’autre  variété  que  le  voi 

d’une  troupe  de  mouettes  ou  d’un  cormoran  so- 

...  . . . * ' 1 , - 

- litaire.  ;•«  , 

Peveril,  de  son  côté,  tenoit  aussi  un  pamphlet 
' â la  main;  mais  sans  s’en  occuper,  sans  mème  af- 
fecter d’en  avoir  l’air.  Toutes  ses  pensées  se  repor- 
toient  sur  l’entrevue  qu’il  avoit  eue  dans  la  ma- 

e ^ 1 , | - i » . L . « 

tinée  avec  Alice  Bridgenorth  et  son  père;  et; H 
c cherchoit  en  vain  à établir  quelque  hypothèse  qui 
put  lui  expliquer  pourquoi  la  fijle , à qui  il  n’a- 
voit  aucune  raison  de  se  croire  indifférent,  avoit 
‘paru  désirer  tout  à coup  leur  séparation  éter- 
nelle , tandis  que  le  père , dont  il  avoit  tant  re- 
douté  l’opposition,  •sembloit  voir  ses. désirs  au 
moins  avec  un  air  de  tolérance.  Tout  ce  qu’il  put 
eti  coUclure,  ce  fut  qu’il  étoit  en  son  pouvoir  de 
nuire  ou  d’être  utile  à quelque  projet  qu’avoit 
conçu  le  major  Bridgenorth,  tandis  que  la  con- 
duite et  les  discours  d’Alice  lui  donhoient  tout 
lieu  de  craindre  qu’il  ne  pût  se  concilier  les  bonne4 
grâces  de  son  père,  qu’en  se  prêtant. à quelque 
chose  qui  ressembleroit  à une  renonciation,  à 
' ses  principes.  Mais  aucune  conjecture  ne  putlui 
donner  la  moindre  idée  de  ce  que  Bridgenorth 
pouvoit  attendre  de  lui.  Il  ne  pouvoit  s’imaginer,  ; ' 
.quoique  Alice  eût  parlé  de  trahison,,  que.  son 
père  osât  ldi  proposer  d’entrer  dans  aucun  corn- 
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plot  capablede  compromettre  la  sûreté  de  la  com-  ■ . 

tesse  ou  la  tranquillité  de  sou  petit  royaume  de  •'*' 
Man.  Il  y aurait  eu  de  sa  part  tant  d’infamie  à y.  ' • 
accéder,  qu’il  lui  étoit  impossible  de  croire  que 
qui  que  ce  fût  se  hasardât  à le  lui  proposer,  sans 
être  préparé  à défendre,  l’épée  à la  main,  à Tins-  > / 
tant  même, line  insulte  faite  à 6on  honneur.  Une  '* 
telle  démarche  ne  pouvait  s’accorder  avec  la  con- 
duite du  major  à tout  autre  égard.  D’ailleurs  il  » 
étoit  trop  calme  , trop  réfléchi , pour  se  permettre 
de  faire  un  mortel  affront  au  fils  d’un  ancien  voi- 
sin , à celui  à la  mère  duquel  il  reconuoissoit  avoir 
tant  d’obligations^  • ) • _'  > 

Tandis  qu’il  s’efforeoit  eu  vain  d’extraire  des 
diverses  insinuations  du  père  et  de  la  fille  quelque 
chose  qui  put  lui  offrir  une  explication  probable 
de  leurs  idées,  et  qu’eu  véritable  amant  il  s’occu- 
poit  du  projet  de  concilier  son  amour  avec  son 
honneur  et  sa  conscience,  Peveril  sentit  qu’on 
le  tiroit  doucement  par  l’habit.  Il  laissa  tomber 
ses  bras  que,  pendant- le  cours  de  ses  réflexions, 
il  avoit  croisés  sur  sa  poitrine,  et,  détouruant  les 
yeux  dé  la  perspective  mouotoue  de  la  mer  et  des 
côtes,  sur  lesquelles  il  avoit  fixé  ses  regards  sans 
savoir  sur  quoi  ils  s’arrêtoient,  il  vit  près  de  lui 
la  petite  muette,  le  lutin  Fenella.  .Elle  étoit  assise 
fur  son  coussin  , ou  petit  tabouret , qu'elle  avoit  . , 
apporté  tout  près  de  Julien  , déjà  depuis  quelques' 
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instants , en  s attendant  sans  doute  qu’il  s'aperce- 
vrait de  sa  présence  ; mais  voyant  enfin  qu’il  ne  - 
lui  accordoit  aucune  attention,  elle  se  décida  à la 
solliciter,  comme  nous  l’avons  déjà  dit.  Tiré  de  sa 
rêverie  par  ce  mouvement,  et  apercevant  Feuella, 
il  baissa  les  yeux  sur  elle,  et  ne  put  voir  sans  in- 
térêt cette  créature  infortunée.  •* 

Elle  avoit  détaché  ses  longs  cheveux,  dont  une 
partie,  tombant  jusqu’à  terre,  formoit  une  es- 
pèce de  voile,  non -seulement  sur  sa  tète,  mais 
jusque  autour  de  sa  taille  svelte  et  gracieuse. 

A travers  ces  tresses  nombreuses,  .on  apercevoit  . 
ses  jolis  traits  qui,  malgré  son  teint  bruni,  for- 
moientune  miniature  charmante,  et  deux  grands  V 
yeux  noirs  brillant  du  feu  le  plus  vif.  Toute  sa 
contenance  lui  donnoit  l’air  suppliant  d’une  per-  ■ 
sonne  qui  ne  sait  quel  accueil  elle  va  recevoir 
d’un  ami  qu’elle  estime,  et  à qui  elle  va  avouer 
une  faute,  faire  des  excuses  ou  offrir  une  justifi- 
cation.*En  un  mot,  sa  physionomie  étoit  si  ex- 
pressive , que,  quoiqu’elle  fût  familière  à Julien, 
il  put  à peine  se  persuader  qu’elle  n’en  avoit  pas 
changé.  La  vivacité  légère  etfantasque  de  ses  traits 
avoit  fait  place  à un  air  touchant  de  chagrin  et  . 
de  tendresse,  aidé' par  l’expression  de  deux  beaux 
■yeux  qui,  en  se  tournant  vers  Julien,  paroissoient  , 
humides,  mais  sans  que  leurs  paupières  fussent  <■ 
mouillées. 
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•■Supposant  qûç..lair  extraordinaire  de  cette- 
jenué  fille  étùit  occasions  par  le  souvenir,  île 
l’alterçation  qu’ils  âvoient  eue,  dans  la  matinée* 
Pevçriï  cheijpha  4-lui  rendre  sa  gaitc  en  lui  fai- 
sant , comprendre  qu’il  n’avoit,  pas  conservé  le 
moindre-,  mécontentement  de  ee  qui  s’étoit  passé 
:entj'e"eux.  Il  lui  sourit  avec  bonté j lui  prit  la 
main  dgns  Tune  des  siennes,  tandis  qu’avec  la 
familiarité  d’un  homme  qui  l’avoit  connue  depuis 
son  enfance , • il  passoit  l’autre  sur  les  longues 
tresses  de  sa  chevelure.  Elle  baissa  la  tète,  cojrrtmç 
si  celte  Simple  caresse  lui  eût  fait  éprouver  eu 
•’jnême  temps  honte  et  plaisir.  Il  continuoit  le. 
même  geste  quand  tout  à coup,  sous  le  voile  quy 
sembloient  jeter  sur  elle  ses  beaux  cheveux,  il 
sentit  son  autre  , main  qui  teuoit  toujours  celle  de 
Fenella , légèrement  effleurée  par  les  lèvres  de 
l’intéressante  muette,  et  mouillée  d’une  larme.  ■- 
■ v Alors,  et  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  le-' 
danger  que  la  familiarité  qu’il  se  pennettoii 
avec  une  jeune  fille  qui  ne  pouvoit  entepdre  - 
que  par  le  secours  des  yeux , ne  fût  mal  inter* 
•prêtée,  se  présenta  à l’esprit  de  Julien.  Retirant 
sa  main  à l’instant,  et  changeant  «d'attitude , il  * 
lui  demanda , par  un  signe  convenu , si  elle  3 voit 
t quelque  message  pour  lui  de  la  part  de  la  coin 
tessé.  La  contenance  de  Fençlla  changea  en  un 
moment.  Elle  tressaillit  ,*se  remitsur  son  tabouret 
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avec  la  rapidité  de  l’éclair,  releya  les  belles  tresses 
de  ses  cheveux,  et  les  disposa  sur  sa  tête  avec 
une  grâce  inexprimable.  Lorsqu'elle  leva  les  yeux  * 
sur  lui , ses  joues  brunes  étoient  ençore  animées 
par  la  rougeur;  mais  l’expression  languissante  et 
mélancolique  de  ses  regards  avoit  fait  place  à 
'Cette  vivacité  légère  et  volage  qui  lui  étoit  ha-  • 
' bituelle.  Ses  yeux  brilloient  de  plus  de  feu  que 
de  coutume,  et  leur  langage  étoit  plus  expressif, 
plus  touchant  qu’il  ne  l’avoit  jamais  été.  Elle  ré- 
pondit à la  question  de  Julien,  en  appuyant  la 
rriain  sur  son  cœur,  geste  par  lequel  elle  dési- 
gnait toujours  sa  maîtresse , et  se  levant  en  pre- 
nant le  chemin  de  l’appartement  de  la  comtesse, 
elle  fit  signe  à Julien  de  la  suivre. 

La  distance  n’étoit  pas  grande  entre  la  salle  à 
manger  et  celle  où  Peveril  étoit  conduit  par  son  • 

. guide  muet.  Cependant,  en  la  parcourant,  il  eut 
assez  de  temps  pour  souffrir  cruellement  de  la 
crainte  soudaine  que  cette  malheureuse  fille  n’eût 
mal  interprété  la  bonté  avec  laquelle  il  l’avoit  , 
toujours  traitée  , et  n’eût  en  conséquence  conçu 
pour  lui  un  sentiment  plus  tendre  que  celui  de 
l’amitié.  Le  malheur  dans  lequel  une  telle  passion 
pou  voit  plonger  une  créature  déjà  si  infortunée, 
et  dont  les  sensations  étoient  si  vives,  s’offroit  à 
‘ lui  sous  un  jour  assez  sombre  pour  qu’il  cherchât 

à repousser  toute  espèce  de.  soupçon  , et  il  forma 
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.»en  même  temps  la  résolution  de  se  conduire  dé- 
sormais à l’égard  de  Fenellade  manière  à réprimer 
un  sentiment  déplacé,  si  malheureusement  elle 
l'avoit  laissé  introduire  dans  son  cœur. 

• , fK  f • • . w . * • . • « * 

En  arrivant  dans  l’appartement  de  la  comtesse,  * 
ils  trouvèrent  devant  elle  tout  ce  qu’il  falloit  pour 
écrire  , et  plusieurs  lettres  cachetées.  Elle  reçut 

- 

Julien  avec  sa  bonté  ordinaire , et  lui  ayant  dit  * 
de  s’asseoir,  elle  fit  signe  à la  muette  de  reprendre 
son  aiguille.  Fenella  s’assit  au  même  instant  de-  ' 
vant  un  métier  à broder,  où,  sans  le  mouvement  • 
de  ses  doigts  agiles,  on  aurait  pu  la  prendre 
pour  une  statue,  tant  sa  tète  et  ses  yeux  restoient 
immobiles  sur  son  ouvrage. 

Sa  présence  ne  pouvant  gêner  la  conversa- 
tion la  plus  confidentielle , à cause  du  sens  qui 
lui  manquoit,  la  comtesse  commença  à parler  à 
Peveril  avec  la  même  liberté  que  s’ils  eussent  été 
• seuls.  • ’ .' ' -•»  ' • 

• i . i 

— Julien,  lui  dit-elle,  je  n’âi  pas  dessein,  de 
me  plaindre  à vous  des  sentimens  et  de  la  Conduite  • 
de  Derby.  Il  est  votre  ami,  il  est  mon  fils,  il  » 

. des  talents,  de  la  vivacité , et  cependant...  >• 

Ma  chère  Dame , dit  Peveril , pourquoi  vous  ' 
créer  des  chagrins  en  arrêtant  vos  regards  sur  des  ' 
défauts  qu;il  faut  attribuer  au  changement  des  • 
temps  et  des  mœurs,  plutôt  qu’aux  sentiments  de 
mon  noble  ami  ? Attendez  qu’il  ait  oCcarion  .de 
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s’ucqûittéi^de  ses-devQtïs^,  soit  4$n§  la  p«hr,  soit-., 
dans  la  guerre  *et  reprochez- mot  de  n’avoir  pas 
sù  le  juger f s’il  ne  se  conduit  pas  d’une  rpanière 
digne  de  son  rang.  . ' ' 

— ■ Fort  bien , répliqua  la.  comtesse  y maisrqe 
direz-vous , quand  l’appel  du  devoir  sé  ferai  en- 
tendre’à'lùi  plus  haut  que  çelui  dujpkisir  le  plus 
futile, ‘/qui  peut  servir  à,lui  faire  passer  une  heure 
de"  nonchalance  2 Combien  le  caractère  de  sou  • 

. père  étoit  différent!  Que  de  fois  n’ai-je  pas  été* 

* obligée  de  lé  supplier  de  ne  pas  apporter  une 
exactitude  Si  rigide  à remplir  les  devoirs  que  sa 


Revoirs  auxquels  , les  circonstances  appéloient*.' 

• a^ôfS'Ve^re  liqnorahle  époux  étolént  d?uUe  eature.' 
plus  pressante  que* Ceux  que  votre  fils  •auroit'-  à 
remplir.  -V  '•V'ÿ'rVMî- 

* . — Je  n’en  sais  rien.  La  roue  paroît  encore  eu 
mouvement , et  elle  peut  ramener  des  scènes 
semblables  à 'celles  dont  mes  premières  années. 

- ont  été  témoins.  N’importe,  elles  ne  trouveront  * 
pas  Çharlotte  de  la  Trémouille  dépouillée  d’éner- 
gie , quoique  acqablée  soïis  le  faix  du  temps, 
C’étoit  même  relativement  à.  ce  sujet  que  je  vojü- 
lojs  vous  parler,  mon  jeune  ami.  Depuis,  notre  . 
JpRermèfle  connaissance,  depuis  l’instant  où  je  vis' 
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vôtre  conduite,  lorsque  je  ine  montrai  & vos  yeux 
d’enfants  comme  une  apparition  au  sortir  de  ma 
retraite  chez  votre  père,  je  me  suis  plu  à vous, 
x’ègarder  comme>  un  digne  rejeton  des  Stanley  et 
des  Peveril.  Je*me  flatte  que  la  manière  dont  vpTiis- 
avez  été  élevé  dans  ma  famille  a répondu  à l’es- 

• , • • • ' é 

time  que  j’ai  pour  vous.  Je  ne  désire  pas  de 
remerciements  : j’ai  à vous  demander  en  retour 
un  service  qui  nest  peut-etre  pas  sans  danger  - 
pour  vous,  mais  que  personne  n’ést  mieux  qutr  • 
vous  en  état  de  rendre  à ma  maison  dans  les 
circonstances  actuelles.  • ?*■'  ; 

— Vous  avez  toujours  été  ma  bonne  et  noble 
maîtresse,  Milady,  ma  tendre  protectrice,  je  pour-  • 
rois  dire  une  mère;  vous  avez  le  droit  de  com- 
mander à tous  les  coeurs  dans  lesquels  coule  le 
sang  de  Stanley , et  tout  celui  qui  se  trouve  dans- 
mes  veines  vous  appartient.  < **■ 

— Les  avis  que  je  reçois  d’Angleterre,  Julien  , - .* 
ressemblent  aux  rêves  d’un  homme  malade  plutôt 
qu’aux  informations  régulières  que  j’aurois  dû 
attendre  de  correspondants  comme  les  miens. 
Leurs  expressions  sont  semblables  à celles  d’fin 
homme  qui  parle  en  dormant,  et  dqnt  les  discours 
sans  suite  donnent  à peine  une  idée  de  ce  qui  sé 
passe  dans  ses  visions.  On  dit  qu’on  a décou  vert 
un  complot  réel  ou  supposé;  que  les  catholiques 

en.  sont  les  auteurs,  nue  ses  ramifications  s’élcu- 

! -•  V v 1 • '•'? 
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(lent  très-loin,  etqq’il  inspire  plus  de  tèrr£urcpTe 
celui  du.  5 novembre.  Les  détails  qu’on  en  dmtne^ 
semblent  incroyables  j et  ne  sont  appuyés 
sur  lè  témoignage  des' misérables  les  plus  vils  'éi 
les  plus  indignes  de  foi  qui  puissent  exister;  et 
cependant  le  peuple  anglais  ÿ prête  l’oréille  avec 
la  crédulité  la  plus  stupide. 

--- C’est  une  singulière  illusion,  Milady,  que 
dè  vouloir  une  insurrection  sans  en  arvoir  quelque 
motif  véritable.  " 

i ' . • 1 ’ r.  ‘ " • * 

— Je  ne  suis  pas  bigote , cousin  Julien , quel- 
que je  sois  catholique.  3’ai  craint  depuis  long-'- 
temps  que  le ''zèle  louable  de  nos  prêtres  pour 

* faire  des  prosélytes  n’attirât  sur  eux  les  soupçons 

• de  la  pation  anglaise.  Leurs  efforts  se  sont  re- 
nouvelés  avec  une  double  énergie,  depuis  que- 

■ le  duc  d’York  s’est  déclaré  en  faveur  de  la  foi  ca- 
tholique,  et  le  même  événement  a redoublé  la 
haine  et  les  inquiétudes  des  protestant?.  J’avoue- 
rai même  qu’ils  peuvent  avoir  raison  de  craindre 
que  le  duc  d’York  ne  soit  meilleur  catholique  qife 
bon  Anglais,  et  que  la  bigoterie  produisant  sur 
lui  le  même  effet  que  l’avaricé  et  les  besoins  de 
la  prodigalité  jUr  son  frère , ils  se  soient  ‘engagëâ 
ftm  et  l’autre  dans  des  relations  avec  ia  France , 


dont  il  est  possible  que  l’ Angleterre  n’ait  qüé 
trop  à se  plaindre.  Mais  lés  calomnies  grossières, 
^palpables  d’une  conspiration  par  le  meurtre , 
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le  sang  et  le  feu  ; les  armées  qu’on  croit  déjà  voir, 
lès  massacres  prétendus,  forment  une  telle  ma^se 
de  mensonges , que  je  ne  pourrois  croire  que  le 
grossier  vulgaire  pût  la  digérer,  quel  que  soit  son 
goût  pour  tout  ce  qui  est  horrible  ou  merveilleux. 
Cependant  ils  sont  reçus  corameautant  de  vérités 
par  les  deux  chambres  du  parlement , et  il  n’est 
pas  permis  de  les  révoquer  en  doute,  à moins  de 
s’exposer  aux  surnoms  odieux  d’ami  des  papistes  . 
sanguinaires  et  de  fauteur  de  leurs  projets  bar- 
bares et  infernaux.  • 

— Mais  qu’opposent  à ces  bruits  ridicules  ceux 

qu’ils  paroissent  particulièrement  intéresser?  Que 

disentles  catholiques  anglais?  C’estun  corps  riche  v 

et  nombreux,  et  qui  comprend  un  grand  nombre  ..." 

de  nos  noms  les  plus  nobles. 

* ... 

— Leurs  coeurs  sont  morts  en  eux.  Ils  sont  .• 

comme  des  moutons  enfermés  dans  la  tuerie,  afin 
que  le  boucher  puisse  choisir  parmi  eux.  Dans  les  ' 
dépêches  brèves  et  obscures  qu’une  main  sûre  •, 
m’a  fait  passer,  ils  ne  font  qu’anticiper  leur  ruine  : *> 
èt  la  nôtre  : tant  l’abattement  est  général , tant  le 
désespoir  est  universel  ! 

— Mais  le  roi  et  les  protestants  royalistes,  que  t 
disent -ils  de  l’orage  qui  se  prépare? 

-^Charles,  avec  sa  prudence  et  son  égoïsme 
ordinaires,  cède  à l’orage;  et  il  souffrira  que. la, 
corde  et  la  hache  scellent  le  destin  des  hommes  •' 
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les  plus  innocents  de  son  royaume , plutôt  que 

de, perdre  une  heure  de  plaisir  en  essayant  de  les 
sauver.  Quant  aux  royalistes  , ou  ils  ont  été  saisis 
du  mêmp  délire  qui  s’est  emparé  des  protestants 
en  général  , ou  ils  se  tiennent  sur  la  réserve  et 
observent  la  neutralité  , craignant  de  montrer 
quelque  intérêt  en  faveur  des  malheureux  ca- 
tholiques, de  peur  d’être  confondus  avec  eux  et 
d’clre  regardés -comme  fauteurs  et  complices  de 
l’horrible  conspiration  dont  on  les  accuse.*  Dans 
le  fait , je  ne  puis  les  blâmer.  Il  est  difficile  d’es- 
pérer qu’une  simple  compassion  pour  une  secte  • 
persécutée,  ou,  ce  qui  est  encore  plus  rare, 
l’amour  seul  de  la  justice,  soient  assez  puis- 
sants pour  engager  les  hommes  à s’exposer  à la 
fureur  d’un  peuple  dont  le  ressentiment  s’éveille; 
car,  dans  l’agitation  générale,  quiconque  refuse 
de  croire  le  moindre  mot  des  mensonges  accu- 

j'  •# 

mulés  par  ces  infâmes  délateurs  est  à l’instant 
; dénoncé  comme  voulant  étouffer  la  découverte 
du  complot.  C’est  véritablement  une  tempête 
effroyable , et  quelque  éloignés  que  nous  soyons 
dé  la  scène  où  elle  gronde,  nous  devons  nous 
attendre  à en  ressentir  bientôt  les  effets. 

— Lord  Derby  m’en  a déjà  dit  quelque  chose; 
il  a même  ajouté  qu’il  se  trouve  dans  cette  île 
des  agents  dont  le  but  est  d’y  exciter  une  insur- 
rection. . 4.  <.  v • ' 
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J,  — -Giri,  répondit  la  comtesse,  dont  les  yeux 
sembloient  lancer  des  éclairs;  et,  si  mon  avis  eût 
été  suivi,  ils  eussent  été  pris  surle  fait,  et  traitésde 
manière  à servir  d’exemple  à quiconque  oseroit 
concevoir  le  projet  de  venir  exécuter  nu  pareil 
messagedanscetteprincipautéindépendante.  Mais 
mon  fils,  qui  est  ordinairement  coupable  de  tant 
de  négligence  dans  l’administration  de  ses  affai- 
• res , a jugé  à propos  de  s’en  charger  dans  ce  mo- 
ment  de  crise.  • ' < 

— Je  suis  heureux,  Milady,  d’apprendre  que 
les  mesures  de  précaution  que  mon  parent  a 
adoptées  ont  eu  l’effet  de  déconcerter  complète- 
ment cette  conspiration.  -1'  f. 

- » — Pour  le  moment,  Julien  ; mais  elles  au-  - 

roient  dû  être  de  nature  à faire  trembler  l’homme  * 

* • * i ' A . * • ' • V • *. 

• • le  plus  hardi,  quand  il  auroit  songé  à l'avenir  à 
commettre  une  telle  infraction  à nos  droits.  Le 
plan  de  Derby  est  très-dangereux,  et  cependant 
il  y a quelque  chose  de  chevaleresque  qui  fait  que 
je  ne  saurois  le  désapprouver.  v..  ' . ‘ 

— Quel  est  ce  plan , Milady?  demanda  Julien  • • 
avec  empressement.  En  quoi  puis-je  y coopérer 
ou  en  détourner  les  dangers?  , , 

— Il  a dessein  de  partir  sur  le  champ  pour 
Londres.  Il  est,  dit- il,  non -seulement  le  chef  . 
féodal  d’une  petite  île,  mais  un  .des  plus  nobles 
■pairs  d’Angleterre;  et  en  cette  qualité  il  ne  doit 
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pas  rester  tranquille  ^lans  un  château  obscur  , et 
éloigné,  tandis  que  son  porp  et  celui  de-sâ  mère 
sont  calomniés  devant  sou  roi  et  ses  concitoyens. 
Jl,  veut  aller  prendre  sa  place  dans'  la  chainfere 
des  pairs,  et  y demander  publiquement  justice 
de  l’insulte  faite  à sa  maison  par  des  dénoncia- 
teurs parjures  et  intéressés.  - 

' — C’est  une  noble  résolution,  dit  Peveril,  et 
elle  est  digne  (le  mon  ami.  Je  l’accompagnerai  et 
je  partagerai  son  destin , quel  qu’il  puisse  être. 

— Hélas!  jeune  insensé,  autant  vaudroit  de- 
mander à un  lion  affamé  d’éprouver  de.  la  com- 
passion , qu’à  un  peuple  prévenu  et  furieux-  d’être 
juste;  Il  ressemble  au  maniaque  parvenu  au  plus1 
haut  degré  de  frénésie,  qui  assassine  sans  remords 
jon  meilleur  et  son  plus  cher  ami,  et  à qui  sa 
cruauté  ne  fait  éprouver  de  regrets  que  lorsqnè 
le  moment  de  délire  est  passé.  . '/•:/. 

.;Vr—  Pardons,  Milady,‘mais  cela  ne  peut  être. 
Le  peuple  anglais  est  noble  et  généreux , et' il  est 
impossible  qu’il  se  laisse  égarer  d’une  manière  si 
étrange*  Quelques  préventions  que. l’esprit  gros- 
sier du  vulgaire  ait  pu  concevoir,  les  deux  cham- 
bres du  parlement  ne  peuvent  en  avoir  ét^  infecv 
tées.  Elles  n’oublieront  pas  le  sentiment  de  leur 
dignité.' 

v — IJélas!  cousin  y qué  noublieroifcnt  pas  les 
Allais,  )nêmedu.pliis*  haut ‘rang,  quand  ils  sont* 
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entraînés  par  la  violence  de  l’esprit  de  parti?  Ceux 

mêmes  qui  ont  trop  de  bon  sens  pour  ajouter  foi 
aux  fables  qui  abusent  la  multitude  se  garderont, 
bien  de  les  démentir,  si  le  parti  politique  auquel 
ils  sont  attachés  peut  gagner  un  avantage  mo- 
mentané en  les  laissant  s’accréditer.  Et  c’est  pour- 
tant parmi  de  pareilles  gens  que  votre  jeune  parent 
. à trouvé  des  amis  et  des  compagnons.  Négligeant 
les  anciens  amis  de  sa  maison,  comme  ayant  l’hu- 
meur trop  grave  et  trop  sérieuse  pour  le  siècle  où 
nous  vivons,  il  n’a  eu  d’intimité  qu’avec  le  ver- 
satile Shaftesbury , le  léger  Buckingham , des  gens 
qui  n’hésiteroient  pas  à sacrifier  au  Moloch  po- 
pulaire du  jour  un  ami,  n’importe  lequel,  dont 
la  ruine  pourrait  leur  rendre  la  divinité  propice. 
Pardonnez  les  larmes  d’une  mère , mon  jeune 
cousin,  mais  je  vois  de  nouveau  l’échafaud  s’éle- 
ver à Bolton.  Si  Derby  va  à,  Londres,  tandis  que 
ces  tigres  altérés  de  sang  cherchent  leur  proie, 
suspect  comme  il  l’est,  et  comme  je  l’ai  rendu  par 
ma  foi  religieuse  et  par  ma  conduite  dans  cette 
île,  il  mourra  de  la  mort  de  son  père.  Et  cepen- 
dant quelle  autre  marche  adopter? 

— Souffrez  que  j’aille  à Londres,  Milady,  s’ér 
cria  Peveril  touché  de  l’affliction  de  sa  protec- 
trice. Vous  aviez  la  bonté  de  compter  un  peu  sur 
mon  jugement.  J’agirai  pour  le  mieux.  Je  me  con- 
certerai avec  ceux  que  vous  me  désignerez,  ét 
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avec  eux  seulement;  et  je  me  flatte  que  je  pourrai 
bientôt  vous  informer  que  cette  illusion,  quelque 
forte  qu’elle  puisse  être,  est  sur  le  point  de  se 
dissiper.  En  mettant  les  choses  au  pire,  je  pour- 
rois  vous  donner  avis  des  dangers,  s’il  s’en  pré- 
sentoit  qui  fussent  à craindre  pour  le  comte  ou 
pour  vous-même , et  peut-être  serois-je  en  état 
de  vous  indiquer  les  moyens  de  les  détourner. 

La  comtesse,  en  écoutant  Julien  et  prête  à 
céder  à son  inquiétude  maternelle,  sembloit  en- 
core lutter  contre  son  caractère  naturellement 
noble  et  désintéressé. 

— Pensez-vous  à ce  que  vous  me  demandez, 
-Julien?  lui  répondit-elle  en  laissant  échapper  un 
soupir.  Puis-je  consentir  à exposer  la  vie  du  fils 
de  mon  amie  à des  périls  auxquels  je  ne  veux  pas 
que  le  mien  se  livre? 

— Songez , Milady , que  je  ne  cours  pas  les 
mêmes  risques.  Ma  personne  est  inconnue  à Lon- 
dres ; mon  rang,  quoiqu’il  soit  loin  d’être  obscur 
dans  mon  pays,  est  trop  ignoré  dans  la  capitale 
pour  me  faire  remarquer  dans  cette  vaste  réu- 
nion de  tout  ce  que  le  royaume  offre  de  plus 
noble  et  de  plus  riche.  Je  ne  crois  pas  que  mon 
nom  ait  été  prononcé , même  indirectement, 
* parmi  ceux  des  prétendus  conspirateurs.  Enfin 
et  par-dessus  tout,  je  suis  protestant,  et  l’on  ne 
peut  m’accuser  d’aucune  relation  directe  ou  in- 
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directe  avec  l’église  de  Rome.  Je  n’ai  de  liaisons 
qu’avec  des  gens  qui,  s’ils  ne  veulent  ou  ne  peu- 
vent me  servir  d’appui,  ne  pourront  du  moins 
m’exposer  à aucun  danger.  En  un  mot , je  puis 
rester  à Londres  avec  sécurité , tandis  que  le 
comte  y courroit  le  plus  grand  péril. 

— Ces  raisonnements  vous  sont  inspirés  par 
votre  générosité,  Julien,  et  quoiqu’ils  puissent 
être  justes , ils  ne  peuvent  être  écoutés  que  par 
une  mère,  par  une  mère  veuve.  Je  me  reproche 
de  l’égoïsme  en  songeant  que  ma  parente  a,  dans 
tous  les  cas,  l’appui  d’un  époux  qui  l’aime  ten- 
drement; car  c’est  ainsi  que  raisonne  l’intérêt 
personnel  , quand  nous  ne  rougissons  pas  de  lui 
subordonner  des  sentiments  plus  louables. 

-t-  Ne  donnez  pas  un  pareil  n«m  à celui  que 
vous  éprouvez,  Milady,  et  ne  me  regardez  que 
comme  le  frère  puîné  de  mon  ami.  Vous  avez 
rempli  à mon  égard  tous  les  devoirs  d’une  mère , 
et  c’en  est  ûn  pour  moi  de  vous  servir  comme 
un  fils.  Le  voyage  que  je  vous  demande  de  faire 
à Londres  pour  reconnoître  quelle  est  la  dispo- 
sition des  esprits,  dût-il  me  faire  courir  des  ris- ' 
qties  dix  fois  plus  grands , je  n’en  serois  pas  ef-  * 
frayé.  Je  vais  trouver  le  comte  à l’instant,  et 
lui  annoncer  mon  départ. 

. — Arrêtez,  Julien!  S’il  faut  que  vous  fassiez 
ce  voyage  pour  nous. rendre  service,  — et,  hélas  ! - 
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je  n’ai  pas  assez  de  générosité  pour  reluscr  votre 
offre  pleine  de  noblesse , — il  faut  que  vous  par-r  , 
tiezseul,  et  sans  en  informer  Derby.  Je  le  con- 
nois  parfaitement  ; sa  légèreté  d’esprit  n’offre  au 
cun  alliage  de  bassesse  ni  d’égoïsme,  et,  pour  . 
le  monde  entier,  il  ne  souffriroit  pas  que  vous 
vous  éloignassiez  sans  lui  de  cette  île.  Or,  s’il  , 
partoit  avec  vous , à quoi  serviroit  votre  dévoue- 
ment si  noble  et  si  désintéressé?  Vous  ne  pour- 
riez que  partager  sa  ruine,  de  même  que  le  na- 
geur qui  cherche  à sauver  un  homme  que  le 
courant  entraîne,  finit  par  subir  le  même  destin 
s’il  souffre  que  celui  qu’il  veut  secourir  le  saisisse. 

— Je  ferai  ce  que  vous  jugerez  convenable  , 
Milady;  et  je  serai  prêt  à partir  dans  une  demi- 
heure.  • 

— Cette  nuit  donc  , dit  la  comtesse  après  un 
instant  de  réflexion  , je  prendrai  les  mesures  les 
plus  secrètes  pour  vous  faciliter  les  moyens  de 
mettre  à exécution  votre  généreux  projet;  car  t 
je  ne  voudrais  pas  exciter  contre  vous  le  préjugé 
qui  ne  manquerait  pas  de  s’élever  sur-le-champ, 
si  l’on  savoit  que  vous  avez  quitté  si  tard  cette 
île  et  sa  maîtresse  catholique.  Vous  ferez  peut- 
être  bien  de  prendre  à Londres  un  nom  supposé. 

— Pardon , Milady,  répondit  Peveril  ; je  ne.  - 
ferai  rien  qui  puisse  attirer  sur  moi  l’attention 
sans  nécessité  ; je  vivrai  (le  la  manière  la  plus 
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retirée  ; mais  prendre  un  nom  supposé , et  re- 
courir au  déguisement , ce  serait  peut-être  une 
imprudence,  et,  je  crois,  une  foiblesse  peu  digne 
de  moi.  En  cas  de  découverte,  quel  motif  pourr 
rois-je  alléguer  pour  justifier  la  pureté  de  mes 
intentions  ? 


La  comtesse  réfléchit  encore  un  instant.  — »•  Je 
crois  que  vous  avez  raison,  dit -elle  ensuite; 
vous  vous  proposez  sans  doute  de  passer  par  le 
comté  de  Derby,  et  de  faire  une  visite  au  château 
de  Martindale  ? 

— Je  le  désirerais  certainement , Mi  lady,  si 
le  temps  le  permettoit  , et  que  les  circonstances 
le  rendissent  convenable.  .* 

— C’est  ce  dont  vous  jugerez  vous-même,  Ju- 
lien. La  célérité  est  désirable  sans-  contredit», 
mais , d’une  autre  part , vous  éveillerez  moins  le 
'soupçon  et  l’inquiétude  en  partant  pour  Londres, 
du  château  qu’habite  votre  famille,  que  si  vous 
y arriviez  directement  d’ici , avec  un  air  de  pré^ 
cipitàtion , sans  même  vous  donner  le  temps 
d’aller  visiter  vos  parents.  En  cela , comme  en 
tout , vous-  devez  vous  laisser  guider  par  votre 
prudence.  AJIez  donc,  mon  cher  fils,  car  vous 
devez  m’être  aussi  cher  qu’un  fils;  allez  vous  dis- 
poser à partir.  Je  vais  vous  préparer  quelques 
dépêches  , et  je  vons  remettrai  l’argent  qui  vous 
sera  nécessaire.  Point  d’obj épiions.  Ne  suis-je  pas. 
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votre  mère?  N’allez-vous  pas  remplir  le  devoir 
d’un  fils  ? Ne  me  coutestez  donc  pas  le  droit  de 
pourvoir  à vos  dépenses.  Et  ce  n’est  pas  encore 
tout  : comme  je  dois  me  fier  entièrement  à votre 
zèle  et  à votre  prudence  pour  agir  en  notre  fa- 
veur, suivant  que  les  circonstances  l’exigeront, 
je  vous  donnerai  des  lettres  de  recommandation 
les  plus  pressantes  pour  nos  amis  et  nos  parents, 
que  je  supplierai  et  auxquels  j’enjoindrai  de  vous 
accorder  tous  les  secours  dont  vous  pourrez  avoir 
besoin , soit  pour  votre  sûreté  personnelle , soit 
pour  ce  que  vous  pourrez  entreprendre  pour 
nous. 

Peveril  ne  s’opposa  pas  long- temps  à un  ar- 
rangement qu’il  étoit  vrai  que  la  situation  de  ses 
finances  rendoit  presque  indispensable,  à moins 
qu’il  n’eût  voulu  avoir  recours  à son  père.  La 
comtesse  lui  remit  donc  différentes  traites  pour 
deux  cents  livres  à peu  près,  sur  un  négociant  de 
la  cité.  Elle  lui  permit  alors  de  se  retirer  pour 
une  heure,  lui  disant  qu’après  ce  court  espace  de 
temps  elle  auroit  encore  à lui  parler. 

..  Les  préparatifs  de  son  voyage  ne  furent  pas 
capables  de  le  distraire  des  pensées  qui  se  présen- 
toient  en  foule  à son  esprit.  Il  trouva  qu’une 
demi  - heure  de  conversât  ion  avoit  encore  une 
fois  conâplétemeiit  changé  ses  projets  pour  -le 
•présent  et  ses  plans 'pour  l’avenir.  Il  avait  offert 
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à la  comtesse  de  Derby  un  service  que  la  ten- 
dresse  qu’elle  lui  avoit  toujours  témoignée  méri- 
toit  bien  de  lui  ; mais , en  l’acceptant , elle  l’avoit 
obligé  à se  séparer  sur-le-champ  d’Alice  Bridge- 
north,  dans  un  moment  où  elle  lui  étoit  devenue 
plus  chère  que  jamais  par  l’aveu  d’une  tendresse 
mutuelle.  Son  image  se  présentoit  à ses  yeux  telle 
qu’il  l’avoit  vue  dans  la  matinée,  en  la  pressant 
sur  son  cœur.  Il  croyoit  entendre  sa  voix  lui  de- 
mander s'il  étoit  bien  vrai  qu’il  songeât  à s’éloigner 
d’elle  dans  une  crise  que  tout  sembloit  annoncer 
comme  prochaine.  Mais  Peveril , malgré  sa  jeu- 
nesse, connoissoit  ses  devoirs,  et  ne  manquoit 
point  de  résolution  pour  les  exécuter.  Il  ne  per- 
mit pas  à son  imagination  de  se  livrer  à une  si 
douce  illusion , et , prenant  la  plume  avec  fer- 
meté, il  écrivit  à Alice  la  lettre  suivante,  pour 
lui  faire  connoître  sa  nouvelle  situation , autant 
qu’il  le  pouvoit  sans  manquer  à la  confiance  de 
la  comtesse. 

« Je  vous  quitte,  ma  chère  Alice,  lui  disoit- il, 
je  vous  quitte  ; et,  quoiqu’en  vous  quittant  je  ne 
fasse  qu’obéir  aux  ordres  que  vous  m’avez  donnés, 
je  n’ai  pas  le  droit  de  vous  demander  que  vous 
me  sachiez  gré  de  ma  déférence , puisque  si  des 
raisons  bien  fortes  ne  fussent  venues  à 1 appui  de 
vos  ordres,  je  crois  que  je  n’aurois  pas  eu  le  cou- 
' rage  d’y  obéir.  Mais  d’importantes  affaires  de 
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famille  me  forcent  à m’absenter  sur-le-champ  de 
cette  île,  et  j’ai  à craindre  que  ce  ne  soit  pour 
plus  d’une  semaine.  Mes  pensées,  mes  espérances, 
mes  désirs  vont  appeler  sans  cesse  l’heureux  mo- 
ment qui  me  ramènera  à Blackfort  et  dans  son 
aimable  vallée.  Quoiqu’il  me  soit  permis  de  me 
flatter  que  les  vôtres  auront  quelquefois  pour  « 
objet  l’exilé  solitaire  qui  n’auroit  pu  se  résoudre 
à le  devenir  si  la  voix  du  devoir  et  de  l’honneur 
ne  le  lui  eût  commandé,  ni  vous  ni  votre  père  ne 
devez  craindre  que  je  cherche  à vous  engager  à 
entretenir  avec  moi  une  correspondance  clandes- 
tine ; je  vous  aimerois  moins  sans  la  franchise  et  la 
candeur  de  votre  caractère,  et  je  ne  vous  demande 
pas  de  cacher  au  major  Bridgenorth  un  seul  mot 
de  ce  que  je  vous  avoue  ën  ce  moment.  Sur  tout 
autre  sujet,  il  ne  peut  lui -même  désirer  plus  ar-  ‘ 
demment  que  moi  le  bien  de  notre  patrie  com- 
mune. Nous  pouvons  différer  sur  les  moyens  de 
le  procurer;  mais,  en  principe,  je  suis  convaincu 
que  le  même  esprit  nous  anime  tous  deux  ; et  je 
ne  puis  refuser  d’écouter  la  voix  de  son  expé- 
rience et  de  sa  sagesse,  quanti  même  elle  devroit 
ne  pas  réussir  à me  persuader.  Adiëu  , Alice , 
adieu  ! Je  pourrois  ajouter  bien  des  choses  à ce  . 
triste  mot  ; mais  quelles  expressions  me  suffiroient 
pour  peindre  l’amertume  avec  laquelle  je  viens 
de  l 'écrire  ? Je  pourrois  pourtant  le  répéter  en- 
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cote  bien  des  fois  pour  prolonger  davantage  le 
dérnier  entretien  que  je  dois  avoir  avec  vous  d’ici 
4 quelque  temps.  Ma  seule  consolatioq,  c’est  que 
mon  - absence  ne  sera  probablement  p^s  assez 
longue  pour  vous  permettre  d’oublier  celui  qui, 
ne  vous  oubliera  jamais.  » 

•,^11,, tint  cette  lettre  dans  sa  main  une, minute 
après  l’avoir  pliée,  avant  de  la  cacheter , tandis  . 
Xju’il  réflécbissoit  si  les  termes  conciliants  dont  il 
s’étoit  servi  en  parlant  du  major  Bridgenorth  ne 
ppurroient  pas  lui  faire  espérer  de  faire  de , lui 
' ^ jun  prosélyte  à sa  cause , espérance  que  sa  cons- 
. cience  lui  disoit  qu’il  ne  pourroit  réaliser  avep 
, houneur.  Cependant,  d’une  autre  part,  il  n’avoit 
- pas  le  droit  de  conclure  de  ce  que'  le  major  lui 
avoit  dit , que  leurs  principes  fussent  diamétrale- 
ment opposés  et  inconciliables  ; car , quoique  fils. 
tTun  Cavalier,  quoique  élevé  dans  la  famille  de 
la  comtesse  de  Derby,  il  étoit  lui -même,  par 
principe,  ennemi  des  prérogatives,  et  nn»i  de  la 
liberté  du  peuple.  Ces  considérations  imposèrent 
silence  aux  objections  que  le  point  d’honrienr 
lui  adressent  intérieurement  : vainement  sa  cons- 
cience lui  di£oit  tout  bas  que  les  expressions 
conciliantes  qu’il  avoit  employées  lui  avoiént  été 
principalement  dictées  par  la  crainte  que  le  ma- 
"■jor , eu  son  absence,  ne  fût  tenté  de  faire  changer 
de  résidence' à Ahçe,  et  de  remmener  en  quelque 
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lieu  où  il  lui  seroit  impossible  de  la  retrouver. 

Ayant  cacheté  sa  lettre,  Julien  appela  son  do- 
mestique et  le  chargea  de  la  porter , sous  une 

* enveloppe  adressée  à mistress  Debora  Debbitch , 
dans  une  maison  du  village  de  Rushin,  où  l’on 
déposoit  ordinairement  les  paquets  et  messages 
destinés  à la  famille  demeurant  à Blackfort.  Il  le 
fit  monter  à cheval  sur-le-champ,  et  se  débar- 
rassa ainsi  d’un  homme  qui  auroit  été  en  quelque 
sorte  l’espion  de  tous  ses  mouvements.  Il  changea 
de  costume  pour  se  revêtir  d’habits  plus  conve- 
nables à un  voyageur,  mit  une  petite  provision 
de  linge  dans  une  valise,  et  prit  pour  arme  une  • 
excellente  épée  à double  tranchant  et  une  bonne 
paire  de  pistolets  qu’il  eut  soin  de  charger  à deux 
balles.  Il  termina  ses  préparatifs  en  garnissant  sa 
poche  de  vingt  pièces  d’or,  et  en  serrant  dans  un 
portefeuille  les  traites  dont  nous  avons  parlé; 
cela  fait,  il  n’attendit  plus  que  les  derniers  ordres 
de  la  comtesse. 

..  L’enthousiasme,  si  naturel  à la  jeunesse,  et 
l’espérance,  qui  avoit  été  glacée  un  moment  par 
les  circonstances  pénibles  et  inquiétantes  dans 
lesquelles  il  se  trouvoit,  et  par  l’idée  de  la  pri- 
vation  à laquelle  il  alloit  être  condamné,  repri- 
rent alors  toute  leur  force.  Son  imagination,  se 
détournant  des  sombres  idées  qu’il  s’étoit  formée^  • 
de  l’avenir,  lui  suggéra  qu’il  entroit  alors  daps- 


. U j « 


“ — -AâJ.  - 


pevf.ru.  do  prc.  ‘ ■*: jàâ 

la  vie , en  un  moment  de  crise  où  le  courage  et 
les  talents  dévoient  presque  certainement  faire 
la  fortune  de  celui  qui  en  étoit  doué.  Pouvoit-il 
faire  un  début  plus  honorable  sur  la  scène  tumul- 
tueuse du  monde , chargé  de  s’y  montrer  par  une 
des  plus  nobles  maisons  de  l’Angleterre , et  pour 
en  prendre  la  défense?  Et  s’il  pouvoit  s’acquitter 
de  sa  mission  avec  la  résolution  et  la  prudenfce 
x nécessaires  pour  en  assurer  le  succès,  combien  ne 
pouvoit-il  pas  arriver  d’événements  qui  rendis- 
sent sa  médiation  nécessaire  à Bridgenorth  , et  qui 
le  missent  en  état  d’acquérir  à des  termes  justes 
et  honorables,  des  droits  sur  sa  reconnoissance, 
et  d’en  obtenir  la  main  de  sa  fille? 

Tandis  qu’il  s’occupoit  de  ces  idées  agréables, 
mais  appuyées  sur  des  fondements  bien  incer- 
tains, il  ne  put  s’empêcher  de  s’écrier  tout  haut  : 
— Oui , Alice , je  t’obtiendrai  noblement  ! A peine 
ses  lèvres  avoient-elles  laissé  échapper  ces  mots, 
qu’il  entendit  comme  un  profond  soupir  à la  porte 
de  son  appartement,  que  son  domestique  avoit 
laissée  entr’ouverte;  et  presque  au  même  instant, 

. on  y frappa  tout  doucement. 

— Entrez , dit  Julien  un  peu  honteux  de 
son  exclamation , et  craignant  que  quelque 
écouteur  aux  portes  ne  l’eût  entendue  ; en-, 
trez,  répéta- 1 -il  en  entendant  frapper  une  se- 
conde fois.  Personne  ne  se  présentant  encore, 
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il  ouvrit  lui-même  la  porte,  et  il  trouva  Fenella. 

Les  yeux  encore  rouges  des  larmes  qu’il  parois- 
spit  qu’elle  venoit  de  verser , et  avec  l’air  de 
l’abattement  le  plus  profond,  la  jeune  muette, 
portant  la  main  sur  son  cœur,  lui  fit  signe  du 
doigt  de  la  suivre,  car  c’étoit  ainsi  quelle  lui  an- 
nonçoit  toujours  que  la  comtesse  désiroit  le  voir. 
Elle  se  retourna  alors,  comme  pour  le  conduire 
à l’appartement  de  sa  maîtresse.  En  la  suivant  le 
long  des  corridors  voûtés  et  sombres  qui  offroient 
les  moyens  de  communication  entre  les  divers 
appartements  du  château  , il  remarqua  que  la  dé- 
marche vive  et  légère  qui  lui  étoit  habituelle  s’é-  * 
toit  changée  en  un  pas  lent  et  mélancolique, 
qu’elle  accompagnoit  de  sons  inarticulés  sembla- 
bles à des  gémissements,  qu’elle  se  permettoit 

sans  doute  avec  d’autant  moins  de  contrainte  . 

• . . .>  . 

qu’il  lui  étoit  impossible  de  juger  si  les  autres 

pouvoient  les  entendre.  Elle  se  tordoit  les  mains 

en  marchant  et  dounoit  toutes  les  marques  d’une 

extrême  affliction. 

Une  idée  qui  se  présenta  en  ce  moment  à 
l’esprit  de  Peveril  le  fit  frissonner  involontaire- 
ment, en  dépit  de  toute  sa  raison.  Né  dans  le 
comté  de  Derby,  et  ayant  résidé  long-temps  clans 
,i’Me  de  Man,  il  connoissoit  beaucoup  de  légendes 

» *.  i * 

adoptées  par  la  superstition,  et  il  savoit^surtout 
qu’une  croyance  populaire  dounoit  un  esprit  fa- 
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milier  à la  puissante  famille  clés  Stanleys;  que  cet 
esprit,  du  sexe  féminin,  et  de  la  race  de  ceux 
qu’on  appelle  Ban-Shie,  avoit  coutume , disoit- 
on,  de  pousser  des  gémissements  pour  annoncer  • 
des  événements  malheureux , et  qu’il  se  montrait 
ordinairement  versant  des  larmes  et  jetant  dés 
cris  avant  la  mort  de  toute  personne  de  distinc- 
tion appartenant  à cette  famille.  Pendant  un  itis- 
‘ tant  Julien  put  à peine  se  défendre  de  l’idée  que 
la  jeune  fille  qui  marchoit  devant  lui,  une  lampe 
à la  main,  en  pleurant  et  en  gémissant,  ne  fût  le 
génie  de  la  famille  de  sa  mère,  qui  venoit  lui  an- 
noncer le  destin  qui  lui  étoit  réservé.  Une  ré- 
. , flexion  analogue  s’offrit  en  même  temps  à son 
.esprit;  c’étoit  que , si  le  soupçon  qu’il  avoit  conçu 
dans  la  matinée  relativement  à Fenella  étoit  fondé, 

. le  malheureux  attachement  de  cette  jeune  fille  . 
pour  lui,  semblable  à celui  de  la  Ban-Shie  pour 
sa  famille , ne  pouvoit  prédire  que  désastres , la- 
mentations et  malheurs. 

j. 
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CHAPITRE  XIX. 


« Levez  l'ancre  à l’instant,  amis;  et  que  la  voile,  “ 
« Par  vos  soins  déployée,  offre  son  sein  au  vent.  » 
v ».**.»  • Anonyme. 


La  présencq  de  la  comtesse  dissipa  les  idées  su- 
perstitieuses qui  s’étoient  emparées  un  instaut  de 
^imagination  de  Julien,  et  le  força  de  reporter 
son  attention  sur  les  affaires  de  la  vie  réelle.  . '• 

, r- 

— Voici  vos  lettres  de  créance,  lui  dit-elle  en 
lui  remettant  un  petit  paquet  soigneusement  en- 
veloppé d'une  peau 'de  veau  marin;  vous  ferez* 
bien  de  ne  les  ouvrir  que  lorsque  vous  serez  à 
Londres.  Vous  ne  devez  pas  être  surpris  d’en 
trouver  une  où  deux  adressées  à des  personnes 
, qui  professent  la  même  religion  que  moi  ; et  quant  \ 
;â  celles-là , notre  intérêt  commun  exige  que  vous 
preniez  les  plus  grandes  précautions  pour  les  rer- 
'piesttre.  - •*' 

— Je  suis  votre  messager,  Madame,  et  quels 
que  soient  les  ordres  dont  vous  me  chargiez , je 
les  exécuterai.  Permettez -moi  pourtant  de  vous 
. dire  que  je  doute  que  des  relations  avec  des  catho- 
• Hques  puissent  être  utiles  pour  me  foire  parvenir 
aizlùit de  ma' mission.  . « * . ; 
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. — Vous  avez  déjà  donné  accès  dans  votre  esprit  , 
aux  préventions  générales  contre  une  secte  mau-.  * 
dite,  dit  la  comtesse  en  souriant,  et,  dans  les  dispo' 
sitions  où  sont  actuellement  les  Anglais,  vous  n’en 

, • i v • # 

êtes  que  plus  propre  à Vous  trouver  parmi  eux. 
Mais,  mon  prudent  41m,  l’adresse  de  ces  lettres  est 
conçue  de  telle  manière  que  vous  ne  courrez  au- 
cun danger  en  les  remettant;  d’ailleurs  les  gens  à 
qui  vous  devez  les  remettre  sont  si  bien  déguisés 
que  vous  pourrez  converser  avec  eux  sans  aucun 
risque.  Sans  leur  aide,  soyez  certain  que  vous  ne 
pourriez  obtenir  avec  assez  d’exactitude  les  ren- 
seignements que  vous  allez  chercher.  Personne 
ne  peut  vous  dire  aussi  exactement  d’où  vient  le 
vent,  que  le  pilote  dont  le  vaisseau  est  exposé  à 
la  tempête.  D’ailleurs,  quoique,  vous  autres  pro- 
. testants,  vous  refusiez  à nos  prêtres  l’innocence 
de  la  colombe,  vous  êtes  assez  disposés  à leur  ao-  , , 
corder  toute  la  prudence  du  serpent.  Pour  parler 
sans  figures,  je  vous  dirai  qu’ils  ont  les  moyens' 
les  plus  étendus  de  savoir  tout  ce  qui  se  passe, 
et  que  la  volonté  d’en  faire  usage  ne  leur  manque 
point.  Je  désire  donc  que  vous  profitiez  de  leurs  . 
connoissances,  et,  s’il  est  possible,  de  leurs  avis. 

— Quelques  ordres  que  vous  me  donniez.  Ma- 
dame , je  me  ferai  un  devoir  de  les  exécuter  avec 
exactitude.  Et  maintenant , comme  il  est  inutile* 
de  différer  l’exécution  d’un  projet  une  fois  arreté. 
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faites-moi  connoitre  le  moment  auquel  vous  ave?/ 

• * . •'  . . - 

uxe  mou  départ. 

— Il  doit  être  aussi  prompt  que  secret.  Cette  • 
île  est  pleine  d’espions,  et  je  ne  voudrois  pas 
qu’aucun  d’eux  se  doutât  que  je  fais  partir  de  Man 
un  envoyé  pour  Londres.  Pouvez-vous  être  prêt 
• à partir  demain  matin? 

. — Cette  nuit , à l’instant  même.  Mes  petits  pré- 
paratifs de  départ  sont  terminés. 

— Soyez  donc  prêt  dans  votre  chambre  à deux 
heures  du  matin.  J’enverrai  quelqu’un  vous  aver- 
tir; car  notre  secret,  quant  à-présent,  doit  avoir 
le  moins  de  confidents  possible.  Votre  passage  est 
retenu  à bord  d’un  sloop  étranger;  vous  vous  ren- 
drez à Londres , soit  en  passant  par  le  château 
de  Martiudale,  soit  par  telle  autre  route  que  vous 
jugerez'  convenable.  Lorsqu’il  sera  nécessaire 
d’annoncer  votre  absence,  je  dirai  que  vous  êtes 
allé  voir  vos  parents.  Mais  un  moment  : après 
votre  débarquement  à Wbitebaveu , il  faudra  que 
. . vous  voyagiez  à cheval.  Vous  avez  à la  vérité  des 
lettres  de  change;  mais  avez -vous  assez  d’argent 
. comptant  pour  vous  procurer  un  bon  coursier  ? 

— J’en  ai  suffisamment,  Madame,  et  l’on  ne 
manque  pas  de  bons  chevaux  dans  le  Cumber- 
..  land.  Il  s’y  trouve  des  gens  qui  savent  s’en  pro- 
curer d’excelleuts  et  à bon  marché. 

■ — Ne  vous  y fiez  pas;  mais  voici  ce  qui  vous 
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procurera  le  meilleur  cheval  cju’on  puisse  trouver 
sur  les  frontières...  Quoi  ! serez-vous  assez  simple  ‘ 
pour  mç  refuser  ? 

Tout  en  parlant  ainsi , elle  lui  présentoit  une 
bourse  bien  remplie,  et  Peveril  se  vit  obligé  de 
l’accepter. 

— Un  bon  cheval  et  une  bonne  épée,  Julien  , 
ajouta  la  comtesse,  sont,  après  un  bon  cœur  et 
une  bonne  tête,  ce  qui  convient  le  mieux  à un 
Cavalier. 

— Je  vous  baise  donc  les  mains,  Madame,  dit 
Peveril , et  je  vous  prie  humblement  de  croire 
q*e,  s’il  me  manque  quelque  chose  pour  réussi jr 
dans  mon  entreprise , ce  ne  sera  jamais  le  désir 
de  servir  ma  noble  parente,  ma  généreuse  bien- 
faitrice. 

» . r,  . * * • « 

Je  le  sais,  mon  ami,  je  le  sais;  et  que  Dieu  . 
me  pardonne  si  mes  inquiétudes  pour  mon.  fïls: 
vous  font  courir  des  dangers  auxquels  il  auroit 
été  plus  juste  qu’il  s’exposât  lui-même!  Allez l ! 
allez  ! Que  les  saints  et  les  açges  veillent  sur  vous!  ' 
Fenella  informera  le  comte  que  vous  souperez.  , 
dans  votre  appartement.  Je  garderai  aussi  le 
mien  ,.car  je  ne ‘serois  pas  en  état  de  soutenir  ce 
soir  les  regarda  de  mon  fils:  Il  ne  me  saura  pas  , 
beaucoup  de  gré  de  votis  avoir  chargé  de  cette' 
mission , et  bien  des  gens  se  demanderont  si 
j’ai  a’gV  eiu  dame  de  Latbam  quand  j’ai  ètfpojé 


PetsbU  du  Pic.  Tom.  i. 


’9. 


Digitlzed  by  Google 


r 


/pu  PÊVjhllL  ^lI  FCC. 

, le  fils  de  mon  amie  à des  périls  qui- auraient  , 
• dû  être  bravés  par  le  mien.  Mais  je  suis  une 
malheureuse  yeuve,  Julien,  et  le’ chagrin  m’a 
rendue  égoïste.  ' >■  ; '*  .» *■  ' , '• 

■—  Ne'  parlez  pas  ainsi.  Madame  ; ce  serait  en- 
core moins  agir  en  dame  de  Latham  , que  de 
prévoir  des  dangers  qui  peut-être  n’existedt  pas, 
et  qui,  s’ils  existoient,  seraient  moins  à craindre 
pour  moi  que  pour  mou  noble  parent.  Adieu  ! qye 
la  protection  du  ciel  soit  avec  vous  ! Rappelez-rnôi 
" au  souvenir  de  Derby  et  faites-lui  mes  excuses: 
J’attendrai  vos  ordres  àdeux  heures  après  minuit. 

Ils  se  séparèrent  après  un  adieu  affectueu#, 
plus  affectueux  encore  de  la  part  de  la  comtesse, 
dont  la  générosité  lui  reprochoit  toujours  d’ex- 
’ poser  Peveril  à des  dangers  pour  les  éviter  à son 
fils.  ’ • 

1 Julien  s’étoit  retiré  dans  son  appartement  so- 
litaire. Son  domestique  lui  apporta  bientôt  du*  vin 
et  des  rafraîchissements;  et,  malgré  toutes  les 
réflexions  qui  s©  croisoient  dans  sôp  esprit,  il 
n’oublia  pas  le  besoin  d’en  profiter.  Mais  , après 
cette  occupation  indispensable  , ses  pensées  Sè 
succédant  l’une  à l’autre  comme  les  vagues  du 
reflux  dé  la  mer,1  son  imagination  lui,  rappel  a le 
passé,  et  chercha  à soulever  le  voile  qui  couvrait 
l’avenir.  Ce  fut  en  vain  qu’enveloppé  d’une 
grande  redingote  il  se  jeta  sur  son  lit  pour  àp- 
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* peler  le  sommeil  : la  perspective  incertaine  qui 
s’ouvroit  devant  lui},  ses  doutes  sur  la  manière 
dont  Bridgenorth  pourroit  disposer  de  sa  fille 
pendant  son  absence  , ses  craintes  que  le  major 
lui-mêrpe  ne  tombât  au  pouvoir  de  la  vindicative 
. çomtesse,  indépendamment  de  mille  vagues  ap- 
préhensions dont  il  ne  pouvoit  lui-même  se  rendre 
compte  , agitèrent  son  sang  et  ne  lui  permirent 
^de  goûter  aucun  repos.  Tantôt  il  s’asseyoit  dans 
un  grand  fauteuil  de  bois  de  chêne , et  écoutoit 
le  bruit  des  vagues  qui  se  brisoient  sous  ses  fe- 
nêtres , et  les  cris  des  oiseaux  de  mer  qui  rom- 
poient  le  silence  de  la  nuit;  tantôt  il  se  promenôit 
lentement  à grands  pas  dans*  sa  chambre , et  il 
s’arrêtoit  quelquefois  devant  une  croisée  pour 
contempler  la  mer,  qui  sembloit  sommeiller  sons 
l’influence  de  la  pleine  lune,  dont  les  rayons  ar- 
gentoient  chaque  vague.  Telles  furent  les  seules 
distractions  qu’il  put  imaginer  jusqu’à  une  heure 
après  minuit,  et  il  passa  l’heure  qui  suivit  dans 
1 attente  de  l’ordre  de  son  départ. 

Deux  heures  sonnèrent  enfin.  Un  coup  légère- 
ment frappé  à sa  porte  et  suivi  d’un  murmure 
inarticulé,  lui  fit  soupçonner  que  la  comtesse 
a voit  encore  employé  sa  suivante  muette  comme  ;• 
la  personne  qui  devoit  être,  le  ministre  le  plus 
sûç  de  ses  volontés  en  cette  occasion.  Il  crût' 
trouver,  quelque  chose  d’inconvenant  dans  ce 
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choix  , et  ce  fut  avec  un  m<^vément  âj’itftpa; 
tience , étranger  à la  générosité  naturelle  de  s>p» 
cœur,  qu’eu  ouvrant  la  porte  il  vit  la  jeune 
muette  debout  devant  lui.  La  lampe  qu’il  terioit 
à la  main  réfléchissoit  une  vive  lumière  sut  ses 
traits,  et  fit  probablement  reconnoîtrO  à Fenella 
l’expression  qui  les  animoit.  Elle  baissa  triste- 
ment ses  grands  yeux  noirs  vers  la  terre;  et  saris 
oser  les  relever  sur  lui,  elle  lui  fit  signe *de  la^ 
suivre.  Il  ne  prit  que  le  temps  nécfcssaii%  pdjur 
assurer  ses  pistolet^  dans  sa  ceinture,  serrer  spn 
manteau  autour  de  lui , mettre  sa  petite  vaMse 
90US  son  bras,  et  ils  sortirent  de  la  partie  habitée 
du  château  , par  dîVers  passagès  obscurs  condrii- 
sant  à une  poterrie  que  Fenêlla  ouvrit  par  Te 
ndoyen  d’une  clef  qu’elle  choisit  dans  un  trousseau 
suspendu  à sa  ceinture.  'l  *;*■•  ■ 

. , Us  étoiônt  alors  dans  la  cour  du  château,  éclai- 
rée par  un  clair  de  iune  jetant  une  lumière  pâle 
et  lugubre  sur  les  ruines  qui  les  entouraient;,  et 
qui  donnoient  à ce  lieu  l’apparence  d’un  ahcién 
cimetière  plutôt  que  celle  de  l’intérieur  d’une 
place  fortifiée.  La  tour  ronde  et  élevée , l’anciëu 
monticule  faisant  face  à l’édifice  jadis  honoré  du 
nom  de  cathédrale , sembloient  avoir  une  formç 
encore  plus  antique  et'plus  bizarre',  vus  à la  luêur 
douteuse  qui  les  ïrappoit alors!  *• ..." 

•'*  Penëlta  se  dirigèa  vers  une  des  églises  dont 
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«.nous  avons  déjà  parlé,  et  Julien  la  suivit,  quoi- 
qu’il devinât  le  chemin  qu’elle  alloit  prendre,  et  * 
qu’il  fût  peut-être  assez  superstitieux  pour  né 
pas  se  soucier  d’y  passer.  C’étoit  par  un  passage  , 
secret,  traversant  cette  église,  que  le  corps-de- 
garde  extérieur  de  la  garnison  communiquoit  - . 
autrefois  avec  l’intérieur  de  la  place,  et  c’étoit 
par-là  qu’on  apportoit  chaque  soir  au  gouverneur 
' les  clefs  du  château,  lorsque  les  portes  en  étoient  • 
ferméts,  et  que  les  sentinelles  étoient  à leur  » i 
poste.  Cette  coutume  avoit  été  abandonnée  sous 
Je  règne  de  Jacques  Ier,  et  ce  passage  avoit  cessé 
d’être  fréquenté,  à cause  de  la  légende  bien 
connue  du  chien  Manthe  1 , esprit  ou  démon  qui 
avoit  pris  la  forme  d’un  chien  noir,  et  par  qun  - 
cette  église  étoit  hantée.  On  croyoit,  comme  ar- 
* tit'le  de  foi,  que  ce  spectre  étoit  devenu  jadis  si  » ’ 
familier  avec  les  hommes , qu’il  se  montrait  près-  ; - 
. que  toutes  les  nuits  dans  le  corps-de-garde , où 
il  arrivoit  par  le  passage,  dont  nous  venons  de  ’ 

« parler,  et  par  lequel  il  se  retiroit  dès  le  point 
du  jour.  Les  soldats  s’habituèrent  à cette  apparu-  ‘ ' 
tion,  mais  pas  assez  pour  se  permettre  de  pro- 
» noncer  un  seul  mot  avant  son  départ.  Une  nuit 
pourtant,  un  d’entre  eux,  rendu  hardi  par  l’i- 
vresse, jura  qu’il  sauroit  si  c’étoit  un  chien  ou  . 

1 Manihe  dog,  ce  qnl  signifie  peql  être  le  chien  de  l’ilc  d<* 
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un  diable;  et  , tirant  son  sabre,  il  suivit  le  spectre 
. quand  il  s’en  alla  par  sa  route  ordinaire.  11  revint 
au  bout  de  quelques  minutes.  La  terreirr  avoit 
dissipé  son  ivresse;  il  avoit  la  bouche  béante, 
et  ses  cheveux  étoient  dressés  sur  sa  tête;  mais 
malheureusement  pour  les  amis  du  merveilleux , 
il  se  trouva  hors  d’état  de  pouvoir  raconter  les 
y'rhorreurs  qu’il  avoit  vues.  Cet  événement  fit  du 
bruit,  et  mit  ce  heu  en  discrédit.  On  abandonna 
le  corps-de-garde;  on  en  fit  construire  urt  nou- 
■ . veau  ; on  ouvrit  une  autre  communication , quoi- 
que moins  directe , avec  le  gouverneur  ou  séné- 
chal du  château,  et  l’on  cessa  de  fréquenter  le 
passage  qui  traversoit  les  ruines  de  l’église. 

En  dépit  des  terreurs  que  cette  légende , conser- 
vée par  la  tradition , attachoit  à ce  passage,  Fenella , 

. suivie  de  Peveril,  traversa  hardiment  les  voûtes 
chancelantes  qui  le  couvroient,  et  sous  lesquelles 
ils  étoient  guidés,  à travers  les  débris,  tantôt  par 
la  lueur  précaire  de  la  lampe  que  portoit  la  jeune 
muette,  talitôt  par  la  clarté  de  la  lune , qui  pé- 
nétroit  par  les  brèches  faites  aux  murailles  par  le 
' temps  ou  par  quelques  fenêtres  qu’il  avoit  encore 
épargnées.  Ce  chemin  faisant  beaucoup  de  dé- 
tours, Peveril  ne  put  s’empêcher  d’être  surpris 
lie  la  connoissance  que  sa  singulière  compagne 

* paroissoit  avoir  de  cette  espèce  de  labyrinthe,  et  » 
de  la  hardiesse  avec  laquelle  elle  le  traversoit.  Il 
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n’étoit  pas  lui-même  asse?  exempt  des  préjugés 
du  siècle  où  il  vivoit,  pour  ne  pas  songer  avec 
quelque  appréhension  qu’il  étoit  possible  qu’ils 
avançassent  jusqu’au  repaire  du  chien  - fantôme  ; 
et  chaque  fois  que  le  vent  souffioit  à travers  les  , 
ruines,  il  lui  sembloit  l’entendre  aboyer  contre 
les  audacieux  mortels  qui  osoient  venir  le  trou- 

Il  * 1 

hier  dans  son  royaume  ténébreux. 

Rein  ne  les  interrompit  pourtant  dans  leur  mar- 1 
che,  et  au  bout  de  quelques  minutes  ils  arrivèrent 
au  vieux  corps-de-garde  abandonné.  Ce  qu’il  restoit 
des  murs  de  ce  petit  édifice  servit  à les  dérober  à 
la  vue  des  sentinelles,  dont  l’une,  à demi  en- 
dormie, étoit  de  garde  à la  porte  extérieure  du  • 
château  , tandis  que  l’autre , assise  tranquillement 
sur  les  marches  de  pierre  qui  conduisoient  au  pa- 
rapet du  mur  de  clôture , dormoit  en  toute  sécu- 
rité , à côté  de  son  mousquet.  Fenella  fit  signe  à 
Peveril  de  marcher  en  silence  et  avec  précaution,  ' 
. et  il  lui  montra,  à sa  grande  surprise , par  une  fe- 
nôtre  du  corps-de-garde:  une  barque  avec  quatre, 
rameurs,  au  pied  du  roc  sur  lequel  s’élevoit  le 
château,  car  c’étoit  l’heure  de  la  haute  marée. 
Elle  lui  fit  voir  ensuite  qu’il  devoit  y desceudre 
par  une  échelle  très-haute  appuyée,  contre  une 
croisée.  - . ' . ’ 

Julien  fut  mécontent  et  alarmé  de  la  négligence  * 
des  sentinelles , qui  avoient  laissé  faire  de  sem- 
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blables  préparatifs  sans  s’en  apercevoir  et  sans 
donner  l’alarme,  et  il  ne  savoit  trop  s’il  ne  devoit 
-pas  appeler  l’officier  de  garde  pour  lui  reprocher 
*sa  nonchalance,  et  lui  faire  voir^çombien  il  seroit 
facile  à quelques  hommes  résolus  de  surprendre 
Holm-Peel,  en  dépit  de  la  force  naturelle  de  sa 
position  et  de  sa  réputation  de  fort  imprenable. 
Fenella  sembla  deviner  ses  pensées , avec  ce  tact 
et  cette  finesse  d’observation  que  la  nature  parois- 
^soit  lui  avoir  donnés  en  dédommagement  de  l’im- 
perfection de  ses  sens.  Elle  mit  une  main  sur  son 
bras,  et  posa  un  doigt  de  l’autre  sur  ses  lèvres, 
comme  pour  lui  enjoindre  la  prudence;  et-Peve- 
ril,  sachant  qu’elle  agissoit  d’après  les  ordres  de 
la  comtesse,  n’hésita  pas  à obéir,  mais  avec  la  ré- 
solution bien  formée  de  ne  pas  perdre  de  temps 
pour  informer  le  comte  du  danger  auquel  le  châ- 
teau étoit  exposé  sur  ce  point. 

Cependant  il  descendit  l’échelle  avec  précau- 
tion , car  les-  échelons  étoient  inégaux , humides 
et  glissants;  quelques-uns  même  étoient  rompus. 
S’étant  assis  sur  la  poupe  de  la  barque,  il  fit  signe 
aux  bateliers  de  prendre  le  large,  et  se  retourna 
pour  faire  ses  adieux  à son  guide.  Mais  quelle  fut 
sa  surprise  en  voyant  Fenella  se  laisser  glisser  ra- 
pidement le  long  de  l’échelle  périlleuse,  au  lieu 
de  la  desceudre  échelon  à échelon,  et  s’arrêtant 
-siir  le  dernier,  sauter  avec  une  agilité  incroyable 
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sur  la  barque,  qui  commeuçoit  déjà  à s’éloigner; 
elle  s’assit  à côté  de  fui  avant  qu’il  eût  le  temps 
de  lui  exprimer  sa  surprise  et  de  lui  faire  des  re- 
montrances. Il  ordonna  aux  bateliers  de  se  rap- 
procher de  l’échelle , et  donnant  à ses  traits  l’ex- 
pression du  déplaisir  qu’il  éprouvoit  réellement, 
il  s’efforça  de  lui  faire  comprendre  quelle  devoit  •' 
aller  retrouver  sa  maîtresse.  Fenella  croisa  les 

«'T'  * *■*  , . v ^ • • '•  r / » v 

bras  et  le  regarda  avec  un  sourire  hautain  qui 
annonçoit  que  sa  résolution  étoit  inébranlable. 
Peveril  se  trouva  fort  embarrassé;  il  crâignoit  de-, 
mécontenter  la  comtesse  et  de  déranger  ses  plans 
en  donnant  l’alarme , ce  qu’en  tout  autre  cas  il 
auroit  été  fort  tenté  de  faire.  Il  étoit  évident  que 
tous  les  gestes  auxquels  il  pourroit  avoir  recours 
11e  feroient  aucune  impression  sur  l’esprit  de  Fe- 
nella; la  seule  question  étoit  donc  de  savoir  com- 
ment, si  elle  partoit  avec  lui,  il  se  débarrasseroit 
d’une  compagnie  si  singulière,  de  manière  à pour- 
voir en  même  temps  à la  sûreté  de  cette  jeune 
fille. 

Les  bateliers  se  chargèrent  de  décider  l’affaire, 
car,  après  s’être  reposés  un  instant  sur  leurs 
rames,  et  avoir  échangé  entre  eux  quelques  mots 
Ten  allemand  ou  en  hollandais,  ils  se  mirent  à 
ramer  vigoureusement,  et  ils  furent  bientôt  à 
quelque  distance  du  château.  La  possibilité  que 
lc$  sentinelles  envoyassent  quelques  balles  ou 
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même -Un  boutatnje  canon  fut  encore  ptfur  Pe- 
verii  un  ol»jet  d’inquiétude  momentanée;  mais  la 
barque  s’éloigna  inaperçue  et  sans  être  bélée;  ce 
qt$t  ,’dudtqVe*  les  rames  fussent  enveloppées  ^de 
linge,  et  que  les  bateliers  parlassent  peti  et  très- 
bas,  prou  voit , à ce  que  pensoit  Julien , beaucoup 
•jrfe  négligence  de  la  part  des  factionnaires.  Quand 
ils  furent’  à une  certaine  distance  du  château lèüs 
ramenjs  redoublèrent  leurs  efforts  pour  gagner 
un  petit  navire  qui  n’étoit  pas  très  - éloigné* 
Pendant  ce  temps  Peveril  eut  tout  le  loisir 
i remarquer  que  les  bateliers  se  partaient  l’un- 1 
'l’autre  à voix  basse , en  jetant  des  regards  inquiets 
sur  Penella*  comme  s’ils  eussent  craint  qu’on  ni“ 
les-blâmât  de  l’avoir  amenée,  a 

J #t  • é 

Après  un  quart  d’heure  environ  de  navigation; 
ils  arrivèrent  au  staop.  Le  capitaine  attendoit  - 
•Peveril  sur  le  pont,  et  il  lui  offrit  des  rafraîchis- 
, sementS;  mais  un  mot  que  lui  dit  un  des  bàteltars 
Finterrompit  dans  ce  soin  hospitalier,  et  il  courut 
au  bord  de  ce  bâtiment  pour  s’opposer  à l’inten- 
tion d’y  monter  que  témoignoit  Fenella.  Lui  et 
ses  bateliers  partaient  hollandais  avec  vivacité,  ' 
en-regardant  la  jeune  fille  avec  un  air  d’inquié-  . 
tude.  Peveril  se  flatta  que  le  résultât  seroit  qu’on 
la  feroit  reconduire  à terre  ; mais  die  âvoit  résolu 
de  triompher  de  tous  les  obstacles.  Comme  on 
aVoitretiré  l’échelle  dès  qüe  Julien  s’en  était  servi. 
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elle  saisit  le  bout  d une  corde  et  $e  Hissa  sur  le 

^ 4^  1 ét 

bâtiment  avec  autant  de  dextérité  qu’anroit  pu  le 
faire  un  marinade  profession,  ne  laissant  à l’équi- 
page d’autre  moyen  que  la  force  ouverte  pour 
l’empècber  de’ monter  à botd  : il  paroît  qu’on  ne 
voulut  pas  y avoir  recours.  Dès  qu’elfe  fut  sur 
le  pont,  elle  tira  le  capitaine  par  la  manche  ^ 
l’emmena  vers  la  proue , et  ils  parurent  causer 
ensemble  par  signes,  mais  d’une  manière  inintel- 
ligible à tous  deux. 

Peveril  oublia  bientôt  la  présence  de  Ta  muette, 
et  commença  à réfléchir  sur  sa  situation,  et  sur 
la  probabilité  qu’il  y avoit  qu’il  étoit  séparé  pour 
jin  temps  assez  considérable  de  l’objet  de  soii 
affection.  — Constance!  se  répéta-t-il  à lui-mème, 
constance!  Et,  comme  s’il  y eût  trouvé  un  rapport 
avec  le  sujet  de  ses  méditations,  il  fixa  les  yeux 
sur  l’étoile  polaire,  qui  brilloit  cette  nuit  avec* 
un  éclat  plus  qu  ordinaire;  emblème  d’une  pas- 
sion  pure  et  d’une  invincible  résolution.  Les 
pensées  qui  s’élevoient  dans  son  esprit,  pendant 
que  ses  regards  se  fixoient  sur  cette  clarté  inva- 
riable , étaient  nobles  et  désintéressées.  Chercher 
à procurer  à son  pays  le  bonheur  et  les  bienfaits 
de  la  paix  intérieure,  considérer  son  amour  pour 
Alice  Kridgbnorth  comme  l’astre  qui  devoit  le 
guider  à de  nobles  actions,  telles  étaient  les  réso- 
’ lutions  que  cette  vue  lui  faisoit  concevoir  et  qui  y 
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élevoient  son  esprit  à cet  état  de  mélancolie  ro-  . 

manesque  pins  délicieux  peut-être  que  la  sensa-, 

. r ' , r • • " « . 

tion  d un  transport  de  joie.  '■  ^ 1 \ ‘ ■ ■ 

Il  fut  distrait  de  ces  réflexions  par  un  mouve- 
ment  léger.  Un  soupir,  dans  lequel  on  pouvoit 
i reconnoître  la  voix  d’unè  femme,  se  fit  entendre 
assez  près  de  lui  pour  le  troubler  dans  sa  rêverie. 

Il  tourna  la  tête,  et  vit  Fenella  les  yeux  fixés  sur 
la  même  étoile  qui  venoit  d’attirer  les  siens.  Son 
premiér  sentiment  fut  celui  du  déplaisir;  mais  il 
lui  fut  impossible  d’en  conserver  long- temps 
contre  pu  être  si  malheureux  sous  plusieurs  rap- 
ports, si  intéressant  sous  tant  d’autres,  dont  les 
grands  yeux  noirs  étoient  mouillés  d’une  larmey  - 
qu’on  voyoit  briller  à la  clarté  de  la  lune,  et  dont  ■> 
l’émotion  sembloit  prendre  sa  source  dans  une 
tendresse  digne  au  moins  de  l’indulgence  de  celui 
• qui  en  étoit  l’objet.  Il  résolut  pourtant  de  profiter 
de  cette  occasion  pour  lui  faire  sur  sou  étrange 
conduite  les  remontrances  que  la  pauvre  fille  se- 
roit  en  état  de  comprendre.  Il  lui  prit  la  main 
avec  beaucoup  de  bienveillance,  mais  en  même 
temps  d’un  air  sérieux,  lui  montra  la  barque  et 
ensuite  le  château,  dont  on  pouvoit  à peine  alors 
distinguer  les  murs  et  les  tours  dans  l’éloigne- 
ment, voulant  ainsi  lui  faire  comprendre  qu’il 
étoit  nécessaire  qu’elle  retournât  à Holm-Peel. 
Fenella  baissa  les  yeux,  et  seçoua  la  tête  comme 
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pour  répondre  qu’elle  n’y  consentiroit  jamais.' 
Julien  lui  fit  de  nouvelles  représentations,  en 
employant  successivement  le  langage  des  yeux  et 
celui  des  gestes;  il  mit  la  main  sur  soi#  cœur, 
pour  désigner  la  comtesse  ; fronça  lfe  sourcil , pour 
lui  indiquer  le  mécontentement  qu’elle  éprou- 
veroit.  A tout  cela  la  jeune  fille  ne  répondit  que  ’ 
par  des  pleurs.  A 

Enfin , comme  si  elle  eût  été  forcée  à s’expli- 
quer par  ces  remontrances  multipliées,  elle- le 
saisit  tout  à coup  par  le  bras  pour  fixer  son  at- 
tention , jeta  à la  hâte  les  yeux  autpur  d’elle, 
comme  pour  voir  si  personne  ne  l'examinoit; 
passa  l’autre  main  en  travers  sur  son  propre 
cou  , lui  montra  la  barque  et  le  château  , et  lui 
fit  un  signe  de  tête. 

Tout  ce  que  Peveril  put  conclure  de  ces  diffé- 
rents gestes , ce  fut  que  Fenella  croyoit  qu’il  étoit* 
menacé  de  quelque  danger  qu’elle  se  flattoit  de 
pouvoir  détourner  par  sa  présence.  Il  étoit  facile 
de  comprendre  surtout  qu’elle  sembloit  tenir' 
opiniâtrement  à sôn  projet,  quel  qu'il  fût;  du 
moins  il  étoit  clair  pour  Julien  qu’il  n’avoit  aucun 
moyen  pour  l’en  faire  changer.  I)  falknt  donc 
qu’il  attendît  la  fin  de  cette  courte  traversée, 
pour  chercher  à se  débarrasser  de  sa  compagne';»  # 
et,  en  attendant',  agissant  d’après  la  Supposition.  '• 
que  la  conduite  de  la  jciune  muette  lui  étoit-  ins- . 
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pçrée  par  l'attachement  qu’elle  avait  conçu  pour 
lui,  il  jugea  que  ce  qu’il  pouvoit  faire  de  mieux 
ppur  elle  et  pour  lui,  cetoit  de  s’en  tenir  aussi 
éloigné  que  les  circonstances  le  permettaient.  En  ■ 
çpnséquence , il  lui  fit  le  signe  dont  elle  se  servoit 
pour  annoncer  qiéelle  alloit  se  coucher  , en  ap- 
puyant la  tête  sur  sa  main  ; et  lui  ayant  ainsi 
recommandé  d’aller  se  reposer , il  se^leva  et  pria 
le  capitaine  de  le  conduire  dans  le  lieu  où  il  de- 
voit  passer  la  nuit. 

Le  capitaine  le  conduisit  dans  une  petite  cham- 
bre où  on  lui  avoit  préparé  un  hamac,  dans  le- 
quel il  se  jeta  pour  y chercher  le  repos  dont  • 
l’exercice  et  l’agitation  du  jour  précédent  et 
l’heure  avancée  de  la  nuit  lui  faisoient  sentir  un 
besoin  véritable.  Un  sommeil  profond  ne  tarda  pas' 
à s’emparer  de  lui  ; mais  il  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Il  fut  troublé  dans  son  sommeil  par  les  çris 
d’une  femme,  et  enfin  il  entendit,  ou  du  moins 
il  crut  entendre  distinctement  la  voix  d’Alice  Brid- 

'•  • j : ' • • y • • - , ■ 

genorth  qui  l’appeloit  par  son  nom. 

Il  s’éveilla;  et,  voulant  sauter  à bas  de  son 
lit,  il  s’aperçut,  au  mouvement  du  navire  et  au 
balancement  de  son  hamac , que  son  rêve  l’avoit 
trompé.  Il  doutoit  pourtant  encore  que  ce  ne  fût 
qu’un  rêve.  Les  cris  : — Julien  Peveril,  au  secours  ! 
Julien  Peveril!  reteutissoient  encore  à son  oreille- 
La  voix  était  bien  celle  d’Alice;  et  il  avoit  peine  à 
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s©  persuader  que  son  imagination  L’eut  trompé  à ce 
point.’ Étoit-il  possible  qu’elle -fût  à bord  du  même 
bâtiment  ? Le  caractère  du  major  Bridgenorth 
les  intrigues  dont  il  s’occupoitmç,  rendoient  pas 
cette  idée  téop  invraisemblable  ; mais , si  cela  * • 
éOoit , à quel  péril  étoit-elle  donc  exposée',  pour 
qu’elle -l’appelât  ainsi  à son  secours.  ‘ , * * - ' 

' Voulant  sortir  d’incertitdde  à l’instant, meme, 
il  sauta  à demi  vêtu  à bas ‘de  son  hamac;  et  mar- 
chant à tâtons  dans  sa  petite  chambre , ou  il  fai- 
soit  aussj^noir  qqfltians  un  four,  il  paryint-enfin , 
non  sans  difficulté,  à en  trouver  la  porte.  Nq 
• pouvant y^pir  à boutde  t'ouvrir,  il  appela  à grands 
cris,  le  matelot  de  quart.  Le  maître  du  navire  ) , 
qui s’appeloit  Capitaine,  étoit  le  seul  homme  à 
botd  qüi pût  patrlerquelques  mots  d’anglais. 

— Et’où  vient  tout  ce  bruit  ? lui  demanda.  J U-  • ■ 
lien?  : ; *■  .•*  * . " *,.*•  ,•  ' 

. Rien , rien,  reprit-il  dans  son  kàragoin  ; ‘ ; . 
c’est  une  chaloupe  qui  part ‘avec  la  jeünç/fille;  ^ * 
elle  -a  pleuré  un  peu  en  quittant  le  bâtiment  £ 
pas  autre  chose.  • »•  ■ . , ' , ~ 

..Cette  explication  satisfit  Julien,  qui  présuma  ,•  v T 
qu’un  peu  de  violence  avoit  été  néeessàire  popr  ‘ 
déterminer  Fenella  à retourner  au  château  ; -et  \ , 
quoiqu’il  fût  charmé  de  ne  pas  en  avoir  été  té- 
moin , il  ne  put  être  fâché  qu’on  eût  employé  -v 

ce  moyen*  Son  opiniâtreté  à rester  à bord  , et  la  . 
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difficulté  qu’il  auroit  trouvée  à se  débarrasser  'de 

as  j i . y *»rr.  ‘•r*  , i » . 

cette  singulière  compagne , affres  être  débarqué , 

* ’ * v-  ' r*  a • ’ . 

lui  avoient  déjà  donné  beaucoup  d’inqliiétudé, 
et  ilhe  regretta  nullement  que  le  capitaine  l’en 

* *^pt  délivré  par  ce  coup  de  main.  ,s. 

Sonrrêve  se  trouvoit  ainsi  pleinement  expliqué. 

--  il  avoit  été  éveillé  par  les  cris  inarticulés  qu’avoit 
poulsés  Fenella,  résistant  à ‘la  violence  qu’oii 
çxerçoit  -contre  elle  ; son  imagination  les  avoit 
Convertis  én  paroles , et  leur  avoït  prêté  la  voix’ 
d’Alice  Bridgenorth.  Notre  im^jpation  ^ous  joue 
presque  toutes  les  nuits  des  tours  encore  plus 
, étranges.  s • ' 

Tout  en  lui  répondant,  le  capitaine  ouvrit  la 
porte,  et  parut  avec  une  lanterne , sans  l’aide  de 
• - laquelle  Peveril  auroit  eu  bien"  de  la  peine  à fe> 
gagner  son  hamac  ; il  dormit  alors  d’un  sommeil 
paisible  jusqu’à  ce  que  le  capitaine  vint  lui  de- 

• mander  s’il  vouloit  déjeuner;  — il  y avoit  déjà 
long-temps  que  le  soleil  étoit  sur  l’horizon.  " . 
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CHAPITRE  XX. 


« Qnel  est  cet  être  étrange , ou  follet , on  lutin , 

« Qui,  léger  comme  l’air,  le  aoir  et  le  matin,  , ^ 

« S’attache  à tout,  mes  pas  , me  suit  comme  mou  ombre?- 

Bbh-Jojtsow. 
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Peveril  trouva  le  capitaine  du  sloop  un  peu 
moins  grossier  que  ne  le  sont  ordinairement  les 
personnes  de  sa  professiou , et  il  reçut  de  lui 
tous  les  détails  qu’il  désiroit  obtenir  relativement 
au  départ  de  Fenelia  , que  le  marin  envoya  très- 
énergiquement  à tous  les  diables  pour  l’avoir 
obligé  de  jeter  l’ancre  jusqu’au  retour  de  la  cha- 
loupe qu’il  avoit  chargée  de  la  reconduire  à 
terre.  , - . • ■ . 

— l’espère , dit  Julien , qu’on  n’a  pas  en  besoin 
de  recourir  à la  violence  pour  la  déterminer  à 
partir  ? Je  présume  quelle  n’a  pais  fait  une  folle 
^résistance.  , ‘ . * • • j . •. . t 

ST  m - 

5 * ■ — Résistance  ! répéta  le  capitaine  : mein  Gotl  ! 

elle  a fait  la  résistance  d’un  escadron,  elle  a crié 
• a se  faire  entendre  jusqu’à  Whitehaven  ; elle  a. 
' grimpé  aux  cordages  comme  un  chat  sur  uft  arbre. 
Mais  c’étoit  un  tour  de  son  ancien  métier. 

— De  quel  métier  voulez-vous  parler  ? . / " 
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. ■ / — Oli  ! moi  U connoître  mieux  que  vous , niein 

•.  herr;  je  l’ai  connue  quand  elle  étoit  petite  fille  , • 

toute  petite  fille , et  qu’elle  avoit  pour  maître  un 
seiltanzer , quand  milady  la  comtesse  eut  la  bonne 
-,  fortune  de  l’acheter. 

— Un  seiltanzer  ! Qu’entendez-vous  par  ce  mot?  ,* 
— J’entends  un  danseur  de  corde,  un  saltim- 
■\*r  banque,  un  faiseur  de  tours  de  passe-passe.  Oh! 

/.  je  connois  Adrien  Brackél,  mein  Gott!  qui  vend 
des  poudres  pour  vider  l’estomac  des  autres , et 
remplir  sa  bourse.  Oui,  oui , je  connois  Brackel; 
j’ai  fumé  plus  d’une  livre  de  tabac  avec  lui. 
i Peveril  se  souvint  alors  que  la  comtesse  s’étoit 
. . attaché  Fenella  pendant  un  voyage  quelle  avoit 
' fait  sur  le  Continent,  et  tandis  que  le  jeune  comte  . 

■ et  lui  étoient  en  Angleterre.  Elle  ne  leur  avoit 
jamais  dit  où  elle  l’avoit  trouvée , et  leur  avoit 
seulement  donné  à entendre  qu’elle  s’en  étoit 
chargée  par  compassion,  afiu  de  la  tirer  d’une  $ 
extrême  détresse.  Il  dit  au  marin  ce  qu’il  savoit  à 
cet  égard. 

. . — Détresse!  dit  le  capitaine;  je  sais  seulement^ 

que  Brackel  avoit  coutume  de  bien  la  battre 
/ quand  elle  ne  vouloit  pas  danser  sur  la  corde,  et  k 
il  la  nourrissoit  fort  légèrement  quand  elle  dan- 
VV  sait,  pour  l’empêcher  de  grandir.  Ce  fut  moi  qui 
conclus  le  marché  entre  la  comtesse  et  lui,  parce 
qu’elle  avoit  loué  mon  sloop  pour  son  voyage 
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sur  le  Continent.  Personne  que  moi  nesavoit  d’où 
elle  venoit.  La  comtesse  l’avoit  vue  sur  un  théâtre 
> ' à Ostende,  et  avoit  eu  pitié  de  sa  situation  et  de  ' 
la  manière  dont  elle  étoit  traitée.  Mi  lady  m’avoit 
chargé  alors  d’acheter  la  pauvre  créature  de  son 
. maître,  et  m’avoit  défendu  d’en  parler  à aucun  ‘ 

• • . • de  ses  domestiques.  Aussi , continua  le  fidèle  ' * 

, : ..  confident,  je  garde  le  silence  quand  mon  bâti- 

• ment  est  dans  les  havres  de  Man  ; mais  en  pleine 

• mer  Sl,is  inaître  de  Par,er-  Ces  imbéciles  de 
Tîle  de  Man  disent  que  c’est  une  wechselbalg , 

'•  ce  que  vous  autres  vous  appelez  une  fée,  un  lutin,  V • 

**  change  de  forme  à volonté,  me  in  Gott  ! Vous 

n avez  jamais  vu  une  ivechselbalg  ! j’en  ai  vu  une 
, - a Cologne > et  deux  fois  plus  grosse  que  cette 

* Jeune  mangeant  trois  fois  plus,  et  ruinant*  ' 

■ _.vv',es  pauvres  gens  qui  étoient  avec  elle,  comme  le  - ' 

' . coucou  dans  le  nid  du  moineau.  Mais  cette  Fe-  • 

,•  nella  ne  mange  pas  plus  qu’une  autre  jeune  fille  ; . \ 

oh!  ce  n’est  pas  une  wechselbalg.  . ‘ 

•h  - Par  une  suite  de  raisonnements  tout  différents,  > • . !* 

, ji  Julien  étoit  arrivé  à la  même  conclusion.  Pendant  * 

^ que  le  marin  faisoit  son  récit,  il  réfléchissoit  que 
. cette  malheureuse  fille  devoit  l’étonnante  flexi- 
bilité de  ses  membres,  l’agilité  de  tous  ses  mou-  S 
vements  à l’apprentissage  qu’elle  avoil  fait  sous 
. Adrien  Brackel;  et  que  des  germes  de  passions 

- fantasques  et  capricieuses  potivoient  avoir  été  se-  ’v  * 
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inés  dans  sou  cœur  pendant  son  enfance,  quelle 

avoit  passée  à courir  le  pays  avec  un  salfim- 
• banque.  L’éducation  qu’avoit  récue  Peveril  ayant 
rempli  sa  tête  d’idées  aristocratiques,  les  anec- 
dotes qu’il  venoit  d’apprendre  sur  la  vie  et  la 
première  situation  de  Fenella  augmentèrent  en- 
core le  plaisir  qu’il  éprouvoit  en  se  voyant  dé- 
' barrassé  de  sa  compagnie; et  cependant  il  désiroit 
connoître  tous  les  détails  que  le  capitaine  pouvoit 
encore  avoir  à lui  communiquer  sur  ce  sujet. 
Mais  le  marin  lui  avoit  déjà  dit  tout  ce  qu’il  savoit. 

Il  ignoroit  quels  étoient  les  parents  de  la  jeune 
muette;  seulement  il  fallait  que  son  père  eût  été 
un  misérable  schelrn,  c’est-à-dire,  un  infâme 
coquin , pour  avoir  vendu  sa  chair  et  son  sang  à 
Adrien  Brackel  ; car  c’étoit  à prix  d’argent  que  le 
charlatan  étoit  devenu  maître  de  son  élève. 

Cette  conversation  dissipa  tous  les  doutes  qui 
avoient  commencé  à s’élever  dans  l’esprit  de 
Julien,  sur  la  fidélité  du  capitaine,  puisqu’il 
’ paroissoit  connoître  la  comtesse  depuis  long- 
temps, et  avoir  eu  quelque  part  à sa  confiance. 
Le  geste  effrayant  qu’avoit  fait  Fenella  ne  lui 
parut  plus  mériter  aucune  attention , et  il  ne  le 
regarda  que  comme  une  nouvelle  preuve  de  son 
caractère  irritable.  •'#  . '■ 

Il  s’amusa  quelque  temps  à se  promener  sur 
le  pont,  en  réfléchissant  sur  les  événements  passés 
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de  sa  vie,  et  sur  ceux  que  l’avenir  pouvoit  lui 

' . , réserver.  Mais  bientôt  son  attention  fut'  forcée 
de  changer  d’objet.  Le  vent  venoit  de  passer  au 
nord-ouest,  et  il  étoit  si  contraire  à la  marctp  » 

. , , que  le  bâtiment  devoit  suivre,  que  le  capitaine, 

après  avoir  fait  de  vains  e£fort&  pour  y résister, 
déclara  que  son  sloop,  qui  n’étoit  pas  excellent 
' voilier,  étoit  hors  d’état  de  gagner  Whitehaven , 
et  qu’il  étoit  forcé  de  suivre  le  vent  et  de  se  diriger 
vers  Liverpool.  Peveril  ne  fit  aucune  objection.  1 
Son  voyage  par  terre  en  serait  moins  long  s’il 
i.  . passoit  par  le  château  de  son  père;  et,  de  ma- 
nière ou  d’autre,  lefc  intentions  de  la  comtesse 

( ■ ' I t * ^ ‘ ™ • 

__  - ' n’en  seroient  pas  moins  exécutées. 

Le  vaisseau  fut  donc  mis  sous  le  vent,  et  il 
vogua  avec  beaucoup  de  rapidité.  Cependant  le 
capitaine,  faisant  valoir  des  motifs  de  prudence , 
résolut  de  jeter  l’ancre  dans  la  rade,  et  ne  voulut 
’ ^ pas  entrer  pendant  la  nuit  dans  l’embouchure  de 
’ t la  Mersey.  Le  jour  parut' enfin,  et  Peveril  eut 
alors  la  satisfaction  de  débarquer  sur  le  quai  de 
Liverpool,  qui  montrait  déjà  quelques  signes  de  .. 
’ - . cette  prospérité  commerciale  portée  depuis  ce 

*.  ■ : temps  à un  si  haut  point. 

■ "*  Le  capitaine , qui  venoit  souvent  dans  ce  port , 
indiqua  à Julien  une  assez  bonne  auberge,  prin- 
' ••  . cipalement  fréquentée  par  les  marins;  car,  quoi- 

. que  Peveril  eût  déjà  été  à Liverpool , il  ne  jugeait 
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pas  à propos  de  se  montrer  cette  fois  dans  aucun 
endroit  où  l’on  auroit  pu  le  reconnoître.  Il  prit 
donc  congé  du  capitaine,  après  l’avoir  forcé,  non 
sjns  peine,  à accepter  un  petit  présent  pour  son 
équipage.  Quant  au  prix  du  passage,  le  capitaine 
n’en  voulut  pas  entendre  parler,  et  ils  se  séparè- 
rent de  la  manière  la  plus  amicale. 

L’auberge  étoit  remplie  d’étrangers , de  marins 
et  de  commerçants , tous  occupés  de  leurs  pro- 
pres affaires,  et  s’en  entretenant  avec  ce  bruit  et 
cette  vivacité  qu’on  ne  manque  jamais  de  remar- 
quer dans  un  port  de  mer  florissant.  Mais  quoique 
la  plupart  des  entretiens  qui  avoient  lieu  dans  la 
salle  destinée  au  public  eussent  pour  objet  des 
affaires  particulières , il  s’y  mèloit  un  sujet  général 
de  conversation  qui  sembloit  intéresser  tous  les 
interlocuteurs  ; de  sorte  qu’au  milieu  des  discus- 
sions sur  le  fret  et  les  assurances,  on  entendoit 
les  cris  : — maudit  complot!  — conspiration  in- 
fernale ! — le  roi  est  en  danger  ! — abominables 
papistes!  — la  potence  est  un  châtiment  trop 
doux  pour  eux  ! 

Il  étoit  évident  que  la  fermentation  de  Londres 
s’étoit  étendue  jusqu’à  ce  port  éloigné,  et  qu’elle 
y avoit  été  reçue  per  les  habitants  avec  cette 
énergie  orageuse  qui  donne  aux  habitants  des 
côtes  de  la  mer  quelque  rapport  avec  les  vents 
et  les  vagues  de  leurs  parages.  Les  intérêts  cora- 
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merciaux  et  maritimes  de  l’Angleterre  étoient  à. . 

--  la  vérité  anti-catholiquesi,  quoiqu’il  ne  soit  peut-  « 
être  pas  facile  d’en  donner  une  bonne  raison , 
puisqu’on  ne  peut  guère  supposer  qu’ils  aient 
. aucun  rapport  avec  des  disputes  théologiques.  .<■ 
Mais,  dans  les  classes  inférieures  du  peuple,  le 
>zèle  est  souvent  en  raison  inverse  des  connois-  < 
.sauces;  et  quoique  les  marins  ne  connussent 
. rien  des  points  qui  divisoient  les  deux  églises, 
ils  n’en  étoient  pas  moins  entièrement  dévoués-.  • 
liu  protestantisme.  Quand  aux  commerçants,  ils  ‘ ^ • 
. étoient  en  quelque  sorte  ennemis  nés  de  la  no-  • 
blesse  des  comtés  de  Lancastre  et  de  Chester  : la  . . 
plupart  des  nobles  de  ces  environs  étant  encore  ' •. 

•-attachés  à la  foi  de  l’église  romaine,  le  catholi-  V*‘* 
>.  cisme  leur  devenoit  dix  fois  plus  odieux,  comme  * *’’.V 
étant  la  marque  distinctive  de  gens  qu’ils  détes- 
T . <-  : étoient  à cause  de  leur  morgue  aristocratique.  ‘y  * 
i ; * D’après  le  peu  que  Peveril  venoit  d’entendre  - 

%•  . des  sentiments  des  habitants  de  Liverpool , il,'; 

. jugea  qu’il  agiroit  prudemment  en  s’éloignant  de  • .. 
cette  ville  le  plus  tôt  possible,  et  avant  qu’o»"*.*. 
vint  à le  soupçonner  d’avoir  quelques  liaisons 
. avec  un  parti  devenu  l’objet  de  la  haine  générale. 

Pour  continuer  son  voyage,  il  falloit  d’abord  *. 
qu’il  achetât  un  cheval,  et  pour  cela  il  résolut 
I.  •-  d’avoir  recours  aux  écuries  d’un  maquignon  bien 
connu  à cette  époque,  et  qui  demeurait  dans  un 
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faubourg  de  cette  ville.  S’étaut  procuré  son 
adresse,  il  se  rendit  chez  lui. 

Les  écuries  de  Joe  Bridlesley  nourrissoient  un 
graud  nombre  de  bons  chevaux,  car  ce  commerce 
étoit  alors  beaucoup  plus  étendu  qu’il  ne  l’est  à 
présent.  Il  étoit  assez  ordinaire  de  voir  un  étran- 
ger, qui  avoit  un  voyage  à faire,  acheter  un  che- 
val qu’il  vendoit  ensuite  pour  ce  qu’il  pouvoit 
en  tirer,  au  lieu  de  sa  destination.  11  en  résultoit 
des  demandes  fréquentes  de  chevaux  , et  les 
marchands  avoient  soin  d’en  avoir  toujours  à 
revendre.  Mais  soit  qu’ils  en  achetassent  ou  qu’ils 
en  revendissent,  Bridlesley  et  ses  confrères  avoient 
toujours  soin  de  faire  de  bons  profits. 

Julien  , assez  bon  connoisseur  en  chevaux,  en 
choisit  un  vigoureux,  d’environ  seize  palmes  de 
hauteur,  et  le  fit  conduire  dans  la  cour  pourvoir 
si  son  allure  répondoit  à son  extérieur.  Comme 
il  en  fut  parfaitement  content , il  ne  restoit  qu’à 
en  fixer  le  prix  avec  Bridlesley.  Celui-ci  ne  man- 
qua pas  de  jurer  que  sa  pratique  avoit  choisi  le 
meilleur  cheval  qui  eût  jamais  passé  par  la  porte 
de  ses  écuries  depuis  qu’il  faisoit  ce  commerce; 
qu’il  seroit  impossible  d’en  trouver  un  sem- 
blable, attendu  que  la  jument  qui  l’avoit  mis  bas 
étoit  morte,  et  il  finit  par  en  demander  un  prix 
proportionné  à l’éloge.  On  se  mit  alors  à mar- 
chander, suivant  l’usage,  pour  arriver  à ce  que 
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les  marchands  français  appellent  le  juste  prix.  ' 

Si  le  lecteur  connoît  un  peu  ce  genre  de  trafic, 
il  sait  qu’on  y met  en  général  beaucoup  de  vi- 
vacité, et  qu’il  attire  ordinairement  un  cercle 
d’oisifs  toujours  disposés  à donner  leur  opinion  . 
et -leur  avis.  Parmi  les  assistants  se  trouvoit  en  ; 

-•  cette  occasion  un  homme  maigre,  un  peu  au-  . ,-*? 

dessous  de  la  taille  ordinaire  et  assez  mal  vêtu,  ' ‘‘ 

« ’ # • 
mais  qui  parloit  d’un  ton  à annoncer  beaucoup 

de  confiance  en  lui -même,  et  de  manière  à prou- 
ver qu’il  connoissoit  bien  l’objet  dont  il  parloit.  ' 

Le  prix  du  cheval  ayant  été  convenu  à quinze 
livres  sterling,  prix  considérable  pour  cette  épo- 
,/que,  il  restoit  à fixer  celui  de  la  selle  et  de  la  j 
bride,  et  l’homme  maigre  et  de  mauvaise  mine 
, dont  nous  avons  déjà  parlé  trouva  presque  autant  V *• 
à dire  sur  ce  sujet  que  sur  le  premier.  Comme  * i , 
p.  • toutes  ses  remarques  avoient  uu  air  d’obligeance  ,Kr 
' / “ . pour  l’étranger,  et  tendoient  à le  favoriser,  Pe-  V.’ 

r*.  jJ?  -veril  le  regarda  comme  un  de  ces  oisifs  qui,  ' V* 


*j  n’ayant  pas  le  moyen  de  se  livrer  à leur  goût  ' . 

pour  leur  propre  compte,  ne  sont  pas  fâchés  p*  : 
d’employer  leurs  connoissances  pour  le  service 
des  autres,  dans  l’espoir  d’en  obtenir  quelque 
récompense;  et  croyant  qu’il  pourroit  obtenir  . ,*i  , * 
d’un  tel  homme  quelques  renseignements  utiles,  ‘ 

il  alloit  lui  faire  la  politesse  de  lui  offrir  de  vider  C 
une  bouteille  de  vin  avec  lui,  quand  il  s’aperçut  .V,  ‘ 
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qu'il  avoit  disparu  tout  à coup.  A peine  avoit-il 
remarqué  cette  circonstance,  que  de  nouvelles 
pratiques  entrèrent  dans  la  cour , et  leur  air 
d’importance  attira  sur-le-champ  l’attention  de 
Bridlesley  et  de  toute  sa  milice  de  jockeys  et  de 
palefreniers. 

— Trois  bons  chevaux,  dit  celui  qui  parois- 
$oit  à la  tète  des  nouveaux  venus ^ et  dont  la 
respiration  sonore  annonçoit  en  même  temps 
l’embonpoint  et  l’importance;  trois  chevaux  bons 
et  vigoureux  pour  le  service  des  communes  d'An- 
gleterre. 

— J’ai  quelques  chevaux,  dit  Bridlesley,  dignes 
d’être  montés  au  besoin  par  le  président  même 
de  la  chambre;  mais,  pour  dire  la  vérité  en  chré- 
tien , je  viens  de  vendre  le  meilleur  de  mon 
écurie  au  jeune  homme  que  vous  voyez,  et  qui 
sans. doute  ne  refusera  pas  de  vous  céder  son 
; ' y ;.v  marché,  si  ce  cheval  est  nécessaire  pour  le  ser- 
"j,:  vice  de  l’état. 

• ‘V*  • \ . * 

7.  j — C’est  bien  parler,  l’ami,  dit  le  personnage 
important.  Et  se  tournant  vers  Julien , il  lui  de- 
manda d’un  ton  impérieux  de  lui  céder  le  cheval 
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qu’il  venoit  d’acheter. 

Peveril  éprouvoit  le  plus  violent  désir  de  ré- 
pondre à cette  demande  déraisonnable  par  un 

* - j refus  positif,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu’il  le 

' réprima,  se  souvenant  que  la  situation  dans  la- 

• <”  ’ ' ■*. 

...  . ‘ ••  r . . v -s  t *. 

; • * iv  .-•‘v.  - -y 

• « • % * ^ ’ » . • , . ’•».  *♦  ; V * . y. 

.*  K*  , * . • . 

/ • s • »*..*•  •.  • > ■ ■ 

. ' • ■ . • ••  • • V . 


-;k 


•M 


' * V • , * PEVEKIL  DU  PÏC.  . 475  4 

* U f ^ «it  ~ , , , w . . • -■«  Ji 

^quelle  il  se  trouvoit  alors  exigeoit  beaucoup  de 
‘ circonspection;  il  lui  répliqua  donc  simplement 
que  s’il  lui  prouvoit  qu’il  étoit  autorisé  à prendre 
des  chevaux  pour  le  service  public,  il  devoit  na- 
turellement consentir  à lui  ccder  celui  qu’il  ve- 
noit  d’acheter. 

L’inconnu,  avec  un  air  de  grande  dignité,  tira 
, de  sa  poche  et  mit  dans  la  main  de  Peveril  un 
* ordre  signé  par  le  président  de  la  chambre  des 
? communes , autorisant  Charles  Topham,  huissier  - 
‘de  la  verge  noire,  à poursuivre  et  arrêter  certains 
individus  dénommés  audit  ordre,  et  toutes  autres 
personnes  qui  étoient  ou  qui  seroient  accusées 
* par  des  témoins  compétents  d’êtres  fauteurs  ou  - 
complices  du  complot  infernal  des  papistes,  com- 
r£  • ./'plot  ourdi  dans  le  sein  même  du  royaume;  par 
lequel  ordre  étoient  tenus  tous  sujets  fidèles  et  „ 

- / loyaux  de  prêter  aide  et  assistance  audit  Charles 
. 'I#pham  dans  l’exécution  de  sa  mission.  - > -vér.  ■■■ \- 
, En  voyant  une  pièce  de  cette  importance , Ju-  > A.  « 

**  lien  n’hésita  plus  à céder  son  cheval  à ce  fonc-  ■ 

1 tionnaire  formidable,  que  quelqu’un  a comparé  ” ’*  . 

v à un  lion  qu’il  falloit  bien  nourrir  à force  de  ■•  ••'  ‘ . ^ % 
mandats  d’arrêts,  puisqu’il  plaisoit  à la  chambre  ■ 
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„ - des  communes  d’entretenir  un  tel  animal.  Aussi 
les  mots  Sus,  7cy>Aa/«,  devinrent  un  proverbe ^ 
et  un  proverbe  redoutable  dans  la  bouche  du 
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La  complaisance  de  Peveril  lui  valut  les  bonnes 
grimes  de  l’émissaire^,  qui,  avant  de  choisir  des 
chevaux  pour  ses  deux  compagnons,  lui  permit 
d’acheter  un  cheval  gris,  fort  inférieur  à la  vérité 
à celui  qu’il  avoit  d’abord  choisi,  autant  pour 
l’allure  que  pour  l’activité,  mais  dont  le  prix 
fut  à peu  près  le  même;  car  Bridlesley,  voyant 
• qu’on  lui  demandoit  des  chevaux  pour  le  service 

des  communes  d'Angleterre,  avoit  formé  la  réso- 
lution tacite  d’en  augmenter  le  prix  de  vingt  pour 
; • . cent. 

Peveril  convint  du  prix  et  le  paya  pour  cette 
fois  beaucoup  plus  promptement  qu’il  ne  l’avoit 

• . fait  lors  de  son  premier  marché;  car  il  avoit  lu 

î dans  le  mandat  dont  Topham  étoit  porteur  le 
nom  de  son  père,  sir  Geoffrey  Peveril , du  chà- 
.<  teau  de  Martindale , écrit  en  grosses  lettres  ■, 

• .1,  ; comme  un  des  individus  que  cet  officier  devoit 

V ' \ ' • arrêter.  9 

‘ ' rf  Instruit  de  ce  fait  important,  Julien  n’en  fut 

' v * que  plus  pressé  de  partir  de  Liverpool  pour  se 
' '■  *1  ‘ r - rendre  dans  le  comté  de  Derby  et  donner  l’alarme 

‘ à son  père,  si  toutefois  M.  Topham  n’avoit  pas 
’ . déjà  exécuté  l’ordre  de  son  arrestation,  ce  qui  ne 

• lui  paroissoit  pas  vraisemblable,  car  on  pouvoit 
supposer  qu’il  auroit  voulu  d’abord  s’assurer  de 
*la  personne  de  ceux  qui  demeuroient  dans  ée 
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qu'il  entendit  le  confirmèrent  dans  cette  opinion. 

— M’entendez- vous,  l’ami?  disoit  Topham  ail 
-•  maquignon;  vous  ferez  conduire  ces  chevaux, 

. dans  deux  heures,  à la  porte  de  M.  Shortell, 
marchand  mercier,  où  nous  nous  rafraîchirons 
en  buvant  un  verre  de  vin,  tout  en  nous  infor- 
mant s’il  se  trouve  dans  les  environs  quelques 
personnes  que  je  puisse  arrêter  chemin  faisant. 

Et  vons  voudrez  bien  faire  rembourrer  cette  selle, 
car  on  dit  que  les  routes  du  comté  de  Derby  sont 
■ dures.  Quant  à vous-,  capitaine  Dangerfield,  et 
, vous,  monsieur  Evèrett,  il  faut  que  vous  mettiez 
vos  lunettes  de  protestant,  et  que  vous  me  mon- 
triez jusqu’à  l’ombre  d’un  prêtre  ou  d’un  ami  des  1 
' prêtres,  car  je  suis  venu  ici  avec  un  balai  pour  / 
nettoyer  le  pays  de  pareil  bétail. 

Un  de  ceux  à qui  il  parloit  ainsi,  et  qui  avoit  \ 

, l’air  d’un  marchand  ruiné,  lui  répondit  seule- 
ment : — ■ Oui,  oui,  monsieur  Topham;  il  est 
temps  de  balayer  la  grange. 

La  réponse  de  l’autre  fut  moins  laconique.  ' 

• G’étoit  un  homme  qui  avoit  une  paire  de  mous- 
taches formidables,  le  nez  rouge,  un  habit  ga-  »•» 
lonné  montrant  la  corde,  et  un  chapeau  dont  les 
dimensions  ne  le  cédoient  en  rien  à celui  de  , 

* v > t VrJry 

Pistol  '. 

— Je  veux  être  damné,  s’écria  ce  zélé  protes- 

* Personnage  d’une  pièce  de  Shakspeare.  {Note  du  Trad .) 
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tant,  si  je  ne  reronnois  pas  les  marques  de  la  bête 
snr  toutes  personnes  de  seize  à soixante-dix-sept 
ans,  aussi  clairement  que  si  elles  avoient  pris  de 
l’encre  au  lieu  d’eau  bénite  pour  faire  le  signe  de 
la  croix.  Puisque  nous  avons  un  roi  qui  veut  faire 
justice  et  une  chambre  des  communes  qui  en- 
courage les  poursuites,  la  bonne  cause  ne  doit 
souffrir  faute  de  dénonciations. 

— Tenez-vous-en  là,  noble  Capitaine,  répondit 
l’officier;  mais  croyez-moi,  réservez  vos  serments 
pour  en  faire  usage  devant  les  cours  de  justice  ; 
c’est  les  prodiguer  inutilement  que  de  vous  en 
servir  comme  vous  le  faites  daus  une  conversation 
ordinaire. 

• — Ne  craignez  rien , monsieur  Topham,  répli- 

‘ qua  Dangerfield  ; il  faut  bien  entretenir  les  talents  r. 
~ qu’on  a reçus  du  ciel.  Si  je  renonçois  aux  serments 
dans  mes  entretiens  ordinaires,  je  ne  saurois  plus 
comment  en  faire  un  quand  l’occasion  l’exigeroit. 
Mais  vous  ne  m’eutendez  pas  prononcer  de  ser- 
ments papistes;  je  né  jure  ni  par  la  messe,  ni  par 
saint  Georges,  ni  par  aucune  chose  appartenant 
à l’idolâtrie.  Je  ne  fais  que  des  serments  conve- 
•i  nables  à un  pauvre  gentilhomme  protestant  qui 
désire  servir  Dieu  et  son  roi.  v.  , 

— Bien  parlé,  très-noble  Festus,  dit  son  ca- 
marade. Mais  quoique  je  n’entrelarde  pas  mes 
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que  je  sois  embarrassé  pour  en  faire  quand  on  in- 
voquera mon  témoignage  sur  la  hauteur , la  prof  oh-  ^ 

> deur , la  longueur  et  la  largeur  de  cet  infernal  ' 
cobaplot  contre  le  roi  et  la  foi  protestante. 

Fatigué  et  presque  dégoûté  d’entendre  des  pro- 
; pos  qui  annonçoient  une  si  franche  brutalité, 

Peveril  se  hâta  de  conclure  son  marché  avec  Brid- 
lesley,  et  prit  son  cheval  gris  pour  l’emmener; 
mais  à peine  étoit-il  à la  porte  de  la  cour  qu’il 
entendit  la  conversation  ci -après,  et  elle  étoit 
d’autant  plus  alarmante  qu’il  en  étoit  l’objet,  f 

— Quel  est  ce  jeune  homme?  demanda  la  voix 
lente  et  douce  du  plus  concis  des  deux  interlocu- 
teurs subalternes  ; il  me  semble  que  je  l’ai  vu 
* quelque  part.  Est-il  de  ce  pays? 

, ti  — Non  pas  que  je  sache,  dit  Bridlesley,  qui,  • 

de  même  que  tous  les  habitants  de  l’Angleterlf^-'-'|®^PW 
à cette  époque,  répondoit  aux  questions  de  ces  > > 

drôles  avec  le  même  respect  qu’on  a en  Espagne  - ! . 

pour  celles  d’un  inquisiteur;  — il  est  étranger, 
tout-à-fait  étranger.  C’est  la  première  fois  que  je  le  •'  ‘ 
vois.  Un  jeune  poulain  sauvage,  j’en  réponds;  il  .*  / 
connoît  aussi  bien  que  moi  la  bouche  d’un  che-  W. 
val. 

' . ' * ‘ . * *'  4_  'Sj,  *-t  . v • * 

— Je  commence  à me  rappeler,  dit  Everett,  ’•*  ’ 

. .que  j’ai  vu  une  figure  semblable  à la  sienne  à,  "*■ , . 

l’assemblée  tenue  par  les  jésuites  à la  taverne  du*/ 

' Cheval  Blanc. 
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_ Et  moi , dit  le  capitaine  Dangerfield y je  crois 
me  souvenir  que...  . 1 

— Allons,  allons,  Messieurs,  dit  la  voix  im- 
posante de  Topham , nous  n avons  pas  besoin  de 
vos  souvenirs  en  ce  moment;  nous  savons  cl  a- 
vance  à quoi  ils  aboutiront  ; mais  il  est  bon  que 
• vous  sachiez  que  vous  ne  devez  courir  le  gibier  que 
quand  vous  êtes  hors  de  lesse.  Ce  jeune  hômme 
a bonne  mine,  et  il  a cédé  de  bonne  grâce  son 
cheval  pour  le  service  de  la  chambre  des  com- 
munes. Il  sait  comment  il  doit  se  conduire  à 1 é- 
»•  gard  de  ses  supérieurs,  je  vous  en  réponds;  et 
> d’ailleurs  je  doute  qu’il  ait  dans  sa  bourse  de  quoi 
payer  les  frais  de  l’arrestation. 

Ce  discours  termina  l’entretien,  que  Peveril, 

, se  trouvant  intéressé  au  résultat  qu’il  pouvait 
avoir,  crut  devoir  écouter  jusqu’au  bout.  Mainte- 
nant qu’il  étoit  fini,  il  jugea  que  ce  qu’il  avoit  de 
. mieux  à faire  étoit  de  sortir  de  la  ville  sans  se 
■ ' faire  remarquer,  et  de  prendre  le  chemin  le  plus 
. : court  pour  se  rendre  au  château  de  son  père.  Il 
•-*'  / t avoit  payé  son  écot  à l’auberge;  il  avoit  apporté 
chez  Bridlesley  la  petite  valise  contenant  le  peu 
• v . d’objets  qui  lui  étoient  nécessaires,  de  sorte  qu’il 
"/  '•  n’avoit  pas  besoin  d’y  retourner.  11  résolut  donc 

V jè.  ;’/  -de  faire  quelques  milles  sans  s’arrêter  même  pour 
: faire  donner  de  l’avoine  à sou  cheval;  et,  con- 
noissant  assez  bien  le  pays,  il  espéra  qu’il  pour- 
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roit  arriver  àMartindale  avant  l’honorable  M.  To- 
pham , dont  il  falloit  d’abord  rembourrer  la 
selle r et  qui,  lorsqu’il  seroit.à  cheval,  marche- 
roit  sans  doute  avec  la  précaution  d’un  homme 
craignant  les  effets  d’un  trot  trop  allongé. 

D’aprèô  toutes  ces  réflexions,  Julien  prit  la 
route  de  Warrington  , lieu  qu’il  connoissoit  par- 
faitement; mais  il  ne  s’y  arrêta  point,  et  passant 
la  Mersey  sur  un  pont  construit  par  un  des  an- 
cêtres de  son  ami  le  comtç  de  Derby,  il  se  diri- 
gea vers  Dishley,  sur  les.  frontières  du  comté.  Il 
auroit  aisément  atteint  ce  village,  si  son  cheval 
eût  été  en  état  de  faire  une  marche  forcée;  mais 
pepdant  le  cours  de  son  voyage  il  eut  plus  d’une 
fois  occasion  de  maudire  la  dignité  officielle  du 
personnage  à qui  il  avoit  cédé  une  meilleure 
monture. 

Il  suivoit  la  route  qui  lui  sembloit  la  plus  di- 
recte , dans  un  pays  qu’il  ne  connoissoit  que  su- 
perficiellement ; mais  près  d’Altringham  il  se 
trouva  enfin  forcé  de  faire  halte,  et  il  ne  fut  plus 
question  que  de  chercher  un  endroit  tranquille 
et  retiré  pour  s’y  arrêter.  Il  crut  l’avoir  trouvé  ' 
dans  un  petit  hameau  composé  de  quelques  chau- 
mières. Le  propriétaire  de  la  plus  considérable 
* réunissoit  le  métier  de  meunier  à celui  de  caba- 
retier.  L’enseigne  d’un  chat  (fidèle  allié  de  son* 
maître  pour  la  défense  de  ses  sacs  de  farine), 

'Pevehil  du  Pic.  Tom.  i.  ’ • . . 3i  -• 
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botté  comme  le  Grimalkin  1 des  contes  de  fées , 
et  jouant  du  violou  pour  se  donner  meilleure 
grâce,  annonçoit  au  public  que  John  Wkitecraft 
exerçoit  ces  deux  honnêtes  professions , et  sans 
doute  il  avoit  soin  de  tirer  double  profit  de  sa 
double  industrie. , . • . • , ..."  f 

Un  tel  endroit  promettait  à un  voyageur  qui 
vouloit  garder  l’incognito,  sinon  un  logement 
plus  somptueux,  du  moins  une  retraite  plus  sûre 
qu’une  auberge  très- fréquentée.  En  conséquence 
Julien  descendit  de  cheval  à l’enseigne  du  Chat 
jouant  du  Violon.  . , 

/ r * , * 

1 Mot  qui  répond  à celui  de  Rorninagrobis.{Note  du  Trad.  ) 
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CHAPITRE  XXL 


« DaDS  cea  temps  de  desordre  on  a quelque  raison  » 
•*  Pour  craindre  des  méchants  l'obscure  trahison.  • 

Otsyaÿ.  ' 


A la  porte  de  cette  auberge  du  Chai  jouant 
çhi  Violon , Julien  reçut  les  soins  qu’on  rend  or- 
dinairement aux  voyageurs  qui  s’arrêtent  dans 
ces  maisons  de  classe  subalterne.  Un  garçon  en  • 
guenilles,  chargé  du  soin  des  chevaux,  conduisit 
le  sien  dans  une  misérable  écurie  où  pourtant 
il  ne  manqua  ni  de  litière  ni  d’avoine. 

. Après  avoir  veillé  lui-même  à ce  qu’on  eût  pour  . 
son  coursier  tous  les  soins  qu’exigeoit  un  animal 
sur  lequel  reposoit  l’espoir  de  son  voyage  et  .» 
peut-être  sa  propre  sûreté , Peveril  entra  dans  la 
cuisine,  qui  étoit  en  même  temps  le  salon  et  la  “ 
âalle  à manger  de  cette  petite  auberge,  pour  voir 
quels  rafraîchissements  il  pourroit  y obtenir.  Il 
apprit , à sa  grande  satisfaction ,'  qu’il  ne  s’y  trou- 
voit  qu’un  étranger  ; .mais  il  fut  moins  content  ■> 
quand  on  lui  dit  qu’il  falloit  partir  sans  dîner  . 
6u  part&ger  avec  cet  inconnu  les  seules  provi-  ’ 
«ions  qui  se  trouvoient  dans  la  maison,  et  qui 
consistaient  en  un  ragoût  de  truites  et  d’anguilles 
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que  l’hôte  avoit  pêchées  dans  le  petit  ruisseau 
dont  l’eau  faisoit  tourner  la  roue  de  son  moulin. 

A la  demande  particulière  de  Julien',  l’hôtesse 
se  chargea  d’y  ajouter  un  plat  substantiel  d’œufs 
au  lard,  ce  quelle  n’auroit  peut-être  pas  fait  si 
l'œil  perçant  de  Peveril  n’eût  découvert  la  tranche 
de  lard  suspendue  sous  le  manteau  de  la  chemi- 
née ; et  comme  elle  ne  pouvoit  en  nier  l’exis- 
tence, force  lui  fut  d’en  sacrifier  une  partie. 

C’étoit  une  femme  de  bonne  mine,  d’environ 
trente  ans , dont  l’air  de  propreté  et  d’enjouement 
faisoit  honneur  au  choix  du  joyeux  meunier,  son 
tendre  époux.  Elle  étoit  accroupie  devant  une 
énorme  et  antique  cheminée,  car  le  feu  étoit  son 
département , comme  l’eau  étoit  celui  de  son  ” 
mari,  et  elle  préparait  les  bonnes  choses  qui  dé- 
voient lui  faire  oublier  ses  fatigues  et  le  renvoyer 
satisfait  à sa  besogne.  Quoique  la  bonne  femme  , . 
eût  paru  d’abord  peu  disposée  à se  donner  beau- 
• coup  de  peines  pour  notre  voyageur,  cependant 
l’air  distingué,  la  belle  taille  et  les  manières  ci-  . 
viles  de  son  nouvel  hôte  attirèrent  bientôt  une 
bonne  partie  de  son  attention  ; et,  tout  en  s’oc- . . 
cupant  de  la  cuisine , elle  jetoit  sur  lui  de  temps 
en  temps  un  regard  de  complaisance,  mais  au-  ' ’ 
quel  on  aurait  dit  qu’il  se  joignoit  un  sentiment 
de  pitié.  La  fumée  qui  s’exhaloit  de  la  poêle  con- 
tenant le  lard  et  les  œufs  remplissoit  déjà  l’appar 
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tjpment,  et  le  bruissement  de  la  friture  faisoit 
chqrus  avec  le  bouillonnemeutdu  potdans  lequel 
le  poisson  cuisoit  à un  feu  plus  lent.  La  table  fut 

• couverte  d’une  nappe  de  grosse  toile,  mais  blan- 
che i et  tout  étoit  prêt  pour  le  repas  que  Julien 
commençoit  à attendre  avec  quelque  impatience, 
quand  le  compagnon  qui  devoit  le  partager  avec  ‘ 
lui  entra  dans  l’appartement. 

* Du  premier  regard , Julien  reconnut  en  lui , à 
sa  grande'  surprise,  ce  même  homme  maigre  et 
assez  mal  vêtu  qui,  pendant  son  premier  marché 
avec  Bridlesley , lui  avoit  officieusement  donné  • 
son  opinion  et  ses  avis.  Déjà  mécontent  d’être 
obligé  d’admettre  un  étranger  en  sa  compagnie  , 

j Peveril  le  fut  bien  davantage  en  reconnoissant 
en  lui  un  homme  qui  pouvoit  avoir  des  préten- 
tions , quelque  minces  qu’elles  fussent , à sa  cou- 
• noissance,  dans  un  moment  où  il  se  trou  voit  forcé 
' à observer  la  plus  grande  réserve.  Il  lui  tourna 
donc  le  dos  sans  affectation,  fit  semblant  de  s’a- 
musij^à  regarder  par  une  croisée,  et  résolut  d'é- 
viter d’entrer  en  conversation  avec  lui , à moins 
qu'une  nécessité  absolue  ne  l’y  contraignît. 

<t*  Cependant  l’étranger  s’avança  directement  vers  • 
1 • l’hôtesse,  qui  tenoit  encore  en  mains  la  queue  de  ’• 

y ^ '»  * 

la  poêle  , et  lui  demanda  à quoi  elle  songeoit  de 
préparer  des  œufs  au  lard  quand  il  lui  avoit  dit 
' positivement  qu’il  ne  vouloit  que  du  poisson. 
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, . Jba , bonne  femme  , avec  l’air  d’importance  de 
tout  cuisinier  qui  remplit  ses  fonctions,  resta  quel- 
ques ipstanÿs  sans  daigner  paroître  avoir  entendu 
le^reproche  qui  venoit  de  lui  être  adressé;  et, 
quand  elle  se  détermina  à parler,  ce  fut  pour  y . 
répondre  d’un  ton  magistral  et  décidé.  * , 

' 'f.  -^r  Si  vous  n’aimez  pas  le  lard , du  lard  de  mon 
propre  cochon,  bien  nourri  de  pois  et  de  soif; 

?i  you$  n’aimez  pas  le  lard  et  les  œufs,  des  oeqfs 
tout  frais  pondus  par  mes  poules , et  que  j’ai  dé- 
nichés de  mes  propres  mains,  eh  bien,  tant  pis 
pqur  Voire  Honneur  ; il  pourra  se  trouvèr  des 
gens  qui  les  aiment.  .-  ' 

. — Il  pourra  se  trouver  des  gens  qui  les  aliment  l 

répéta  l’étranger  ; cela  veut-il  dire  que  j’aurai  un  , 
cpjnpagnou.de  table,  brave  femme?  y * ; 

Ne  m’appelez  pas  brave  femme,  répondit 
la  iqeunièré avant  que  je  vous  appelle  brave 
homme  ; ët  je  vous'  promets  qu’il  y a bien  des 
gens  qui/ ne  voudraient  pas  donner  cç  nom  à 
quelqu’un  qui  refuse  de  manger  des  œufs  ^ lârd 
up  vendredi  . ' : .y..’--;  f - v 

•.  — Il  ne  faut  pas  niai  interpréter  ce  que  je  vous .. 
dis,  ma  bonne  hôtesse,  répliqua  l’étranger.  Jj p 
suis  convaincu  que  vos  œufs  et  votre  lard  sont,  > ’ 
.excellents  , mais  c’est  une  nourriture  un  pfeu  trop 
, pour  mou  estomac.  , ‘ >.»>  - - v 

» :ÇfW  votre  conscience,,  peupétre  > ri;>- 


v . 't 


#’  **  . ' 
* t 


\*  * 


Digitized  by  Google 


• •• 

, - ■»  i^ÉvuRH»  nu  pio.  487 

posta  rhôtésse;  et  maintenant  que  j’y  pense,  vous 
désirez  peut-être  que  votre  poisson  soit  assaisonné  * > 
à J’huile,  au  lieu  de  la  bonne  graisse  que  j ’allois 
y mettre.  Je  voudrais  pouvoir  deviner  ce  que 
tout  cela  signifie  ; mais  je  réponds  que  John  * 

Bigstaff,  le  constable,  en  viendroit  aisément  à 
, bout.  ' ' 

• ‘ Un  moment  de  silence  s’ensuivit;  mais  Julien, < 
un  peu  alarmé  de  la  tournure  que  prenoit  la 
conversation,  devint  intéressé  à examiner  le  jeu 
muet  qui  y succéda.  Eu  inclinant  la  tête  vers  son 
épaûle  gauche  , mais  sans  tourner  le  corps  et  sans 
quitter  la  fenêtre  devant  laquelle  il  s’étoit  posté,-  •*  \ 
il  remarqua  que  l’étranger,  se  croyant  sur  dé  ne  ' 
pas  être  observé,  s’approcha  de  l’hôtesse,  ét  it V, 
crut  le  voir  lui  glisser  dans  la  main  uné  pièce  . - 
/ d’argent.  Lé  changement  de  ton  de  la  meunière  . ' 

. confirma  cette  supposition.  1 >:  . r ' 

— Au’surphis,  dit-elle,  ma  roaisop  est  leqrtdaî*  ' ’ . 1 

de  la  liberté,  et  il  en  doit  être  dé  même  de  Cétye-/  _ 
de  tout  aubergiste.  Que  m’importe  ce  qu’on  y- 
tnangô  et  ce  qu’on  y boit,  pourvu  qu’on  paie 
honorablement?  Il  y a des  gens  très-honnêtes 
dont  l’estomac  ne  peut  digérer  le  lard  et:  fà  , .' 

, graisse,  surtout  le  vendredi;  mais  que  m’importé  •'.>  • - 

• I * « 1 • ' • 

â moi  ou  à mes  confrères,  pourvu  que  nous  . 

. soyons  raisonnablement  récompensés  de  nos*'  •’ 
peines?  J’ajouterai  seulement  qué,  d’ici  à Iâver-  \ V ; . 
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pool,  on  ne  pôurroit  trouver  de  meilleur  lard  ni 
de  meilleurs  œufs , et  c’est  une  vérité  que  je  sou1 
tiendrai  k la  vie  et  à la  mort. 

- — - Je  n’ai  pas  la  moindre  envie  de  contester  ce 
point , dit  l’étranger,.  Et  se  tournant  vers  Julien  : • 
— C’est  sans  doutejnonSieur,  ajouta-t-il , qui  doit " 
être,  mon  compagnon  de  table  ; je  souhaite  qu’il 
trouve  à son  goût  le  mets  'que  je  ne  puis  l’aider' 
à manger.  ; ; : • 

<•  — Je  vous  assure,  Monsieur,  dit  Peveril,  qui 

se  vit  alors  forcé  de  se  retourner,  et  de  répondre 
avec  civilité,  que  ce  n’est  pas  sans  peine  que  j’ai 
déterminé  notre  hôtesse  à ajouter  mon  poitvert 
au  vôtre,. et. à préparer  sés  œufs  au  lard  qu'elle 
est  maintenant  si  empressée  de  voir  manger, 
v — jetae  suis  empressée,  répondit  la  meunière,  - 
« . que  de  voir  mes  hôtes  manger  ce  que  bon  leur 

' * semble  et'  payer  leur  écot  ; ét  s’il  y a dans  un  plat 
. de». quoi  manger  pour  deux  je  né  vois  pas  la  né-  ' 
' : cessité  d’en  apprêter  un  autre.  Au  surplus 'les 
. .voilà  prêts  .l’un  et  l’autre , et  j’espère  qu’on  les' 

*'_•  trouvera  bons.  : 

Alice!  Alice! 

* 1 , , « r i f ' * A.,  * 

: ' Le  Son  de  ce  nom  bien  connu  fit  tressaillir’' 

* * ; ' . . . y v, 

■y  Julien;  mais  l’Alice  qui  se  présenta  ne  ressem-  .* 

• ■ s bloit  en  rien  à l’Alicé  que  son  imagination  a voit  . 

conji^pée.  C’étoit  une  grosse  servante  les  pieds 
nus  et  faisant  les  plus  vils  ouvrages  dé  Kiàubè'rge.' 


•»  . V * 
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Elle  aida  sa  maîtresse  à mettre  les  mets  stfr  la 
table  et'  un  pot  d’ale  mousseuse,  brassée  à' la 
maison,  fut  placé  au  milieu;  dame  Whitecraft 
assurant  qu’elle  étoit  de  première  qualité  : car, 
dit -elle,  nous  savons  par  expérience  que  trop 
•d'eau  noie  le  meunier,  et  nous  l’épargnons  dans 
notre,  cuve  à brasser  comme  nous  désirons  que 
le  ciel  l’épargne  sous  la  roue  de  notre  moulin. 

— Je  bois  à votre  santé,  ma  bonne  hôtesse, 
dit  l’étranger,  et  à l’oubli  de  notre  petite  que- 
relle , en  vous  remerciant  de  l’excellent  poisson 
que  vous  avez  préparé.  V . -, 

V— ~Je  "vous  remercie  moi -même,  Monsieur.1; 
mais  je  n’ose  vous  faire  raison , car  notre  homme 
dit  que  cette  ale  est  trop  forte  pour  la  .tète  d’une 
femme.  Je  ne  me  permets  qu’un  verre  de  vin  des 
Canaries  de  temps  en  temps  avec  une  commère 
on  quelque  voyageur  qui  en  a envie. 

— Vous  en  boirez  donc  un  verre  avec  moi, 
dame  Whitecraft,  dit  Peveril,  si  vous' voulez  m’en 
donner  un  flacon. 

— -De  tout  mon  cœur.  Monsieur,  répondit- 
elle  , ét  je  vous  assure  que  vous  le  trouverez» 
aussi  bon  qu’aucun  qui  ait  jamais  été'  mislen 
perce.  'Mais  il  faut  que  j’aille  au  moulin  pour 
demander  la  clef  du  caveau  à notre  homme. 

£n  parlant  ainsi , ayant  retroussé  les  pans  dé 
sa,  robe  en  les  faisait  passer  par  les  feu  tes  dés 
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poches , afin1  de  pouvoir  marcher  d’un  pas 
agile?  c‘  d’éviter  la  poussière  à ses. yêt$râents , 
elle  courut  au  moulin  qui  étort  à deux  pas.  *•„  " 

* •'  * * * v ■ ■ t ' • ■ • ■■ 

• • ■ ^ j 

La  meunière  est  jolie , et  partant  dangereuse. 

V.  • , ' ♦ /..  *....-■'  ' y ■ v .v 

dit  l’étranger  eu  regardant. Peveril.  N’e?t-ce  pas 
ainsi  que  s’exprime  le  vieux  Chaucër?  v<5, 

— Je...  je  le  crois,  répondit  Peveril,  qui  con- 
noissoit  fort  peu  les  vers  de  Chaucer,  qu’on  ji- 
soit  à cette  «époque  encore  moins  qu’à  présent, 
et  qui  étoit  fort  f surpris  d’entendre  un  homme 
dont  la  mise  étoit  si  mesquine  citer  un  opvrage 
de  littérature. . . / , 

— Oui  , ajouta  l’étranger, "je  vois  que,  comme  la 
plupart  des  jeunes  gens  d’aujourd’hui,  vous  con- . 
noissez  mièux  Waller  et  Cowley  que  la  source  du 
pur  anglais  ‘.  Je  ne  puis  m’empëcher  d’être  d’un 
avis  différent.  Il  y a des  traits  de  nature  dans  le 
vieux  barde  de  Woodstock  qui  valent  toutes  les 
tournures  de  l’esprit  recherché  de  Cowley,  et 
toute  la  simplicité  ornée  et  artificielle  du  cour- 
tisan son  compétiteur.  Par  exemple , sa  descrip- 
tion de  la  coquette  du  village... 

Aimant  à folâtrer,  en  coursier  jeune  encore 
" Dont  la  bride  jamais  n’a  dégradé  le  cou  ; 

••  Douce  comme  une  fleur,  roide  comme  un  verrou. 

. < l ' . , ■ y 1 \ - ' ( f ■**  '•  " «. . * t % » \ 

.Et  si  vous  voulez  du  pathos,  où  trouverez-  * 

-,  ; -,  • V * !'  •;  •' 

1 Expression  consacrée.  { Note  </r  l ’É  dit.' 

• ’ v;  *•••>  • . ; • • 


4' 

•à.» 


“V 


' Google 


” t.  .•  teverÇ.  jbh  vie.  . 4o-r 
mieux  que  la  scène  de  las  mort  d’Arcîte  ? 

'/  «•  v.-J. . ' • • , /.  • -•  . 

• O reine  de  mon  cœur  ! ô femme  tant  chérie! 

a*  O toi , qui  m’as  donné , toi  , qui  qt'âtei  là  fie  ! . f ' - • 

Quiest-ce  donc  que  ce  monde,  et  qu’y  vient-on  chercher  ? 

. Au  printemps  de  nos  jours  l'amour  sait  noos  toucher, 

i •'  L’hiver  vient , et  U tombe  est  tout  ce  qui  uous  reste. 

• ..  < * , . • v ' . e 

JVIaisje  vous  ennuie,  Monsieur,  et  je  fais  tort  au 
pôëte  en  le  citant  ainsi  par  lambeaux. 

V-1-  Au  contraire,  Monsieur,  répondit  Julien; 
en  me  récitant  ses  vers  vous  les  rendez  plus  in-1 
telligiBles  pour  moi  qu’ils  ne  me  l'ont. jamais  paru 
tQUtesdes  fois  que  j’ai  essayé  de  les  lire.  . 

* — C’est  que  yods  vous  laissez  effrayer  par  Tari? 
t ienne  orthographe  et  par  les  lettres  gothiques,  , ’ J 
lui  dit  son  compagnon.  U en  est  de  même  de  plus-* 
'd’un  savant  qui  prend  une  noisette  que  ses  doigts 
pourroient  casser ‘avec  un  léger  effort,  pour  un 
. noyau  de  pêche  sur  lequel  il  faut  qu’il  sé  brise' 
les  dents.  Mais  les  votées  ont  une  meilleure 
occupation.  Vous  servirai-je  un  morceau  -de  ce 
poisson  ? 

— Non  , Monsieur,  non,  répliqua  Julien,  vou-  . 
lant  prouver  à son  tour  qu’il  n’étoit  pas  sans 
érudition  ; je  suis  de  l’avis  du  vieux  Caïus  dont 
j’admire  le  jugement1;  je  pense  comme  lui  qu’il 
faut  se  battre  quand  on  ne  peut  faire  mieux,  et  / 
ne  pas  manger  de  poisson.  * , - , 

• • * Citation  d’iioe  pièce  de  Beu  Jonson.  (Note  du  Trot  t.)  ' 
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L’étranger  jeta  autour  de  lui  un  Végard  çffwtyé^ 
en  entendant  cette  observation  que  Julien  av&it, 
jetée  en  avant  pour  chercher  à 'd^coii'vri^'i’îl 
étoit  possible,  quelle  étoit  la  véritable  qûalité  dé 
son  compagnon  dont  le  langage  étoit  si  diffèrent 
de  Celui  qu’il  avoit  tenu  lors*çke  leur  pref^ière 
entreyue  chez  Bridlesley.  Ses  traits  n’offlfoient 
rien  d’extraordinaire  ni  de  remarquable^  mais  s^ 
physionomie  avoit  cet  air  d’intelligence  que  Ué^u- 
cation  donne  à la  figure  la  moins  prévenante  ; et 
ses  maniérés  étoient  si  pleines  d’aisance,  si-  peu 
embarrassées,  qu’on  reconnoissoit  évidemment  - 
en  lui  un  homme  habitué  à voir  la  bonne  et 
même  la  haute  société.  L’alarme  qu’il  n’avoit'pu 
'■s’empêcher  de  montrer,  lors  de  la  réponse  de 
Peveril,  ne  fftt  que  momentanée,  car  il  lui  ré* 
pondit  presqu’au  même  instant  en  souriant  : 
— Je  vous  assure,  Monsieur,  que  vous  ne  voufc 
trouvez  pas  eh  compagnie  dangereuse,  et  malgré 
mon  dîner  maigre,  je  suis  très-disposé  à goûter 
du  mets  savoureux  placé  devant  vous,  si,  voulez 
>ous  m’en  servir. 

Peveril  plaça  sur  l’assiette  de  l’étranger  ce  qui 
, restait  des  œufs  au  lard,  et  le  vit  en  avaler  une 
bouchée  avec  une  apparence  dé  plaisir.  Mais  Tins-' 
tant  d’après  il  se  mit  à jouer  avec  son  couteau  et 
sa  fourchette  en  homme  qui  n’a  plus  d’appétit, 
but  un  grand  verre  d’ale,  et  avança  son' assiette  ’ 


'V  ; 
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à un  gros  chien , qui , alléché  par  l’odeur  du  dîner, 
étoit  venu  se  placer  près  de  lui  depuis  quelque 
temps,  se  léchant  le  museau  de  temps  en  temps, 
et  suivant  de  l’œil  chaque  morceau  que  l’étranger 
pdrtoit  à sa  bouche. 

« — Tiens,  mon  pauvre  ami,  lui  dit-il,  tu  n’as 
pas  mangé  de  poisson,  et  tu  as  besoin  plus  que 
>raoi  du  superflu  qui  se  trouve  sur  cette  assiette. 
Je  ne  puis  résister  plus  long-temps  à tes  demandes  t 
muettes. 

‘ Le  chien  répondit  à ces  politesses  en  remuant 
la.  queue,  tandis  qu’il  avaloif  ce  que  liii  offroit  la 
bienveillance  de  l’étranger,  avec  d’autaùt  plus  de 

P hâte  qu’il  entendoit  la  voix  de  sa,  maîtresse  à la 
porte.  ' • ^ 

' — - Voilà  le  vin  des  Canaries,  Messieurs,  dit  la, 
'meunière,  et  mon  homme  a arrêté  le  moulin  afin, 
de  venir  vous  servir  lui-même.  Il  n’y  manque  ja- 
mais toutes  les  fois  qu’il  a chez  lui  des  hôtes  qui 
boivent  du  vin. 

— Ce  qui  signifie  qu’il  vient  pour  avoir  la  part; 
de  l’hôte,  c’est-à-dire  la  part  du  lion,  dit  l’étran- 
ger eq  regardant  Pevetil.  ‘ 

. — C’èst  sur  moi  qu’il  tire  à bout  portant , pensa  ' 

- Julien;  si  mon  hôte  veut  prendre  sa  part  de  ce  . 
' flacon,  dit-il , j’en  ordonnerai  volontiers  un  se- 

• cond  pour  lui  de  même  que  pour  vous.  Monsieur. 
Jè  me  conforme  toujours  aux  anciens  usages.  . 

• l ' ’ ’ ’•  * 1 , * * .* 
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Ces  -mots  frappèrent'  les  oreiRès  (fie  John’  Whi- 
tecraft , qui  entroit  en  C^momerif  dans  la  châm- 

• / ;/  # ' ‘ * vr. ..  ' j* , . * 

btei  C’étoit  un  admirable  type  des  «nommes  ro- 
büstës  de  son  métier,  prêt  à jouer  le  rôle  d’hôte 
diyil  ou  grondeur,  suivant  que  la  compagnie  Ùû 
étoit  plus  oü  moins  agréable.  A l’invitation  de 
Julien*  il  ôta  son  bonnet  po.udreux,  secoua  de 
sa  manche  les  particules  de  farine  superficielles, 

, et  s’asseyant  sur  le  bout  d’un  banc,  à environ 
trois  pieds  de  la  table,  il  remplit  un  verre  de  vin' 
des  Canaries,  et  but  à la  santé  dç  ses  hôtesi  — Spé-  . 
cialement  à celle  de  ce  noble  gentilhomme,  ajouta- 
t-il  en  s’inclinant  vers  Peveril , qui  avoit  demandé 
le  nectar,  ' , - ' - . ■ ; - > '•■ié-  ™ 

• Julien  répondit  à sa  politesse  en  buvant  à son 
tour  à sa  santé,  et  en  lui  demandant  quelles  Nou- 
velles il  y avoit  dans  le  pays;  * < 

, — Aucune , Monsieur,  aucune,  si  ce  n’est  ç& 

complot,  comme  on  l’appelle,  au  sujet  duquel 
-Qn  poursuit  les  papistes,'  Mais  cela  fait  venir  l’epu  t 
à. mon  moulin,  comme  dit  le  proverbe.  Les  ex- 
près qu’on  envoie  çà  et  là  , les  gardes  et  les  pri- 
sonniers qu*on  fait  courir  de  côté,  et  d’autre , les 
. voisins  qui  s’habituent  à venir  causer  ici  des  nom-  . 

/ yelles  du  jour,  tous  les  soirs,  toutes  les  nuits, 
devrois-je  dire,  au  lieu  d’y  venir  une  fojs<par  sp- 
•mâine,  commepar  le  passé , tout  'oelaijût  tourne^  . 

■ le. robinet,  Messieurs',  ét  Votre  hôte  en.  profite. 
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D'ailleurs , exerçànt  les  fonctions  de  constable  % 
et  étant  un  protestant  bien  connu,  cela  fait  que 
j’ai  mis  en  'perce  au  moins  dix  tonneaux  d’ale 
d’extraordinaire  y sans  parler  d’un  débit  de  vin 
raisonnable  pour  une  auberge  située  dans  un  trou 
' de  village. 

■'  ’ ' ...  • L » , 

— Je  conçois  aisément,  mon  cher  ami , dit  Ju- 
lien , que  la  curiosité  est  une  passion  qui  conduit 
natürellement  au  cabaret , et  que  la  colère , la  » 
haine  et  la  crainte  en  sont  d’autres  qui  altèrent , et 
qui  occasionent  une  grande  consommation  d’ale.. 
Mais  je  suis  tout-à-fait  étranger  en  ce  pays,  et 
je  voudrais  bien  apprendre  d’un  homme  sensé 
comme  vous  l’êtes  en  quoi  consiste  ce» complot 
dont  on  parlé  tant , et  qu’il  paroît  que  l’on  côn- 
noît  si  peu.  * 

— Que  l’on  connoît  si  peu?  Quoi  ! c’est  le  com- 
plot le  plus  horrible,  le  plus  damnable complot  . 1 
que  l’enfer  puisse  avoir  imaginé.  Mais  Un  mo- 
ment, un  moment,  mon  bon  Monsieur;  j’espère 
avant  tout  que  vous  cro  3*1  qi#l  existe  un  com-  ■ 
plot , sans  quoi  la  justice  auroit  un  mpt  à vous’ 
dire,  aussi  sût  que  je  me  nomme  John  White- 
craft.  "..••• 

— Cela  n’est  pas  nécessaire,  mon  cher  hôte, 

, dit  Peveril,  car  je  vous  assure  que 'je  crois  à ce 
complot  aussi  fermement  qu’un  homme  peut 
croire  à ce  qu’il  lui  est  impossible  de  comprendre. 
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— A Dieu  ne  plaise  que  quelqu’un  prétende  le 
comprendre  ! car  notre  juge  de  paix  dit  qu’il  est 
à plus  d’un  mille  au-dessus  de  lui , et  cependant 
c’est  un  homme  qui  a l'esprit  aussi  élevé  que  qui 
que  ce  soit.  Mais  on  peut  croire  sans  comprendre, 
et  c’est  ce  que  disent  les  papistes  eux-raèraes.  Tout  * 
ce  dont  je  suis  sûr  c’est  que  c’est  un  temps  de  re- 
mue-ménage pour  les  juges,  les  témoins  et  les 
constables.  Ainsi  donc , Messieurs , je  bois  à votre 
santé  un  second  coup  de  ce  bon  vin  des  Canaries. 

— Allons  donc,  John  Whitecraft,  lui  dit  sa 
femme  ; ne  vous  dégradez  pas  vous-même  en  met- 
tant les  témoins  au  même  rang  que  les  juges  et 
les  constables.  Tout  le  monde  sait  comment  ils 
gagnent  leur  argent. 

— Oui , mais  tout  le  monde  sait  qu’ils  le  ga- 
gnent, ma  femme,  et  c’est  une  grande  consola- 

• tion.  N’est-ce  pas  à eux  qu’on  accorde  toutes  les 
dignités  militaires  et  ecclésiastiques?  Oui,  oui,  ’ 
le  maudit  renard  fait  son  chemin.  Et  pourquoi 
maudit?  Voyez  l^docttfrr  Titus  Oates,  le  sauveur 
de  la  nation;  n’a-t-il  pas  un  logement  à White- 
Hall?  ne  le  sert-on  pas  dans  de  l’argenterie?  n’a-t-il 

• pas  une  pension  de  je  ne  sais  combien  de  mille 
livres  par  an?  ne  doit-il  pas  être  évêque  de  Litch- 
field,  aussitôt  que  le  docteur  Doddrum  sera  mort. 

— Je  souhaite  donc  que  sa  révérence  le  docteur 
Doddrum  vive  encore  vingt  ans,  dit  l’hôtesse,  et 
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j’ose  dire  que  je  suis  la  première  personne  qui  ait  « , 
jamais  fait  un  tel  souhait.  Quaut  à moi  je  n’entends 
rien  à tout  cela  ; non,  je  n’y  entends  rien  ; et  si  cent 
jésuites  venoient  tenir  une  assemblée  dans  ma 
maison,  comme  ils  l’ont  fait  à la  taverne  du  Cheval 
Blanc , je  ne  croirois  pas  devoir  rendre  témoignage  * , 
contre  eux , pourvu  qu’ils  eussent  bien  bu  et  bien 
payé. 

„ v — C’est  bien  pensé , notre  hôtesse , dit  l’étran-.’ 

^ / ‘ < i • j m 

ger*  c’est  ce  que  j’appelle  avoir  la  bonne  cons-  . > 
cience  d’un  aubergiste.  Ainsi  donc  je  vais  payer--  , . 
mon  éçot,  et  continuer  ma  route. 

Peveril  s’occupa  aussi  à payer  le  sien,  et  il  le 
fit  avec  tant-de  libéralité,  que  le  meunier  le  * - 
'remercia  en  agitant. son  bonnet  en  l’air,  et  sa 
femme  par  une  révérence  jusqu’à  terre. 

. Les  chevaux  des  deux  hôtes  leurs  fuient  arae-  *- 
nés,  et  ils  y montèrent  pour  paf-tir  ensemble.  Le 
meimier  et  sa  femme  se' mirent  à Ja  porte,  pour'  * • 

Ijes  voir  partir.  Le  mari  offrit  le  coup  dé  l’étrier  à 
l’étranger,  et  la  meunière  remplit  le  même  devoir,. 
à l’égard  de  Peveril.  Elle  étoit  montée  pour  cela  - • 
••Sur  un* banc  de  pierre,  tenant  un  flacon  d’une'-  • * 
main  ettin  verre  (|e  l’autre , de  sorte  qu’il  fut  fa-.: 
cile  à Julien , quoiqu’il  fut  à cheval , de  répondre 
à sa  politesse  de  la  manière  la  plus  galante,  c’esf-  . 
à-dire  en  lui  passant  le  bras  au-dessUs  desépaules 
çt  en  l’embrassant,^'.  . -r  . 

f ' * - •**•'.  • 
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Dame  Whitecraft  ne  put  s’opposer  à cette  civi- 
lité un  peu  familière , car  elle  étoit  adossée  contre 
un  mur , et  ses  mains , dont  elle  aurait  pu  se  ser- 
vir pour  résister , tenoient  des  objets  trop  pré- 
cieux pour  qu’elle  risquât  de  les  laisser  tomber 
dans  cette  lutte.  Il  paraît  d’ailleurs  qu’elle  avoit 
autre  chose  dans  la  tète  ; car , après  une  courte 
affectation  de  résistance,  elle  saisit  l’instant  où  la 

• i/ 

tète  de  Peveril  s’approchoit  de  la  sienne,  pour 
lui  dire  à l’oreille  : — Méfiez  vous  des  embûches. 
Avis  effrayant  dans  ce  temps  de  méfiance,  de 
soupçon  et  de  trahison;  avis  aussi  efficace  pour  em- 
pêcher les  communications  franches  et  sociales, 
que  l’est  pour  empêcher  d’entrer  dans  un  verger 
l’écriteau  qui  annonce  aujourd’hui  qu’on  y a placé 
des  fusils  à ressort,  et  des  pièges  pour  y prendre  les 
hommes  ^ Julien  lui  serra  la  main  pour  lui  faire 
comprendre  qu’il  l’avoit  entendue,  et  elle  pressa 
la  sienne  en  retour  en  ‘lui  disant  qu’elle  prioit 
Dieu  de  le  protéger.  On  apercevoit  en  ce  moment 
un  nuage  sur  le  front  de  John  Whitecraft,  et  son 
dernier  adieu  ne  fut  pas  à moitié  si  cordial  que 
celui  qu’il  avoit  fait  auparavant.  Mais  Peveril  son- 
gea que  le  même  voyageur  n’est  pas  toujours  éga- 
lement bien  accueilli  de  l’hôte  et  de  l’hôtesse , et 
ne  croyant  avoir  rien  fait  pour  exciter  le  mécon- 

' Petites  précautions  homicides  dont  les  propriétaires  an- 
‘ .filai»  hérissent  leurs  parcs.  ( Note  de  l'Éditeur!) 
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,,  tenteinent  du  meunier,  il  se  mit  en  chemin  sans  ; 

> y penser  davantage.  • ' Ç.V.V  * 

Julien  fut  un  peu  surpris,  et  ne  fut  pas  très- 
charmé  de  voir  que  sa  nouvelle  connoissance  • * 
suivoit  la  même  route  que  lui.  Il  avoit  plusieurs  ' 
* raisons  pour  désirer  de  voyager  seul , et  l’avis  de 

son  hôtesse  retentissoit  encore  à ses  oreilles.  St 

^ . 

cet  homme  avoit  autant  d’astuce  que  sa  physio-  • 
nomie  et  sa  conversation  portoient  à le  croire  ; 
si,  caché  sous  des  habits  qui  évidemment  n’ap-'  . 
partenoient  pas  à sa  condition,  il  étoit,  comme 
cela  paroissoit  vraisemblable , un  jésuite  ou  un 
prêtre  déguisé,  travaillant  à la  grande  tâche  de  .• 
convertir  l’Angleterre  et  d’extirper  l’hérésie  pro- 
1 fondéraent  enracinée  dans  le  nord,  il  ne  pouvoit 
avoir  un  compagnon  plus  dangereux  dans  les 
circonstances  où  il  se  trouvoit;  car  se  laisser  vftr 
en  pareille  société,  ce  seroit  accréditer  les  bruits 
qu’on  faisoit  courir  sur  l’attachement  de  sa  fa-  * 
mille  au  parti  catholique.  Cependant  il  lui  parois- 
soit difficile»  de  se  débarrasser  d’une  manière 
honnête  de  la  compagnie  d’un  homme  qui  parois- 
soit décidé  à rester  à son  côté,  qu’il  lui  parlât  v 

1 1 


ou  non. 


Peveril,  pour  première  épreuve,  mit  son  cheval  *.*;’ 
au  petit  pas;  mais  l’étranger,  déterminé  à ne  pas  • 

• • * J 

' le  quitter,  ralentit  celui  du  sien.  Julien  prit  alors 
le  grand  trot,  mais  il  reconnut  bientôt  que  sort*  , • 
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compagnon,  malgré  la  modestie  extxème^e.-son , 
costume,  était  beaucoup  mieux  monté  qtfe  lui, , - , 
et  qu’il  ne  devoit  pas  espérer  de  le.  devancer.  Il 
. • ' fit  donc  reprendre  à sou  .cheval  une  allure  plus 
modérée , comme  en  désespoir  de  causée  En.  tyj, 
moment  l’étranger,  qui  avoit 'gardé  le  silence.  •*  • 
jusqu'alors , lui  fit  observer  qu’il  n’étoit  pa^en 
état  de  faire  assaut  de  vitesse  sur  la  route , comme' 
il  l’auroit  été  s’il  s’en  fût  tenu  au  premier  cheval 
. ( qu’il>voit  marchandé  le  matin.  \ , » 

' » Julien  en  convint  d’un  ton  sec,  en  ajoutant.  . 

que  son  cheval  suffisait  pour  la  course  qu’il  avoit 
. . à faire,  mais  qu’il  craignoit  de  ne  pas  être  en 
’ - état  de  suivre  un  cavalier  beaucoup  mieux  monté.  * 

. • — Ne  vous  en  inquiétez  nullement , lui  ré*  < 

pûndit;  Son  compagnon.  J’ài  tant  voyagé  que  je 
si#s  accoutumé  à faire  prendre  à ma  monture 
l Tallure  la  plus  agréable  à ceux  avec  qui  je  me 
* *•>  trouve.  ..  A.  ' . 

» » v*  ' ^ _ • t ; 1 > * « * 

t s Peveril  ne  répondit  rien  à cette  politesse  y-  '■ 
ayant  trop  de  franchise  pour  faire  Jes  remercie-  ' 
mens  qui  eussent  été  la  réponse  convenable.  Il 
„ s’ensuivit  un  second  intervalle  dé  silence,  et  e’e 
•to  .fut  Julien  qui  le  rompit  en  demandant  à’ son 
compagnon  s’il  croyoit  qu’ils  continueroient 
long-temps  à voyager  tous' deux  dans  la  mqme 
'1.  direction.  ■ s t v-y.voif  ’ 

. • — 5 C’est  ce  que  je.  ne  pois  vous  dirè,  répondit 
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I etranger  en  souriant , à moins  que  vous  ne 
m’appreniez  où  vous  allez. 

— Je  ne  sais  trop  jusqu’où  j’irai  ce  soir,  ré- 
pondit Peveril  feignant  de  se  méprendre  sur  le 
sens  de  la  réponse  qui  venoit  de  lui  être  faite. 

■ — Je  puis  vous  en  dire  autant,  répliqua  son 
compagnon;  car,  quoique  mon  cheval  supporte 
mieux  la  fatigue  que  le  vôtre,  je  crois  qu’il  sera 
prudent  de  le  ménager.  Ainsi  donc,  si  nous  sui- 
vons la  même  route,  il  est  probable  que  nous 
souperons  ensemble,  comme  nous  avons  dîné. 

C’étoit  annoncer  franchement  ses  intentions. 
Julien  ne  fit  aucune  réponse,  et  continua  sa 
route,  réfléchissant  si  le  parti  le  plus  sage  ne 
seroit  pas  d’en  venir  à une  explication  décisive 
avec  son  opiniâtre  compagnon  , et  de  l’informer, 
en  termes  bien  précis , que  son  bon  plaisir  étoit 
de  voyager  seul.  Mais  d’après  l’espèce  de  con- 
noissance  qu’ils  avoient  faite  en  dînant,  il  lui 
répugnoit  de  commettre  un  acte  d’impolitesse 
envers  un  homme  dont  les  manières  annonçoient 
qu’il  avoit  reçu  une  éducation  soignée.  Il  étoit 
également  possible  qu’il  se  trompât  dàns  l’idée 
qu’il  avoit  conçue  de  la  profession  et  du  carac- 
tère de  son  compagnon  ; et  en  ce  cas,  refuser  de' 
voyager  avec  un  bon  protestant,  ce  seroit  s’ex- 
poser aux  soupçons  jutant  qu’en  voyageant  aver 
un  jésuite  déguisé..  ; 
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Après  quelques  courtes  réflexions,  il  résolut 
donc  de  supporter  la  compagnie  de  l’étranger, 
jusqu’à  ce  qu’il  trouvât  une  occasion  favorable-  • 
pour  s’en  délivrer  ; et  en  attendant  d’agir  envers!  •' 
lui  avec  beaucoup  de  circonspection,  et  de  s’ob-’-'. 
server  dans  tous  ses  discours;  car  l’avis  que  lui  '• 
avoit  donné  dame  Whitecraft  étoit  toujours  pré- 
sent à son  esprit,  et  les  conséquences  de  son 
arrestation,  s’il  devenoit  suspect,  dévoient  le 
mettre  hors  d’état  de  servir  son  père,  la  comtesse, 
et  le  major  Bridgenortb , aux  intérêts  duquel  il 
s’étoit  promis  de  veiller. 

Pendant  que  ces  différentes  idées  se  succédoient  • 
dans  son  imagination , nos  voyageurs  avoient  fait 
plusieurs  milles  en  silence,  etils  étoientalors  dans 
un  pays  moins  riche,  et  sur  une  route  plus  mau- 
vaise qu’ils  n’en  avoient  trouvé  jusqu’alors , car  ils  * * 
approchoient  de  la  partie  montagneuse  du  comté 
de  Derby.  En  passant  sur  un  chemin  rocailleux 
et  inégal,  le  cheval  de  Julien  trébucha  plusieurs  • 
fois,  et  il  seroit  certainement  tombé  si  son  maître 
n’eût  fait  un  usage  judicieux  de  la  bride  pour 
le  retenir. 

— Le  temps  où  nous  vivons  exige  des  précau- 
• tions  en  voyageant,  Monsieur,  lui  dit  son  compà- 
gnon  , et,  à la  manière  dont  vous  êtes  en  selle  et 
dont  vous  tenez  la  bride,  ou  voit  que  vous  vous 
y entendez.  • . . 
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* "r-Je  suis  habitué  depuis  long-lemps  au  cheval,,  * *•  . 
Monsieur,  répondit  Peveril.  *•  . 

;v  T-r  El  aux  voyages  aussi , Monsieur,  je  suppose; 

..  car,  d?après  la  circonspection  que  vous  observez,  •*-' 

. vous  semblez  croire  que  la  bouche  de  l’homme  a 
besoin, d’un  frein  comme  celle  du  cheval. 

— Des  hommes  plus  sages  que  moi  ont  été  ' 

. , d’opinion  qu’il  étoit  prudent  de  garder  le  silence  • . * 

quand  on  n’avoit  à dire  que  peu  de  chose  ou  rien.  f. 

• — Je  ne  puis  être  de  leur  avis.  On  ne  peut 

s’instruire  que  par  les  communications  qu’on  a, 
soit  avec  les  morts,  par  le  moyen  des  livres,  soir 
avec  les  vivants,  par  le  secours  plus  agréable  de 
la  conversation.  Le  sourd-muet  seul  est  privé  ’ - 
d’acquérir  des  connoissances,  et  certainement  sa 
situation  ne  doit  pas  inspirer  assez  d’envie  pour 
. . qu’on  cherche  à lui  ressembler.  . ."  . 

A cette  comparaison,  qui  éveilla  soudain  un  ■«- • 
^ écho  dans  le  cœur  de  Peveril , le  jeune  homme  * * 

% fixa  un  regard  pénétrant  sur  son  compagnon. 

Mais  dans  sa  physionomie  tranquille,  dans  ses' ‘ 
yeux  bleus  pleins  de  calme,  il  ne  vit  rieu  qui 

* 

dût  le  porter  à y attacher  un  sens  plus  détourné  , • 

que  celui  qu’elle  présentoit  naturellement.  Il  ré-  * . • 
fléchit  un  moment,  et  lui  répondit:  -r-  Vous  ' . 
semblez.  Monsieur,  un  homme  doué  de  beaucoup  • ' 
de  pénétration,  et  j’aurois  cru  que  vous  auriez  t,  • . 

pu  vous  imaginer  que,  dans  uu  temps  où  le  soup-  . - 

T --  • ■ • v’  - • v A.- 
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.çon  plane  sur  chacun,  on  peut,  sans  s’exposer  au* 

blâme , désirer  d’éviter  toute  relation  avec  «les 

étrangers.  Vous  ne  me  connoissez  pas,  et  vous 

m’êtes  tout-à-fait  inconnu  ; il  n’y  a donc  pas 

lieu  à beaucoup  de  conversation  entre  nous,  à 

moins  que  nous  ne  la  fassions  rouler  sur  les  évé- 

• • 

nements  du  jour;  or  c’est  un  sujet  qui  engendre 
des  germes  de  division  entre  amis,  et  à plus  forte 
.raison  entre  étrangers.  En  tout  autre  temps,  la 
société  d’un  homme  instruit  me  seroit  fort  agréa- 
ble dans  mou  voyage  solitaire;  mais  en  ce  mo- 
ment... 


— En  ce  moment  ! s’écria  l’étranger  en  l’inter- 
rompant. Vous  êtes  donc  comme  les  anciens  Ro- 
mains , qui  donnoient  au  mot  hostis  la  significa- 
tion d’ennemi  et  d’étranger.  Eh  bien,  je  n’en 
serai  pas  un  pour  vous  plus  long -temps.  Mon 


nom  est  Ganlesse;  ma  profession , prêtre  catho- 
lique romain  ; je  voyage  craignant  pour  ma  vie, 
et  je  suis  très-charmé  de  vous  avoir  pour  com- 
pagnon. 

— Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de 
l’avis  que  vous  me  donnez,  dit  Peveril;  et,  pour 
en  tirer  le  meilleur  parti  possible,  je  vous  prie- 
rai ou  de  prendre  l’avance,  ou  de  rester  derrière, 
ou  de  choisir  un  chemin  de  côté , comme  vous 
le  jugerez  le  plus  convenable.  Je  ne  suis  point 
catholique;  je  voyage  pour  une  affaire  très- 
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Importante , et  je  m’exposerois  à éprouver  des  , 

* retards  et  même  à courir  îles  dangers,  en  demeu- 
rant drfnsune  compagnie  si  suspecte.  Ainsi , mon- 
sieur G anlesse,  faites  votre  choix,  et  le  mien 

• sera  en  seus  inverse,  car  je  vous  demande  la 
, permission  de  vous  faire  mes  adieux. 

Et  en  parlant  ainsi  il  arrêta  son  cheval  et  cessa 
de  marcher. 

L’étranger  partit  d’un  éclat  de  rire. 

»•  -r-  Quoi  ! s’écria-t-il  ; vous  voulez  me  quitter 

parce  que  ma  compagnie  peut  avoir  pour  vous 
*.  quelques  petits  inconvénients  \ Saint-Antoine  P ' 
Gommé  le  sang  ardent  des  Cavaliers  est  glacé 
dans  les  veines  des  jeunes  gens  d’aujourd’hui  ! 
.Voilà  pourtant  un  jeune  homme  dont  je  garan- 
tis que  le  père  a couru  plus  d’aveptures  pour  des 
prêtres  persécutés ,-  qu’aucun  chevalier  errant 

pour  des  belles  en  détresse.  * - ■ • 

9 \ - » y ’ # 

— Cette  plaisanterie  est  inutile,  Monsieur,  dit;' 

Peveril;  et  je  vous  prie  de  continuer  votre  che- 
min. . ' ; - V * • il*  ' 

• i 

-r*  Mot)  chemin  est  le  ipême  que  le  .vôtre,  re-  '• 
.prit  l’opiniâtre  Ganlesse , nom  qu’il  venoit  de  se  ‘ 
■donner^;  et , en  voyageant  ensemble  ; nous  en 
serons  tous  deux  plus  en  sûreté.  Je  connois  fo, 

* .secret  de  la  graine  de  fougère , mon  jeune  amjy  • 
et  j’ai  le  talent  de  me  rendre  invisible.  D’ailleurs, 
comment  pourrais-je  vous  quitter  sur  cette  routeV  . 
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où  il  n’y.  a àucuh  chemin  ni  à droite  ni  à gàucbe.  ' 
* Peveril  Je  remit  en  marche  , ycmlajnt  d’autant 
moins  en  venir  ,à  une  rupture  ouverte  J qûe  lé‘ 
^ . Y ton  jd'iùdifïeçeTnee  du  "vôy  ageur.ne  -lùi ;eivdùtiùi^if . „ 

aucurç  prétexte.  Cependant  sa  compagniétie  lui 


en  étoit  pas  moins  désagréable , et  il  étoit  toujours  - -■ 
résoin  à s’en  débarrasser  à la  première  occasion. 

• L’étranger  prit  le  même  pas  qaedui;  retenant 

la  bride  de  son  cheval  avec  ioin , comme  poùr 
. • ■ se  ménager  l’avantage  en. cas  de  querellé  ; mais  ' 

ses  discours  ne  trahissoient  pas  la  moindre-appré* 

. hension.  * '>,<  ..  .‘v 

4 ... ’^Yous  ùé«Éie  rendez -pas  justice , lui"  dit-iL:, 

• v-  et  vous  vous*faitesMtort  à vousmième.  Vbuè  h* 

savez  où  loger  cette  nuiij;  'laissez-moi  lé  soSm  ^e 
.Y  vous  guider^, je  ■’ Cornons)  un  an<ïenC^âte$u,;è\ 

\ ■ quatre  nfi)lës  d^ici , où  il  y a pour  seigneur  susse*  - . > 

rain  un  vieu*  chevalier  * Pântaldti  pdjtr  jolie 
, j châtelaine,  une  dame  Barbara  |ûeù"  empesée  y 
<pour  sommelier,  un  jésuite  chargé  de  dire  lé  ■ 

. T*  > » « .y  ' ‘ 4 \ »,  * ». 

v ; * / *uenediçiïe.  Vous  y trouverez  un  vieux  èétifr 
des  batailles  d’Edgebill  et  ' de  Worster  pour  as- 

• , ^saisônner  un  pâté  de  venaison  , une  bouteille 

. dé  vin  couverte  de  toiles  d’araignée  un  lit  dans 
. ■„  / . ^la  cachette  du  prêtre , et,  à ce  que  je  crois  , là 
■ jolie  Betty,  la  fille  de  basse-cour,  pour  ^apprêter. 

' v— Tout  qela  1 n’a  aucun  ’ charme  pour  moi , 

‘ ’•  r "Monsieur,  répondit  Peveril,  qui,  en  dépit  de ^ 

* • * *"  * * - ’ • • * • f 
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lui-même  , ne  pou  voit  s'empêcher  de  s’amuse* 
de  l’esquisse  improvisée  que  son  compagnon  ve- 
' noit  de  tracer  de  plus  d’un  vieux  château  des 
comtés  deChester^etde  Derby,  dont  les  proprié- 
taires conservoient  la  foi  catholique. 

— Eh  bien,  si  je  ne  puis  vous  plaire  sur  ce 
ton,  continua  l’étranger , il  faut/rapper  sur  une 
autre  clef.  Je  ne  suis  plus  Ganlesse,  prêtre  ca--. 
tholique  ; vous  voy*z  en  moi , ajouta-t-il  en  pre- 
nant un  accent  nasal , Simon  Canter , pauvre  ' 
prédicateur  de  la  sainte  parole  , voyageant  pour 
appelés  les  pécheurs  an  repentir  ; pour  fortifier, 
édifier, et  faire  fructifier  le  peu  de  fidèles  dispersés 
qui  tiennent  à la  vérité.  Que  dites -vous  à cela, 
Monsieur  ? ; 

...  — Jfadmire  ^)tre  versatilité,  Monsieur;  et  elle 
m’amuseroit  en  tout  autre  moment , tnais  en 
-celûi-ci , la  sincérité  est  tout  ce  que  je  désire.  •*. 

» — La  sincérité! ’Cest  qne  flûte  d’enfant  qui  . 
n’â  que  deux  notes  : oui , oui  ; e*  non , nqn.  Quoi  ! 
les  quakers  eux -mêmes  y ont  renoncé,  et  ont’  ' 

. pris  en  place  un  vieux  procureur  nommé  Hypo- 
crisie, qui  ressemble  extérieurement  à’ia  sincé-  ' , 
rité,  mais  dont  ta  voix  a bien  plus  d’étendue,  et 

* T m • ' 

embrasse  tout  le  clavier.  Allons,  laissez -vôus  „.  ' 
.gouverner.;  soyez  ce  soir  ün’  disciple  de’.Simou 
Canter , et  nous  laisserons  sur  la  gauche  le  vieux 
,ydiâteat%ruiqé  dont  je  viens  de  vous  parler,  popr-  ,/ 
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entrer  dans  une  maison  neuve,  bâtie  en  briques , 
et  construite  pour  un  éminent  r afin  eu  r de  sel 
de  Nampt-Wich.  Il  attend  ledit  Simon  pour  pré- 
parer un  baume  spirituel  destjné  à la  conserva- 
tion d’une  âme’un  peu  gâtée  par  de  funestes  com- 
munications avec  un  monde  corrompu.  Qu’en 
.dites-vous?  Il  a deux  filles,  jamais  de  plus  beaux 
yeux  n’ont  brillé  sous  un  modeste  capuchon. 
Quant  à moi,  je  pense  qu’il  y a plus  de  feu  dans 
celles  qui  ne  vivent  que  pour  l’amour  et  la  dé- 
votion , que  dans  les  beautés  de  la  cour  dont  les 
coeurs  sont  ouverts  à vingt  autres  folie*.  Vous 
ne  connoissez  pas  le  plaisir  d’être  le  directeur 
d’une  jeune  précisienne  qui  fait  presque  au  même 
instant  l’aveu  de  ses  foiblesses  et  celui  de  sa  pas- 
sion. Peut-être  cependant  l’avez-vbus  connu  dans 
votre  temps?  Allons,  Monsieur,  il  commence  à 
faire  trop  obscur  pour  que  je  puisse  voir  votre 
rougeur  , mais  je  suis  sûr  que  vos  joues  sont  en 
feu. 

• — Vous  prenez  de  grandes  libertés,  Monsieur, 

dit  I’everil  comme  ils  alloient  traverser  unegrande 
• r 

prairie;  et  vous  semblez  compter  sur  ma  patience 
plus  que  vous  n’avez  raison  de  le  faire.  Nous 
voilà  presque  sortis  du  chemin  étroit  qui  nous  a 
forcés  de  marcher  de  compagnie  depuis  une.demi- 
heure;  je  vais  prendre  le  sentier  sur  la  gauche 
de  cette  prairie,  pour  ne  pas  rester  plfisdoug- 
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temps  avec  vous.  Si  vous  me  suivez , ce  serai  a 

votfe  péril  ;•  faites  attention  que  je. suis  bien 
armé  , et  que  par  conséquent  la  rencontre  seroit 
inégale.-  , • V 

■ ' — Pas  si  inégale,  répondit  l’opiniâtre  étranger; 
car,  grâce  à mon  bon  cheval,  je  puis  m’approcher 
ou  m’éloigner  de  vous  à volontés — Déplus,  voici  * 
uA  texte  de  quelques  pouces  de  longueur  ,ajouta- 
t-il  en  montrant  un  pistolet  caché  dans  son  sein, 
qui  décharge  une  doctrine  très-persuasive , rien' 
qu’avec  la  pression  d’un  doigt,  et  qui  fait  dis- 
paroître  toute  inégalité  de  jeunesse  et  de  forces. 
Point  de  querelles  entre  nous,  au  surplus; ' voilà 
la  prairie  devant  nous  : choisissez  votre  coté , et 
je  prendrai  l’autre. 

^ Je  voussduhaite  donc  le  bonsoir , Monsieur, 
et  je  vous  demande  pardon  si  je  vous  ai  mal  in- 
terprété en  quelque  chose  : mais  les  temps  sont 
difficiles  , et  la  vie  d’un  homme  peut  dépendre  dé 
rla  compagnie-en  laquelle  il  voyage..  * 

* C’est  la  vérité;  mais,  quant  à ce  qui  voüîT 
concerne,  vous  avez  déjà  encouru  le  danger,  et 
. vous  «levriez  chercher  à le  détourner.  Vous  avez 
voyagé  avec  moi  assez  long- temps  pour  fournir 
un  épisode  intéressant  à l’histoire  du  complot  desi 
papistes.  Que  penserez- vous,  quand  vous  verrez 
r paroitre  en  beau  format  in-folio  la  narration  de 
SiraoncCanter,  autrement  dit  Étienne  Gaplesse  , 
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relativement  à l’horrible  conspiration  rfeà  pa- 
pistes pour  fé  meurtre  du  roi,  le  massacre  de 
* . ' • ■»  ' 

tous  les  protestants , ainsi  qu’elle  a été  dénoncée 

sôus  seront  à l’honorable  chambredes  commu- 
nes, exposant  comme  quoi  Julien  Peveril,Tdu 
château  de  Martindale , a pris  part  à ladite... 

Comment  i Monsieur  ! Que  voulez  - vous 

dire?  s’écria  Julien  en  tressaillant.  r 

* , , ’ , ^ 
. — N’interrompez  donc*  pas  le  récit  de  moii 

titre.  Maintenant  qu’Oates  et  Bedloe  ont  rein* 

' porté  les  grands  prix , les  délateurs  subalternes 
fie- pen vent  gagner  .quelque  chose  que  par  la 
vente  de  la  relation  de  leurs  découvertes  ; et 
Jîjrrewaÿ,  Newman , Simmons  et  tous  les  li- 
braires’, vous  diront  qu.e  le  titre  fait  la  moitié  de 
l’ouvrage^Le  mien  mettra  au  joui*  les  divers  pro- 
jets que  vous  m’avez  communiqués  , comme,  par 

• exemple  , de  faire  partir  dix  mille  soldats  de  l’île 
‘ 'de  Man , de  faire  un  débarquemqpt  sur  la  côte 

’ du  comté  de  Lancastre,  et  dé  marcher  ensuite* 

# » jt  . « • . v.  r - 

“sur  le  pays  de-GalIes  pour  y joindre  les'dix  mille' 
pèlerins  attendus  d’Espagne , afin  de  compléter 
aiusi  le  renversement  de  la  foi  protestante’,  et^ta 
destruction  de  la  ville  de  Londres,  qui  lui  est  si 
dévouée.  En  vérité,  je  crois  qü’ufie  tellereration  j 
àsstfi'&onnéer  de.  'quetqi^s'  hoireurs , et  pubiiéé 
‘ • cw&dpilègé  tptrttàmàiti, pourrait,  quoique 

* ^ le"  marché  soit  -passablement  finirai  de  cette 

•**.  . 1 ..  ■ • * . * * i * . % , •’ 
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denrée , valoir  encore  vingt  à trente  pièces  d’or. 

- — Vous  semblez  me  connoître,  jVîonsLeur,  et 
eu  ce  cas,  je  crois  qu’il  m’est  permis  de  vous  de* 
mander  quel  est  votre  projet  en.  persistant  à 
m’accompagner,  et  ce  que  signifie  la  rapsodie  • 
que  vous  venez,  de  débiter.  Si"  c’est  .une  plaisan- 
terie, je  puis  la  supporter  jusqu’à  un  certain 
point,  quoiqu’elle. soit  peu  civile -de  la  part  d’un 
étranger;  si  vous  avez  d’autres  motifs,  faites- les 
moi  conuoître  : je  ne  suis  pas  un  homme  dont.,* 
qn  puisse  se  jouer*  v 

, TT-  Fort  bien  maintenant,  dit  l’étranger  eff 
riant;  comme  vous  vous  échauffez  sans  raison! 

Un  fuoruscito  italien,  quand  il  désir.e  un  pour- 
parler  avec  vous,  vous  couche  en  joue  de  der- 
rière un  mur  avec  un  long  fusil , et  commence 
sa  conférence  par  dire  : posso  tirare.  Un  vaisseau 
de  ligne  tire  un  coup  de  canon  à un  bâtiment, 
contrebandier  pour  l’avertir  d’amener  ; de  même  ' 
je  fais  voir  à- mbnsieur  Julien  Peveril  que  si  je  -r 
faisois  partie  de  l’honorable  société  de  faux  lé-’ 
moins  et  de  délateurs  avec  lesquels  sqn  imagina- 
tion m’a  fait  l’honueur  de  me  confondre  depuisi 
près  de  deux  heures,  il  seroit  déjà  exposé  en  ce 
moment  à tout  le  danger  qu’il  peut  craindre.  ^ 

! Quittant  alors  le  ton  d’ironie  qu’il  avoit  en 
général  employé  jusqu’alors,  il  ajouta  d’un, ton 
sérieux  : — Jeune  homme,  quand  la  peste  s’est 
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répandue  dans  l’air  de  toute  une  ville; -c'est  Hi 

vaiy  que  nous  voudrions  nous  dérôber  à ce  fléau 
en  cherchant  la  solitude , et  en  évitant  la  com-  - 
paguie  de  ceux  qui  souffrent  comme  nous. 

; -r  Et'  comment,  en  pareil  .cas,  faut -il  donc 
pourvoir  à sa  sûreté  ? demanda  Peveril , qui  dési- 
roit  voir  où  l’étranger  vouloit  en  venir. 

• «i — En  suivant  les  conseils  dé  sages  médecins; 

— - fit  c’est  â^ce  titre  que -vous  m’offrez  lès 
.vôtres?  • ' « ’ 

Pardonnez -moi,  jeune  htmmie,  répondit 
l’étranger  avec  hauteur.  Je  n’ai  aucune  raison- 
pour  vous  en  offrir.  Je  ne  suis  pas,  ajouta-t-il  en 
reprenant  son  ton  ironique,  payé  pour  être  votre 
médecin;  je  ne  vous  offre  point  d’avis;  je  dit  seu- 
lement qu’il  seroit  sage  à .vous  d’en  demandera 
— Et  où,  et  de  qui  puis- je  en  attendre?  JJerre 

î.  . ç i " f 

, dans  ce  pays  comme  un  homme  qui  fait  un  rêVe, 
tant  quelques  mois  l’ont  changé.  Des  gens  qui 
nè  s’occupoient  autrefois  que  de  leuiæ  propres 
' affaires  sont  -«maintenant  enfoncés  tout  entiers 
dans  la  politique;  et  ceux  qui  n’étoient  occupés 
,qup  de  la.  crainte  d’aller  se  coucher  tsans  souper 
tremblent  de  voir  afriver  une  étrange  et  soudaine 
convulsion  de  l’état.  Et  pour  m'ettre  le  comble  à 

• tout,  je  rencontre  un  étranger  qui  paroît  con- 
naître mon  nom  et  mes  affaires,  qui  s’attache 
d’abord  à més  pas,  que  je  le  veuille  .ou-  non,  èt 

• y * • * . • ' , 


. r 


v 


oogle 


. pgvejwl  m;  esc.-  5,3 

qui  refuse  ensuite  .de  me  faire  connoître  quelles 
sont  -ses  vues,  après  m’avoir  menacé  de  porter 
çoutrç  moi  les  accusations  tes  plus  étranges. 

,.V- Si  j’avois  cofiçu  urvprojet  si  infâme , croyez 
quejenè  vcwisaqjojs  pas  donné  le  fil  de  l’intrigue. 
Mais  soyez  prudent  et  venez  avec  moi.  Il  y a près 
d’ici  une  petite  aubergè  où , lii  vous  voulez  vous 
en  rapporter  à la  parole  d’un  étranger,  vous  powr- 
féz  passer  la  nuit  en  toute  sùrétë. 

Mais  vous-même,  il  n’y*  a qu’un  instant , 
vous  aviez  des  craintes  pour  vous;  comment 
donc  pourriez- vous  me  protéger? 
t 1 — ; Oh!  , je  n’ai  fait  qu’imposer  silence' à cette1 
bavarde  d hôtesse  de  la  manière  qui  réussit  lp 
mieax  avec  dépareillés  gens;  et  polir  Topham  et 
sa  paire  d oiseaux  de  nuit , il  faut  qu’ils  cherchent 
üu  autre  gibier,  et  d’une  espèce  inférieures 

Pev^iil  neput  s’empêcher  d’admirer, l’air  d’ai- 
fihuce,  de  cgitfiarice  et  d’indifférence  avec  lequel 
apt  étranger  sembloit  s’élever  au-dessus*  de  tous  - 
les  .dangers  qui  l’eptouroient;  et,*prèsavôir  rç-  ’ 
fléçhi  à la  hâte  sur  la  situation  dans  laquelle  il- se 
trouvoit  lur-méme,  il  prit  la  résolution  de  ne  pas 
le  quitter,  du  moips  pour  cette  nuit,  et  de  tâcher 
d’apprendre  qui  il  étoit,  réellement,  et  à qnèl. 
parti  il  étoit  attaché.  La  l^ar «liesse  et  la  liberté 
de  ses  discours  ne  permetté^eut*  guère  de  croire 
qu’il  fit  le  métier  dftngerepx  , mais  lucratif  à cette 
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époque,  de -«délateur.  Sans  doute  de  tels  êtres  sa  - 
voient  prendre-tpufës  les  formes  pour  s’insinuer 
dans  la  confiance  des  victimes  qu’ris  vouloiept 
immoler;  m,tis  Julien  croyoit  découvrir  en'  éfet 
homme  un  air  si  naturel  de  françhise  ,*  tpl’il 
pouvoit  se  décider  à Je  soupçonner  de  manq 
do  sincérité  à son  égard*.-  Il  lui  répondit  donc , 
après  un  moment  dè  Silence  : — J'accepte  votre 
proposition,  Monsieur,  quoiqu’un  agissant  ainsi 
ce  soit  vous  accorder  une  confiance  biensubite, 
et  peut-êtfe  imprudente.  ' * x *•'. 

— Et  que  fais -je  donc  moi -mémo?' lui  de-  • 
manda  l’étranger.  Notre  confiance  n’e6t-élle  pas 
réciproque?  * ••'>.  *•  £ afrçtf. 

— Non,  tout  au  contraire.  Je  né  vons  coifnois 
nullement,  et  vous  m’avez  nommé.  Me  connoâsr 
sànt  pour  Julien  Peveril,  vous  savez  donc  ^que 
vous  pouvez  voyager  avec'  moi  en  «toute  sécurité. 

> —Du  diable  si  je  le  crois!  s’écria  son  compagnon’. 
Je  voyage  avec  la  même  sécuçité  que  si  j’avôis  à 
njbn  côté  un  pétard  dont  la  mèche  seroit  allumée, 
et  dont  j’aurois  à craindre  l’explosion  à chaque 
instant.  N ’è tes- vous  pas  le  fils  de  Peveril  du  PiÇ,  , 
avéç  le  nom  duquel  la  prélature  et  le  papistné 
sônt^lliés de  si  près  qu’il  n’existe  pas,  daôstout 
le  comté  de  Derby,  un  vieillard,  dé*  l’un  ou  dé  ' 
1,’ahtrc  sexe,  qui  ne, finisse  isa  prière  par.  le  vœu 
' d'être  délivré  de  ces  trois  fléaux?  Et  ne  venez- 
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vous  pas  de  chez  la  comtesse  papiste  deî)erbv. 

portant  en  poche,  à ce  que  je  m’imagine,  une 

armée  tout  entière  d’insulaires  de  Man,  avec 
s .■  v , 

armes,  bagages,  munitions,  et  tin  train  complet 

d’artillerie?  . ' 

— Si  j’étois  chargé  d’un  tel  fardeau,  dit  Julien 
. eu  riant,  il  est  probable  que  je  n’atirois  pas  une  * 
si  pauvre  monture.  Mais  conduisez- moi,  Mon- 
sieur; je  vois  qu’il  faut  que  j’attende  votre  con-  - 
fiance  jusqu'à  ce  que  vous  jugiez  à propos  de  me  ■ 
l’accorder;  car  vous  paroissez  tellement  au  fait 
de  mes  affaires,  que  je  n’ai  rien  à vous  offrir  en 
retour. 

• • • • , . . 

— Marchons  donc,  répôndit  son  compagnon  { . 

donnez  un  coup  d’éperon  à votre  cheval , tenez- 
lui  la  bride  haute,  de  peur  qu’il  ne  mesure  la' 
terre  avec  ses  naseaux  plutôt  qu’avec  ses  pieds.- 
Nous  ne  sommes  maintenant  qu’à  un  demi-mille-  - 
tout  au  plus  de  l’endroit  où  nous  devons  passer 
la  nuit.  » • '*  . 

Ils  doublèrent  le  pas,  et  arrivèrent  bientôt  à 
la  petite  auberge  solitaire  dont  l’étranger  avoit 
parlé.  Quand  ils  eu  aperçurent  la  hthoière.  — A 
propos,  dit-il  àr  Julien  , comme  s’il  se  fut  rappelé  ' 
quelquè  chose  qu’il  avoit  oublié,  iî  vous  faut  un 
nom  pour  voyager,  car  le  vôtre  pourrait  être 
dangereux,  attendu  que  l’homme  qui  tient  cette 
. auberge  est  un  ancien  partisan  de  Cromwell  .< 
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Quel  notai  prendrez-vous  ? Le  mieir,  quant -à  pré- 
sent, est  Gânlesse.  ' •'  <•  ■ '* 

— Je  n’ai  pas  besoin  de  nom;  ët  j’ai  d’aotaut 
moins  envie  d’en  prendre  un  d’emprunt,  que  je 
puis  rencontrer  des  gens  qui  connoissent  le  mien. 

— 4e  vous  nommerai  donc  Julien,  car  le  nez 
de 'notre  hôte  sentiroit,  dans  celui  de  Peveril, 
l’idolâtrie,  la  conspiration,  les  bûchers  de  Smith- 
field,1e  poisson  un  vendredi;  le  meurtre  de  sir 
Edmondbury  Godfrey  et  le  feu  du  purgatoire. 

En  parltud  ainsi  ils  mirent  pied  à terre  sous  ut»  . 
grand  chêne  touffu  servant  de  dais  à un  banc  de 
pierre  adossé  contre  le  mur  de  l’auberge , et  qui , 
une  hèure  auparavant,  avoit  gémi  sbus  le  poids 
des  politiques  du  village.  Ganlésse,  en  descen- 
dant dé.cheval , siffla  d’une  manière  particulière, 
et  on.lui  répondit  de  l’intérieur  de  la  maison. 
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CHAPITRE  XXII. 


•>  Quoiqu'il  portât  l'habit  d’un  simple  paysai), 

«•  Personne  n'eût  su  mieux  découper  un  faisan  ; 

- Pas  même  un  courtisafn  dtuant  à table  d'hôte.  » ' . . 

La  table  d’hôte „ 

• v ' . . • • ; , .•  ■ \ . • 

M v » <c'  «•  ' f * • - • 

La  personne  qui  parut  à la  porte  de  la  petite 

aùberge  pour  recevoir  Ganlesse,  comme  nous 
l’ayons  dit  à la  fin  du  chapitre  précédent,  chanta 
en  arrivant  ce  couplet  d’une  vieille  ballade. 

. . é * # » ‘ 

v . Vous  voilà  donc,  Dickon  1 ! 

Avez-vous  fait  un  bon  voyage  ? 

• Qu’apporlez-vous  de  bon 

■Four  le  festin  du  mariage  ? ( ‘ , 1 • 

Ganlesse  répondit  sur  le  même  air  : 

Sois  satisfait , Hobin  ; ' 

Le  aort  n’est  pas  contraire  Jx  , .j 

Quand  il  nous  donne  un  daim  > 

Au  lieu  d’un  lièvre  en  gibecière. 

• " ; ■_  - v v -, 

— Vous  avez  donc  manqué  votre  coup?  ré- 
pliqua l’autre.  ''  . 

■“—Je  vous  dis  que  je  ne  l’ai  pas  manqué,  ré-, 
pondit  Ganlesse;  mais  tu  ne  vçux  songer  qu’au  ». 

..  • ■ ■ . V 

t .."  1 • i t • - ' 

( ’ 1 Dirkoh , Dïck  , sont  de*  abréviations  du  nom  de  Richard.  ■ 

y ‘ ( NoM  du  Traducteur.’) 
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ruétiër  qui  te  réussit.  Plisse  la  peste  qui  4ui  ap- 
partient s’y  attacher!  Et  cependant  c’est  à qéfui 
tu  dois  d’être  ce  que  tu  es,  , ' ■»  •/- 

- , ^ — 14  faut  Lien  que  le  monde  ^vive,  Dickon 
Ganlesse.  • : ’ ‘ - • 

4 ' * . . . 

—C’est  bon,  c’est  bon.  Dis  à mon  ami  qu’il,  est 
le  bienvenu  pour  l’amour  de  tnoi.  Le  souper  est- 
il  prêt?.  • - 

- — 'Fumant  comme  unsacrifice.  Chaubert  a fait 
de  son  mieux.  Ce  drôle  est  un  trésor  : donnez-lui 
une  chandelle  d’un  sou,  et  il  vous  en  fera  un  bon 
Souper.  — Monsieur,  l’ami  de  mon  ami  est  le  bien- 
venu , comme  nous  le  disons  dans  mon  pays.  " 

■ —Il  faut  d’abord  songer  à nos  chevaux,  dit 
Peveril  qui  ne  savoit  trop  ce-qu’il  devoit  penser 
de  ses  deux  compagnons  ; après  cela  je' suis  à 
vôus.  . . ' 

Ganlesse  siffla  une  seconde  fois;  un  jockey 
parut,  se  chargea  des  deux  chevaux , et  les  voya- 
geurs  entrèrent.  • - ■.  f*  . 

■*  La  salle  dans  laquelle  entre  le  public  dans 
une  humble  auberge  paroissoit  avoir  subi  quel- 
ques changements  qui  dévoient  la  rendre  digne 
de  recevoir  des  hôtes  d’une  condition  plus  rele- 
vée. On  ÿ voyoit  un  buffet,  un  sofa,  et  quel- 
ques autres  meubles  beaucoup  au-dessus  de ‘ce 
que  pron^ttoit  l’extérieur  de  la  maison,  ta  nappe 
.(déjà  mise)  etoit  du  danois  le  plus  fin,  et  Tes 
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cuillères,  fourchettes,  etc.,  étoient  d’argent.  Pe- 
veril  regardait  toutes  ces  choses  avec  quelque 
surprise;  et,  fixant  de  nouveau  les  yeux  avec  at- 
tention sur  Ganlesse,  il  ne  put  s’empêcher  de  re- 
marquer ( peut-être  à l’aide  de  l’imagination  } que, 
quoique  son  extérieur  ue  fût  rién  moins  qu’im- 
posant, et  que  ses  vêtements  fussent  bien  loin 
d’annoncer  l’opufence,  son  air,  sa  tournure,  ses 
manières,  un  je  ue  sais  quoi  qu’on  ue  sauroit 
définir , et  qui  n’appartient  qu’aux  gens  bien  nés, 
annonçoient  un  homme  habitué  à fréquenter  la 
meilleure  société.  Son  compagnon , qu'il  uom- 
moit  William  Smith , quoique  de  belle  taille , de 
bonne  mine , et  mieux  vêtu,  n’a  voit  pourtant  pa> 
tout-à-fait  la  même  aisance,  et  étoit  obligé  d’y 
Suppléer  par  une  plus  grande  proportion  d’assu- 
rance. Qui  pouvoient  être  ces  deux  personnages? 
Pëveril  n’a  voit  pas  même  une  conjecture  à for- 
mer à ce  sujet.  Tout  ce  qu’il  pouvoit  faire , c’étoit 
d’observer  leur  conduite  et  d’écouter  leurs"  dis- 
. cours. 

Après  .avoir  causé  un  instant  à voix  basse., 
Smith  dit  à son  compagnon  : — Il  faut  que  nous 
allions  donner  un  coup  d’œil  à nos  chevaux,  ef 
que  nous  laissions  à Chaubert  une  dizaine  de  mi- 
nutes pour  remplir  ses  fonctions.  , , . - 

— Ne  paroîtra-t-il  donc  pas?  demanda  Gan- 
lesse;  ue  nous  servira-t-il  pas?.  i 
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--r  Quoi  ! lui!,  changer  une  assiette  et  présenter 
un  verre!  non  , sans  doute.  Vous  oubliez  de  qui 
vous  parlez;  un  tel  ordre  suffiroit  pour  qu’il  se 
‘ > jetât  sur  la  pointe  de  son  épée.  Il  est  déjà  presque 

• au  désespoir , parce  qu’on  n’a  pu  se  procurer  d’é- 
crevisses. 

- • i J < t • , 0 V * 

. — Est- il  possible?  s’écria  Ganlesse.  Hélas!  à 
' Dieu  ne  plaise  que  j’ajoute  à une  semblable  ca- 
■ lamité  ! Allons , passons  donc  à l’écurie , et  voyons 
si  nos  coursiers  mangent  leur  provende  , pendant 
qu’on  prépare  la  nôtre. 

’*  Ils  se  rendirent  tous  trois  dans  l’écürie  ; et 
quoique  le  bâtiment  fût  misérable,  il  n’y  mah- 
quoit  rien  de  ce  qui  pouvoit  .être  nécessaire  à 
quatre  excellents  chevaux , dont  l’un  étoit  celui' 
qui  venoit  de  servir  à Ganlesse , et  que  Te  jockey 
' dont  nous  avons  déjà  parlé  s’ocoupoit  à étriller 
à la  lueur  d’un  gros  cierge.  ' . 

»•  — Je  suis  catholique  à ce  point,  dit  Ganlesse 
en  riant,  quand  il  vit  qu’e  Peveril' rertiarquoit 

• • c£tte  extravagance.  Mon  cheval  est  mon  saint,  et 

je  lui  brûle  un  cierge.  ». 

" — - Sans  demander  une  Si  grande  faveur  pour 
le  mien  que  je  vois  derrière  cette  vieille  cage  à 
poulets,  dit  Julien,  je  vais  dH  moins  le  débâc- 
le rasser  de  sa  selle  et  de  sa  bride.  > 

1 -t—  Le  j^lefrenier  en  aura  soin  s‘écria  Smith; 

il' ne  mérite  pas  qu’aucun  autre  y touche.  Je  vous 
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garantis  que  si  vousigdérachez  seulement  .une 
boucle  de  Ses  harnois,  vous  sentirez  tellement 
l!éôurie  f que. nos  ragoûts  ne  vous  paraîtront  pas 
plusèavoureui  que  du  rosbif.  > 

, —J’aime  le  rosbif  autant  que  les  ragoûts,  ré- 
pondit Peveril  tout  en  s’acquittant  de  fonction? 
qüe  tout  jeune  homme  devroit  savoir  remplir 
{fit.  besoin  ; et  quoique  mon  cheval  ne  soit  qu’une 
pauvre  rdsse,  il  aimera  mieux  manger  du  foin  et 
de  l’avoine  que  de  ronger  son  frein.  » ■ » 

■ Tandis  qu’il  débridoit  son  cheval , et  qu’il  éten- 
rioît  de  la  litière  sous  Panimal  fatigué,  il  entendit 
Smith  dire  à Ganlesse:  — * Sur  ma  foi,  Diek,tü 
Vas  commis  la  mêtne  méprise  que  le  pauvre  Sleo- 
der.  Tn  as  manqué  Anne  Page  , et  tu  noys  as 
amené  un  grand  flandrin  de  postillon. 

Paix  1- répondit  Ganlesse;  il  t’entendra.  J’ai 
de-bonnes  raisons  pour  cela  ; les  choses  vont  bien  ; 
mais,  je  t’en  prie,  dis  à tou  drôle  de  l’aider. 

<■*—  Quoi!  dit  Smith!  pensez -vous  que  je  sois 
ijfou  ? demander  à Tom  Béacori,,  à Tom  de  New- 
roarket,  à dix  mille  Tom  de  toucher  une  pareille 
bête!  Peste  ! il  me  rénverroit  sur-le-champ , il  me 
congédieroit,  sur  ma  foi.  C’est  tout  ce  qu’il  a voulu 
Taire  que  de  se  charger  du  vôtre,  mon  cher  ami; 
et  si  vous  n’en  avez  pas  plus  d’égards  pour  lui, 
il  est  probable,  que  vous  serez  vous»- môme  de- 
main votre  jockey.  V . • ■ 


Digitized  by  Google 


Sua  l*t V KH1L  ou  wc. 

V 

Eli  bien!  William,  répliqua  Gaulesse , je  te 
dirai  que  tu  as  autour  de  toi  une  bande  de 
drôles  les  plus  inutiles , les  plus  insolents , les 
plus  impudents  qui  aient  jamais  mangé  les  re- 
venus d’un  pauvre*gentilhomme. 

■wr~  Inutiles!  je  nie  cela,  s’écria  Smith.  Chacun 
dç  mes  drôles  fait  une  chose  ou  une  autre  si  par- 
faitement, que  ce  seroit  un  péché  que  de  lui  en 
faire  faire  toute  autre., — Ce  sont  vos Uean-Jàit- 
tout  qui  ne  sont  bons  à rien.  Mais  écoutez  le 
signal  de  Chaubert  : le  fat  nous  le  donne  sur  son 
luth  en  jouant  l’air  : Réveillez  - vous , belle  e/ir 
dormie.  Allons,  Monsieur... , comment  vous  nom- 
mez-vous? prenez  de  l’ëau,  et  effacez  toutes  les 
traces  de  la  sale  besogne  que  vous  venez  de 
faire,  comme  le  dit  Bettertou  1 dans  la  comédie; 
car  la  cuisine  de  Chaubert  est  comme  la  tètfe  de 
frère  Bacon.  Il  est  un  temps,  il  fut  un  temps,  et 
bientôt  il  ne  sera  plus  temps  \ 

. A ces  mots,  et  laissant  à peine  à Julien  le 
temps  de  tremper  ses  mains  dans  un  seau  d’eau , 
et  de  Jes. essuyer  à une  housse  de  cheval,  il  l’en- 
traiiKi  hors  de  l’écurie , et  le  conduisit  dans  la 
salle  à manger. 

Le  repas  avoit  été  préparé  avec  une  recherche 

* y * • ' 

r Acteur  du  temps.  ' 1 ( 

■>  Allusion  à la  tête  de  bronze  dd  moine  Bacon,  qui  pro- 
noivçoit , dit-on , ceUc  sentence.  ( JSate.i  du  Traducteur.  ) 
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épicurienne  qu’on  auroit  à iieine  attendue  dans 
te  palais  dan  prince,  et  qu  on  n auroit  jamais 
cru  trouver  dans  une  pareille  maison.  Les  mets 
contenus  dans  quatre  plats  d’argent,  aveç  des  • 
couvercles  de  même  métal,  fumoientsur  la  table,, 
et  trois  sièges  étoient  préparés  j>our  les  convives. 

•A  côté  étoit  une  petite  table  du  genre  de  celles  ‘ 
qü’oii  appelle  une  servante , sur  laquelle  plusieurs 
flacons  dé  cristal  élevoient  leurs  cous  de  cygne 
au-dessus  de  verres  de  diverses  grandeurs.  Des 
couverts  étoient  placés  devant  chacun  des  con-  ; 
; vives,  et  un  petit  nécessaire  de  voyage  eu  ma- 
;Seroquin  garni  d’argent  contenoit  plusieurs  fioles  . 
l'emplies  des  meilleures  sauces  que  le  génie  de 
la  cuisine  ait  pu  inventer.  * 

Smith,  qui  occupoit  la  place  inférieure,  et  qui 
sembloit  agir  comme  président  du  festin , fit 
signe  aux  deux  voyageurs  de  prendre  place  à 
table,  et  de  se  mettre  en  besogne  : - — Je  n’at- 
•tèndrois  pas,  s’écria-t-il,  le  temps  dé  dire  ûn 
bénédicité  pour  sauver  de  sa  ruine  tontç  une  na-  • 

. * tion.  Nous  ne  faisons  pas  usage  de  réchauds  à 
quoi  serviroient-ils  ? Pour  bien  juger  des  talents 
' ..  de  Chaubert,  il  faut  goûter  ses  mets  à Wnstant 
’inême  où  il  vient  de  les  servir.  Otons  les  côuver- 
vcles,  et  voyons  ce  qu’il  nous  a préparé..», Ah!  ah! 
des  pigeons  farcis...  des  bécasses...  que  fricassée 
'de  poulets...  des  côtelettes,  de  venaison;.,  et  .au 
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centre...  ‘hélas.!  «ne  larme  encore  toute  cHatide , 
tombée  des  yeux  de  Chaubert,  à.  Pendroit  qui  ’ 
devoit  ètré  occqpé  par  là  soupe  d’écrevisses.  Le 
zèle  .du  p&uvre'  diable  n’est  payé  que  bien  médio- 
çpement’à  raison  de  dix  louis  par  tête;  "'■* 
f -WC’ést  une  bagatelle*,  dit  Ganlesse;  mais  de 
même  que  "Vous,  ’Vÿilliam  , H sert;  un  maître  gé- 
néreux.  ' ’ -l\ 

‘.'Le  repas  commença*,  et  quoique  Julien. éàt 
vu  Son  ami  le  ^ortiteule  Dçrby  et  d’autres  jeunes 
«eîgueurs- parler  én  connaisseurs  de  l’art  de  la 
cuisine , er  affecter  d’y  prendre  beaucoup  d’in- 
térêt % et  qu'oique  lui-méme  il  ne  fut  pas  ennenriî 
des  plaisirs  de  la  table,  il  reconnut,  en  cetté  oc- 
casion , qu’il  Vêtait  encore  qu’un  novice.  Ses 
deux  comparions,  et  surtout  Smith,  sembloiént 
. se  regarder  comme  occupés  de  l’unique  et  véri- 
table* affaire  de  la  vie,  et  ils  y apportaient  une 
exactitude  minutieuse.  Découper  les  viandes  «le 
. tâ  manière  la  plus  savahte,  mélanger  les  assai- 
• son&ëments  avpc  la  précision  d’un  pharmacien, 
suivre  ponctuellement  l’ordre  dans  lequel  chaque 
■ mets  devoit- précéder  l’autre,  et  faire  honneur  à 
tous  ; c’était  une  science  de  détail  à laquelle  JU- 
' lien”âvoit  été  étranger  jusqu’alors.  * r 

Enfin  Ganlesse  fit  «ne  pause,"  et  déclara,  que* le 
.sopper  était  exquis.  Mais,  mon  ami  Smith,  ajouta- 
. ' 4t  - il , vos  vins  4ont  - ils  de  choix?  en.  apportant 
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dans  le  comté  de  Derby  tout  ce  service  de  vais- 
selle d’argent,  j’espère  que  vous  ne  nous  avez 
pas  laissés  à la  merci  de  l’ale  du  pays  qui  es,t  aussi 
épaisse  et  aussi  trouble  que  la  tête  de  ceux  qui 
la  boivent  ?'  • . * 

■ — Nq  savais- je  pas  que  je  voué  verrois  icr-, 
Dick  Ganlesse  ? répondit  Sihith.  Pouvez -Vou$ 
me  soupçonner  d’avoir  été  coupable  d’uu  tel 
oubli!  Il  est  vrai  qu’il  faudra  vous  contenter 
de  bordeaux  et  de  champagne,  car  nton  bour- 
gogne  ne  supporte  pas  le  transport.  Si  pourtant» 
vous  avez  une  fantaisie  pour  le  sherry  ou  le  vin 
de  Cahors , j’ai  *dans  l’idpe  que  Clfaubért  et  Tom 
Beacon  eu  ont  apporté  une  petite  provision  poufr 
eux-mêmes.  * * 

rp-  Mais  peut  - être  ces  messieurs  ne  se  soucie*, 
ront-ils  pas  de  flous  en  fjiirè  part,  dit  Ganlesse. 

— ; Fi  doflc!  s’écria  Smith.  Ils  ne  refuseront  rien 
en  s’y  prenant  poliment.  La  vérité'estr  que  çé  sont 
les  meilleurs  garçons  du  monde. quanti  on  les 
traite  avefc  égards.  Ainsi  donc , St  vous  préjerez... 

; — Non,  non,  dit  Ganlesse;  un  verre  de  chara- 
pagne  nous  suffira,  à défaut  de  mieux.’  . . 

» *v  * ' f . : i / k 

Le  liège  obéissant  sous  mes  doigts  partira,  • ' 

* * » * * > t r , * .*•.***.  • X.  • “ 

dit  Smith;  e,t,  délivré  di|  fil  d'archal  qui  l’en- 
tourait , le  bouchon  bondit  jusqu’au  plafond. 
Chaque  convive,  prenant  un  verre  sur  la  petite 
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eut  assez  de  ju^ment  et  d’expérience  pour  dé- 
(ia^er» gne  ç'étoit  du  vrai  nectar..  .'4; 

> -^Dantiez-mbi  la  main,  Monsieur , dit  Smith^ 
voilà  le  premier  mot  de  bon  sens  que  vous  ayez 
dit  de  cette  soirée.  ■ .t\  . - 

- -~  L;v sagesse , Mdnsieur , répondit  Peverd , est 
semblable  à la  meilleure  marchandise  de  la  balle 
. do  colporteur.  IL  ne  la  montre  jamais  sans  con- 
noître'ceux  à qui  il.  va  la.  faire  voir.  *r 

Pjquant  comme  moutarde,  répliquale  bon 
vivant;  alors,  faites  preuve  de  sagesse  /Monsieur, 
et  p/enez  Uri  afttre  verre.de  ce  même  flacqn.qiie 
vous  voye^  que  j’ai  gardé  pour  vous  dans  une 
position  oblique , sâns'lui  permettre  de  reprendre 
la  position  perpendiculaire.  Mais  buvez-le  avant 
que  la  raôusse  tombe',  sans  quoi  vous  perdez  le 
ptiak'^récieux  - du  bouquet.  M . , 

\ — Vous  me-  faites'  honneur, «Monsieur  , dit 
Peve*H , en  acceptant  ud  second  verre.  Je  vous 
souhaite  Une  meilleure  place  que  scelle  d’être 
mon  échanson.  < * » • ' j f A o 

> —r-.VoUs  ne  pourriez  en  offrir  à William  Smith 

* -y 

aucune  qui  lui.  convint  mieux , dit  Ganlesse.  Bien 
des  gens  ne  trouvent  qu’un  plaisir  d’égoïste  dans 
les  jouissances  des  sens;  mais  Smith  jouit  de  celles 
.qu’il  procure  aux  autres,  et  il  y gagne. 

; <<7*-  Il  vaut  mieux  procurer  du  plaisir  aux  hom- 

. ' K . ^ ' ■*  ’ . 
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mes  que  de  l«ur  faire  de  la  peine,  répliqua  Smith 
d’un  ton  un  peu  aigre. 

— Point  d’humeur,  William,  dit  Ganlesse , êt 
, ne  parle  point  à la  hâte,  de  peur  de  te  repentir 
à loisir.  Est-me  que  je  blâme  l’intérét  que  tu 
prends  aux  plaisirs  des  autres  ? Un  homme  n’a 
qu’un  gosier  ; il  ne  peut , en  dépit  de  tous.  ses- 
efforts,  manger  que  cinq  ou  six  fois  par  jour? 
mais  toi  tu  dînes  avec  chaque  ami  qui  découpe 
un  chapon;  tu  fais  couler  le  vin  dans  la. gorge 
des  autres  depuis  le  matin  jusqu’au  soir,  et  sic, 
de  cœteris.  ' * *'■' 

— L’ami  Ganlesse , répondit  Smith , prentls-y 
gawle,  je  t’en  prie; 'tu  n’ignorès  pas. que  je  sais 
couper  les  gorges  aussi  bien  que  les  arroser.-.?  : 
— Sans  doute,  William  ,«  répliqua  Ganlesse 
d’un  ton  d’insouciançe;  je  crois  t’avpir  vu  porter 
le  coutelas  à la  gorge  d’un  armateur  hollandais 
qui  ne  l’ouvroit  que  pour  y faire  passer  les  objets 
de  ton  aversion  naturelle  et  mortelle...  du"  pain, 
de  seigle...  du  fromage...  des  harengs  salés...  des 
o'gnohs...  du  genièvre.  •*  -, 

— Par  pitié  ! s’écria  Smith,  n’achève  pas  cetté* 
énumération.  Les  paroles  que'  tu  prononces  neu- 
tralisent l’odeur  des  parfums,  et  remplissent  i’ap^ 
partement  d’une  ^vapeur  semblable  à celle  qu’ex- 
kpderoit  une  galimafrée.  - 

— Mais  pour  ujie  épiglotte  comme  la  mienne , 


5a8  • reveiui,  .po'  !»«c.  , •'  * 
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qui  er^oie  à suite  dés  plus  friands  morceaux 
du  bordeaux  semblable  à celui  que  tu.  "nous 
vtçrses  en  ce  moment , tu  ne  pourrais  soôh^itêr, 
mémie  d^ns  tes  accès  de  mauvaise  humeur , un- 

'(  v « ‘ ' * 4 .* 

destin  pire  que.d’ètre  serrée  un  peu  trop  près 
par  deux  mains  blanches. 

— Par  une  corde*kJe  dix  sous,  s’écria  Stmtb^ 
,mais  non  pas  jusqu’à  ce  que  mort  s’ensuivît,  afin 
qu’ou  put  auparavant  t’arracher  les  eufrailles, 
ensuite  te.  trancher  la  tète,  et  enfin  couper  tou 
côrps  jpbr  quâttiérs  poür  être  mis  à la*  déposition 
dé  sa  majesté  *.  Airneriezivpus  cela,  maître.  Ri- 
chard»; Ganlesse  ? : . v-'  * - • 

0 *■—  Comgie  vofls  aimez  l’idée  de  diner  avec, du 
gain  de  son  et  une  soüpe  au  lait  j extrémité  à 
laquelle  vocfc  espéçez  bien  n’ètre ..jamais  réduit. 
'jMais  tout  c^la  ne  m’empêchera  püs  de^t^oire  .à 
vqtre  santé.  ' . . . . . ‘ / <' 

A mesure  que  le  bordeaux  oirculoit,  la  gaîté 
■dés  convives  augmentait,  et  Smith,  plaçant  les 
|>lats  devenus  inutiles  sur  la  petite  table,  frappa 
du  pied-sur  le  plancher;  et  la  table,  descendant 
par  le  moyen  d’une  trappe,  remonta  bientôt 
chargée  d’olives,  de laûguès,  de  caviar,  et  A’an- 
très  mets  propres  à faire  sentir  le  besoin  dé  re- 
çpjirir. à la  bouteille.  •-  . < 

* ■ i j i . ' ’ X r V A. 

* Telle  est  encore  la  loi  pénale  pouç  le  crime  de  tès«.niaj*sté. 


* ••  l . 
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— Vraiment , William , dit  Ganlesse  , tu  es  meil- 
leur mécanicien  que  je  ne  ie  supposois.  J’admire  •+* 
qu’il  ne  t’ait  pas  fallu  plus  de  temps  pour  natu- 
raliser tes  inventions  dans  le  comté  de  Derby.  - 
— Il  n’est  pas  difficile  de  se  procurer  une 
corde  et  des  poulies  ; et  avec  une  scie  et  un  ra- 
bot, je  puis  faire  cette  besogne  en  une  demi- 
journée.  J’aime  ce  genre  de  service  prompt  et 
secret.  Tu  sais  que  ce  fut  le  fondement  de  ma. 
fortûne.  '. 

• — Et  oela  peut  en  être  aussi  la  ruiner,  Wil- 
liam. 

— C’est  la  vérité,  Dickon;  mais  vivamus  dum  . 
vipimus , c’est  ma  devise,  et  c’est  pourquoi  je 
vous  propose  la  santé  de  la  belle  dame  que  vous 
savez.  ' • ' . 

— Bien  volontiers,  William. 

Et  le  flacon  passa  de  main  en  main.  •*'  '> 
Julien  ne  jugea  pas  à propos  de  s’opposer  à la 
gaîté  du  festin  en  donnant  l’exemple  de  fa  so- 
briété, car  il  espéroit  que  lés  tètes  s’échauffant, 
les  langues  laisseroient  échapper  quelque  chose 
qui  le  mettroit  en  état  de  connoîlre  le  Caractère 
, et  les  projets  de  ses  compagnons.  Mais  ce  fut  en 
vain  qu’il  les  écouta  avec  attention.  Leqr  con- ' 
versation  étoit  animée,  et  elle  avoit souvent  rap- 
port à la  littérature  du  temps,  que  Ganlesse  pa- 
roissoitconnoître  parfaitement.  Ils  partaient  aussi 

Pbtbrii.  du  Pic.  Toju.  i.  34 


l’EVERH.  OU  PIC. 


• 53o  . 

avec  beaucoup  de  liberté  de  la  cour,  et  de  cette 
classe , nombreuse,  de  gens  qu’on  appeloit  alors 
les  hommes  d’esprit  et  de  plaisir  de  la  ville,  et 
dont  il  paroissoit  probable  qu’ils  faisoient  eux- 
mêmes  partie.  ' 1 

Enfin  l’entretien  tomba  sur  le  complot  des  pa- 
pistes, sujet  universel  de  toutes  les  conversations. 
Ganlesse  et  Smith  sembloient  avoir  sur  cet  objet 
lés  opinions  les  plus  opposées.  Si  le  premier  ne 
‘prétendoit  pas  qu’on  dût  ajouter  une  foi  entière 
• au  témoignage  de  Titus  Dates,  il  soutenoit  du 
moins  qu’il  se  trouvoit  confirmé  en  grande  partie 
. par  le  meurtre  de  sir  Edmondbury  Godfrey , et 
par  les  lettres  écrites  par  Coleman  au  confesseur 
du  roi  de  France. 

Plus  bruyant  dans  ses  discours,  et  moins  fort 
dans  ses  raisonnements»  Smith  n’hésitoit  pas  à 
nier  entièrement  l’existence  du  dômplot,  et  à le 
tourner  en  ridicule  comme  une  des  alarmes  les 
plus  folles  et  les  plus  dénuées  de  toute  probabi- 
lité qui  eussent  jamais  été  données  à la  crédulité 
publique.  • - 

— Je  n’oublierai  jamais,  dit -il,  les  funérailles 
originales  de  sir  Godfrey.  Deux  fiers-à-bra$  de  mr- 
uistres , le  sabre  au  côté  et  le  pistolet  à la  cein- 
ture , montèrent' en  chaire  pour  veiller  à ce  que 
le  troisième , qui  débitoit  Son  sermon,  ne  fût  pas 
assassiné  en  faee, de  la  congrégation.  Trois  minis- 
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très  dans  une  chaire!'  trois  soleils  dans  un  hémis- 
phère : faut-il  s’étonner  qu’on  ait  été  épouvanté  *> . • 
d’un  tel  prodige  ? 

— Quoi,  donc!  William,  dit  son  éompagnon, 
êtes-vous  du  nombre  de  ceux  qui  s’imàginèut  que 
le  bon  chevalier  s’est  tué  lui -même  pour  faire- 
croire  à la  conspiration?  • , *v  . 

— Non  sur  ma  foi,  répondit  Smith';  mais 
quelque  brave  protestant  a pu  se  charger  de  la 
besogne  pour  don/ier  à.  l’affaire  une  couleur  • ‘ ' 
plus  vraisemblable.  J’en  appelle  à notre  ami  sij 
lencieux  ; n’est-ce  pas  la  meilleure  manière  d’ex- 
pliquer l’histoire  ?>  • ,■  • * . . ‘ 

. — Je  vous  prie  de  m’excuser,  Messieurs , ré- 
pondit Julien;  je  viens  seulement  de  débarquer 
en  Angleterre,  et  je  ne  connois  pas  les  circons- 
tances particulières  qui  ont  jeté  une  telle  ferment 
tatibn  dans  les  esprits.  Je  serois  coupable  du  plus  # 
haut  degré  de  présomption,  si  je  donnois  mon 
opinion  entre  des  gens  qui  discutent  si  bien  ce 
. sujet.  D’ailleurs,  pour  dire  la  vérité,  j’avoue  que 
je  me  trouve  fatigué.  Votre  vin  est  bien  plus  ca-  : * 
piteux  que  je  ne  rn’y  attendois,  ou  j’en  al  bu  * 
plus  que  je  ne  me  le  proposois: 

. — Si  une  heure  de  sommeil. peut  vous  rafraî- 

chir, dit  Ganl^sse,  ne  faites  pas  de  cérémonie 
avec  nouK  Votre  lit  est  tout  prêt.  C’est  cet  antique 

sofa  àla  hollandaise,  comme  c’est  la  nôuvelle  mode 

. * . • * * ' • * ‘ * 1 * ' * *• 
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<le  l’appeler.  Nous  partirons  demain  de  bonne 
heure".  • 

— Et  pour  cela , dit  Smith,  je  propose  de  réster 
debout  toute  lanuît.  Je  n’aime  pas  un  coucher  dut;, 
et  je  déteste  un  matelas  par  terre.  Débouchôns 
.‘donc  un  autre  flacon,  èt  prenons  quelque  chan- 
son des  plus  nouvelles  pour  nous  aider  à le  vider. 

La  peste  puisse  étouffer  ’ » 

Et  parlement  et  papistes  ! . , 

• ^ Et  puisse  l’enfer  chauffer 

Ceux  qui  marchent  sur  leur»  pistes  ! *•  ' 

Au  diable  Titus  Oatesl  ,'  *• 

Le  verre  en  main  faisons  flores,  , \ * 

./  — Oui,  mais  notre  puritain,  dit  Ganlesse.. 

— Je  l’ai  dans  ma  poche  : ses  yeux,  ses  oreilles, 
son  nez,  sa  langue,  tout  est  en  ma  possession. 

. « — En  ce  cas,  lorsque  vous  lui  rendrez  ses  yeüx  • 

et"  son  nez,  je  voùs  prié  de  garder  ses  oreilles  et 
sa  langue.  La  vue  ,et  l’odorat  sont  dep-  organes 
bien  suffisants,  pour  un  tel  drôle  ; mais  l’ouïe  , et 
la  parole  sont  des  choses  auxquelles  il  ne  doit 
. avoir  aucune  prétention.  • . ï 

>•  i — Je  conviens  que  ce  serqit  bien  fait,  Dick; 

• < mais,  ce  seroit  faire  tort  au  bourreau  et  à la  po- 
, ' tence,  et  .je  suis  un  honnête  garçon  qui  veuxdon- 
.*  ner  au’  diable  ce  qui  lui  est  dû.  Ainsi  1 

. ; ■ A ■ , , ' i i * 

Jtue  et  plaisir  au  grand  César  r s " •’  . 

Amour,  bonheur  et  loDgue  vie!  , 

»-  Que  Je  roi  vjve  à jamais , car  . . ., 

, • i.  Jïoùi  n’en  ferons  pas  moins  orgie,  > . *” 
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Pendant  cette  scène  digne  dçs  Bacchanales, 

Julien,  bien  enveloppé  dans  son  manteau , s’étoit 
étendu  sur  le  sôfa  qui  lui  avoit  été  désigné.  Il 
^voit  les  yeux  fixés  sur  la  table  qu’il  venoit  de 
quitter.  Les  bougies  lui  parurent  briller  d’une  • 
dârté  moins  vive  ; il  entendoit  encore  le  son  des  * . 

voix , mais  les  paroles  qu’on  pronoiïçoit  ne  pro-  • 
dnisoient  plus  d’impression  sur  son  esprit.  Enfin, 
au  bout  de  quelques  minutes,  il  s’étoit;  endormi 
plus  promptement  qu’il  ne  l’avoit  jamais  fait. 


t 
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..  • « Gordon  alors  sonna  dû  cor, 

i •* 

« Et  s’écria:  — Jia  maison  brûle! 

• f v « 1 . 4 , ''il  » , . • 

f •*  •«  Partons, «*il  eu  est  temps  encor. » * 

,.  Ancienne  ballade. 
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Quand  Julien  s’éveilla  le  lendemain,  tout  étoit 
tranquille  dans  l’appartement,  et  il  s’y  trouvoit 
seul.  Le  soleil  levant,  qui  brilloit  à travers  les  vo- 
lets à demi  fermés , laissoit  apercevoir  quelques 
débris  du  banquet  de  la  veille , banquet  que  la 
pesanteur  de  tête  de  Peveril  et  la  confusion  qui 
régnoit  encore  dans  ses  idées  l’assüroient  avoir 
(été  uiie  orgie.  » ».  * 

Sans  être  ce  qu’on- appelle  un  bori  vivant,  Ju- 
lien, comme  les  autres  jeunes  gens  de  ce  temps, 
n’étoit  nullement  ennemi  du  vin,  dont  on  buvoit 
alors  avec  assez  peu  de  modération;  mais  il  ne 
put  s’empêcher  d’être  surpris  que  le  peu  qu’il  en 
avoit;  bu  la  nuit  précédente  eût  produit  sur  lui 
lé  même  effet  que  s’il  avoit  fait  un  excès.  Il  se 
leva,  ajusta  ses  vêtements,  et  chercha  dans  tout 
l’appartement  de  l’eau  pour  faire  ses  ablutions  du 
matin,  mais  sans  en  trouver.  11  y avoit  du  vin  sur 
la. table,  pfès  de  lequel  le1  étoient  un  siège  debout 
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et  un  autre  renversé,  comme  si. 611  l'ayoit, jeté  à 
bas  pendant  la- déhauche  nocturne.  • v..\  • 
* — — Il  faut,  pensa-t-il,  qüe  le’ vin  ait  été  bien 
capiteux  pour  qui!  m’ait  rendu  sourd  au  bruit 
qu’ont  dû  faire  mes  compagnons  avant  de  termi- 
ner leur  orgie.  * ’ . • * 

Un  soupçon  passa  un  moment  dans  son  esprit. 
U examina  ses  armes,  et  chercha  le  paquet  qu’il 
avoit  reçu  de  la  comtesse  et  qu’il  gardoit  soigneu- 
sement dans  une  poche  secrète  de  son  justau- 
corps. Rien  n’y  manquoit , et  ce  premier  soin  lui 
rappela  ceux  dont  il  lui  restoit  à s’occuper.  11 
sortit  de  la  chambr.e  dans  laquelle  il  avôit  soupe, 
et  entra  dans  une  autre  dont  l'ameublement  étoit 
misérable.  Sur  un  vieux  lit , composé  d’un  uniquè 
matelas,  éfoient  étalés  deux  hommes,  couverts 
d’un  vieux  tapis,  et  dont  les  têtes  reposoient  ami- 
calement sur  la  même  botte  de  foin.  Il  reconnut 
sur  l’une  la  chevelure  noire  du  Jocjtey  qu’il 
avoit,  vu  la  veille.  L’autre  étoit  couverte  d’un  . 
grand  bonnet  tricoté  d’où  s’échappoient  quelques 
mèches,  de  cheveux  grisonnants;  et  un  visage  U 

» • v i 

caricature,  un  nez  en  bec  de  faucon,. et  une  figure 
- allongée,  annonçaient  qu’elle  appartenoit  au  mi-  . 
nistre  français  du  dieu  de  la  bonne  chère,  dopt 
il  avoit  entendu  chanter  le$  éloges  le  soir  précé- 
dent. Ces  deux  dignes  personnages  sem|>loient? 
endormis  dans  (es  bras  de  Baçchus  comme  daqs 
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ceux  de  Morphée,  car  oii  voyoit  sur  Je  plancher 
des  flacons  brisés, ..et  sans  leur  rondement  so- 
nore à jpeine  auroit-on  cru  qu’ils  étoient  vivants. 
Décidé  à se  remettre  en  route,  comme  son 

* 

devoir  çt  son  expérience  l’y  invitaient,  Julien. 
. descendit  un  escalier  et  essaya  d’ouvrir  une  porte 
sur  le  palier  ; elle  étoit  fermée.  Il  appela  ; per- 
sonne ne  répondit.  C’étoit  sans  doute,  pensa-t-il, 
la  chambre  à coucher  de  deux  amis , et  ils  étoient 
probablement  endormis  aussi  profondément  qpe 
les  deux  individus  qu’il  venoit  de  vdir,  et  qu’il 
l’étoit  lui -même  quelques  minutes  auparavant.' 
Les  éveilleroit-il?  A quoi  bon?  C’étoient  des 
gens  avec  qui  le  hasard  l’avoit  associé  contre  sa 
volonté;  et,  dans  la  situation  où  il  se  trouvoit, 
il  jugea  qu’il  étoit  prudent  de  saisir  la  première 
occasion  pour  s’éloigner  d’une  compagnie  qui 
lui  paroissoit  suspecte , et  qui  pouvoit  être  dan- 
gereuse. •• 

Tout  en  réfléchissant  ainsi,  il  découvrit  une 
seconde  porte,  et  l’ayant  ouverte  il  se  trouva 
dans  une  chambre  à.  coucher  où  il  entendit  Un 
concert  harmonieux  produit  par  Un  autre  dor- 
meur. Les  pintes,  les  brocs  et  autres  ustensiles,’ 
annouçoient  que  c’étoit  l’appartement  de  l’hôte, 
qui  dormoit  entouré  de  tous  les  attributs  de  sa 
profession.  . . ..  , 

.Dette  découverte  tira. Peveril  d’un  embarras 
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occasions  par  $sE  délicatesse.  Il  mit  sur  la  table  __  • 
«ne  pièce  d’argent , suffisante , h ce  qu’il  crut , 
pour  payer  sa  part  de  l’écot  de  la  nuit  précé- 
dente, né  se  souciant  pas  d’être  redevable  d’un 
souper  à des  étrangers  qu’il  alloit  quitter  sans, 
prendre  la  peine  de  leur  faire  ses  adieux.  ^ 

Debarrassé  de  ce  scrupule  de  conscience , Ju- 
lien, le  cœur  plus  léger,  quoique  la  tète  encore 
un  peu  lourde,  descendit  à l’écurie,  qu’il  reconnut 
r aisément  parmi  les  mauvais  bâtiments  situés  dans 
'la  cour.  Soxi  cheval,  bien  reposé,  et  reconnois- 
sant  peut-être  des  services  que  son  maître  lui 
avoit  rendus  la  veille,  hennit  en  le  voyant  pa* 
roitre , ce  que  Pevêril  regarda  comme  l’augure 
d’üu  heureux  voyage,  et  qu’il  récompensa  avec 
un  picotin  d’avoine.  Tandis  que  son  palefroi  y 
faisoit  honneur,  il  se  promena  dans  la  cpur,  dans 
l’espoir  que  le  grand  air  lui  rafraîchiroit  le  sang, 
et  il  se  mit  à réfléchir  quel  chemin  il  prendroit 
pour  arriver  au  château  de  Martindale  avant  la 
nuit.  Comme  il  avoit  une  connoissance  générale 
du  pays,  il  se  flatta  qu’il  ne  s’étoit  pas  beaucoup 
écarté  de  la  grande  route,  et  son  chpval  devant 
avoir  recouvré  ses  forces,  il  pensa  qu’il  arriverait 
aisément  à Martindale  avant  le  coucher  du  soleil. 

Ayant  arrêté  dans  son  esprit  la  route  qu’il  de- 
voit  suivre,  il  retourna  dans  l'écurie  pour  y 
chercher  son  cheval,  lé  brida,  le  harnacha,  pt 
> • ‘ » * " 
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le  conduisit  dans  la  cour  de  l’écurie.  Déjà  il  avoit 

T , * . | ' 

la  main  sur  Sa  crinière,  et  le  pied  gauche  dans 
l’étrier , qliand  la  voix  de  Ganlesse  se  fit  entendre. 

— Quoi,  monsieur  Peveril,  lui  dit-il,  est-ce  ' 
là  toute  la  politesse  que  vous  avez  rapportée  des 
pays  étrangers?  Est-ce  en  France  que  vous  avez 
appris  à quitter  vos  amis  sans  leur  dire  adieu. 

Julieu  tressaillit  comme  s’il  eût  été  pris  en  fla- 
grant délit.  Cependant  un  moment  de  réflexion 
l’assura  qu’il  n’avoit  aucun  tort,  et  qu’il  ne  cou- 
roit  aucun  danger. 

— -le  n’ai  pas  voidu  vous  déranger , répondit- 
il,  quoique  j’aie  été  jusqu’à  la  porte  de  votre 
chambre.  J’ai  cru  qu’après  notre  débauche  de  la 
nuit  dernière,  il  valoit  mieux  vous  laisser  dormir 
que  de  vous  éveiller  pour  prendre  cérémonieu- 
sement congé  de  vous.  Moi-même  j’ai  eu  plus  de 
peine  que  de  coutume  à quitter  mon  lit,  quoi- 
qu’il ne  fût  pas  très-doux;  et  comme  mes  affaires 
exigent  que  je  parte  de  bonne  heure,  j’ai  pensé 
que  le  mieux  éfoit  de  partir  sans  vous  faire  mes 
adieux.  J’ai  laissé  une  marque  de  souvenir  pour 
l’hôte  sur  la  table  de  sa  chambre. 

— Cite  étoit  inutile,  dit  Ganlesse  ; le  drôle  est 
déjà  assez  bien  payé.  Mais  votre  projet  de  départ 
n’est-il  pas  un  peu  prématuré?  Un  pressentiment 
secret  me  dit  que  vous  feriez  mieux  de  venir  avec  __ 
moi  à Londres,  au  lieu  de  vous  diriger  d’un  autre 
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côté,  qtldqOe  motif  qae  Vous  en  àyez.  Vous  pou-  - 
▼ez  déjà  voir  que  je  ne  suis  pas  un  homme  or- 
dinaire, et  que  je>sais  maîtriser  le  temps.  Quant 
au  fou  avec  qui  je  voyage , et  à qui  je  passe  ses 
folies  de  prodigalité,  H a aussi  son  utilité.  'M^is ’ 
vous  êtes  d’une  trempe  toute  différente,  et  je  <- 
..voudrois  non-seulement  vous  servir,  mais  même 
• vous  attacher  à moi.  •*  . * 

• , 

•Julien  Regarda  l’être  singulier  qui  lui  tenoit  ce 
langage.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  étoit  maigre  ,, 
et  de  petite  taille,  et  que  ses  traits  n’offroient 
rien  d’extraordinaire  hi  de  distingué,  si  ce  n’est 
des  yeux  gris  pleins  de  feu  et  de  vivacité,  dont 
- les  regards  fiers  et  insouciants  répondoient  par- 
faitement à la  supériorité  hautaine  qu’il  s’arpo- 
geoit  dans  la  conversation.  Ce  ne  fut  qu’aprés 
une  pause  de  quelques  instants,  que  Julien  ré- 
pondit  'y  — Pouvez-vou^  être  étonné,  Monsieur, 
que,  dans  la  situation  où  je  me  trouve,  ® vous 
la  connoissez,  je  né  croie  pas  devoir  faire  ^ms 
nécessité  confidence  d’affaires  importantes,  et 
'que  je  m’éloigne  de  la  compagnie  d’uaétrànger 
•qui  ne  veut  pas  me  dire  pourquoi  il  désire  la 
mienne?  , - ’ ’ • . . 

, • t , i 

— Faites  ce  qu’il  vous  plaira,  jeune  homme, 
répondit  Ganlesse.  Souvenez-vous  seulement  par 
la  suite  qu^  je  vous  ai  fait  une  b.elle  offre;  une 
■pffré.que  je  ne'  ferdis  pas ‘à  tout  le,  mônde;  -Si' 
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nous  nous  revoyons  un  jour  clans  d'autres  cir- 
constances , peut  être  moins  agréables , songez 

« , . - - . 

que  ce  sera  a Vous  et  non  a moi  que  vous  devrez 

en  imputer  la  faute.  - . ■•>./• 

— Je  ne  comprends  pas  cette  menace , répli-  ' 
qua  Peveril,  si  c’en  est  une  que  vous  avez  inten- 
tion de  me  faire.  Je  n’ai  fait  aucun- mal;  je 
n’éprouve  aucune  crajnte;  et  mon  bon  sens  ne  -‘ 
me  suffit  pas  pour  me  faire  concevoir  comment-  - c 
jè  pourrois  me,  repentir  un  jour  d’avoir  refusé 
-ma  confiance  à un  étranger  qui  semble  exiger 
que  je  me 'mette  en  aveugle  sous  sa  conduite. 

— Adieu  donc,  sir  Julien  Peveril  du  Pic,  dit 
l'étranger  en  lâchant  la  bride  du  cheval  de  Julien , 
sur  laquelle  il  avoit  nonchalamment  mis  la  main  ; 
et  il  ajouta  : — ; Ce  n’est  peut-être  guère  anticiper. 

• — Que  voulez-vous  dire  ? demanda  Julien,  'et 

pourquoi  me  donnez-vous  ce  titre  ? 

L’étranger  sourit  , et  *se  contenta  de  lui  ré- 
pondre : Notre  entretien  est  terminé;  vous 

pouvez  partir.  Vous  trouverez  la  route  plus  lon- 
gue et  plus  difficile  que  celle  par  laquelle  je 
vous  raurois  conduit:  -V  ' 

' A- ce?  mots,  Ganlesse  se  délournâ,  et  s’avança 
vers  la  maison.  Avant  d’y.  entrer,  il  se  retourna, 
et  voyknt  que  Julien  étolt  encore  à-  la  même 
place , il  sourit  de  nçuveau  et  lui  fit-  vün  signe  de 
têtè.:Mais~ce  signe  rappelant  Peveril  à lui-même.. 
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il  donna  un  côup  d’éperon  à son  cheval , et  par- 
tit sur-le-champ,  ' , .J*.. 

;■  * JjH  conndissance  superficielle  qu’il  avoit  dit 
pays  lui  suffit  pour  regagner  la  route  de  Martin- 
* dalef.dont  il  s’étoit  écarté  la  veille  .-d'environ 
deux  railles.  Mais  les  chemins  ou  pour  mieux' 
dire  les  sentiers  de  qe  pays  presque  sauvage,  et 
dont  le  poète  qu’il  a vu  naître,  Cotton,  a Jait 
une  critique  si  xpordànte,  étoicnt  si  compliqués 
en  certains  endroits,  si, difficiles  à reconnoître  en 
quelques  autres,  et  si  peu  propres  à une  course 
rapide  presque  partout , que  malgré  tous  les 
efforts  de  Julien , et  quoiqu’il  ne  se  fût  arrêté 
. que  le  temps  nécessaire  pour  réparer  les  forces 
de  son  cheval  dans  un  petit  hameau  qu’il  ^voit 
traversé  vers  midi , la  nuit  étoit  tombée  avant 
qu’il  eut  atteint  une  éminence  d’où  les  murs  du  » 
château  de  Martindale  auroient  été  visibles  une 
heure  plus  tôt , tandis  que.  pendant  la  nuit  leur 
situation  devoit  être  indiquée  par  une  lumière 
constamment  entretenue  sur  une  tour  fort  élevée 
qu’on  nommoit  la  tour  d’observation.  Cette  es- 
pèce, de  phare  domestique  étoit  connue  dans 
tous  les  environs  sous  le  nom  de  l’Etoile  polaire 
de  Peveril.  ' 

’ ' , t > " * , 

On  l’aUumoit  régulièrement  tous  les  soirâ  aux 
approches  de  la  nuit,  et  l’on  y mettoit  assez  de  * 
bois  et  de  charbon  pour  qu’il  durât  jusqu’au  lever  ' 
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du  soleil.  Jamais  on  n’y  manquoit  que  pendant 
l’intervalle  qui  s’écouloit  entre  la  mort  d’un  sei-  . 
gueur  du  château  et  son  enterrement.  Quand 
cette  dernière  cérémonie  avoit  eu  lieu,  on  rallu- 
moit  le  feu  nocturne  avec  quelque  cérémonial  7 ■ 
et  on  le  voyoit  briller  tous  les  soirs  jusqu  a ce  ’ . 
que  le  destin  appelât  le  nouveau  propriétaire 
dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres.  On  ignore  \ 
quelles  circonstances  avoient  donné  lieu  dans 
^origine  à cet  usage  , et  la  tradition  n’en  parle 
que  d’une  manière  douteuse.  Suivant  les  uns, 
c’étoit  un  signal  d’hospitalité  qui , dans  les  an- 
ciens temps,  guidoit  le  chevalier  errant  et  le 
pèlerin  fatigué  vers  un  lieu  où  ils  dévoient  trouver  ; 
le  repos  et  les  rafraîchissements  dont  ils  avoient 
besoin.  D’autres  prétendoient  que  ce  feu  avoit 
d’abord  été  allumé  par  l’amour  conjugal,  une 
dame  de  ce  château  y ayant  eu  recours  pour 
guider  son  époux  vers  Martindale  pendant  les 
ténèbres  d’une  nuit  orageuse.  Les  esprits  moins 
bien  disposés , et  surtout  ,les  non-conformistes , 
attribuoient  l’origine  et  la  continuation  de  cette 
coutume  à l’orgueil  et  à l’arrogance  de  la  famille  ■ 
de  Peveril  , qui  indiquoit  ainsi  son  ancien  droit 

de  suzeraineté  sur  tous  les  environs  , de  même 

/ ^ * * 

que  l’amiral  attache  une  lanterne  à la  poupe  de.  - 
son  vaisseau  pour  guider  sa  flotte.,  Et  autrefois 
notre  ancien  ami , maître  Solsgrace  , avoit  lancé 

% • * 
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contre  sir  Geoffrey  quelques  sarcasmes  pour  lui 
reprocher  d’avoir  placé  sa  gloire  et  affect  son  sa- 
crifice sbr  les  hauts  lieux.  : uné.  chose  Certaine  , 
c’est  que  tous  les  Peverils,  de  père  en  fils,  avoient 
mis  la  plus  grande  attention  à -maintenir  cette 
coptume,. comme  étant  essentiellement  liée  à la 
dignité  de  leur  famille;  et  il  n’étoit  pas  probable 
que  sir  Geoffrey  se  montrât  jamais  moins  exact 
à l’observer. 

•En  conséquence  l’étoile  polaire  de  Peveril  ayoit 
continué  à briller,  avec  plus  ou  moins  d’éclat, 
pendant  toutes  les  vicissitudes  de  la  guerre  civile, 
et  cet  éclat,  quoique  affaibli,  ne  s’étort  pas  même 
éclipsé  pendant  la  décadence  de  la  fortune  de 
sir  Geoffrey. On  l’entendoit  Souvent  dire  et  quel- 
quefois jurer  que,  tant  qu’il  resteroit  sur  ses  do- 
maines de  quoi  fairé  une  allumette,  le  feu  noc- 
turne ne  manqueroit  pas  d’être  entretenu.  Sbn 
fils  Julien  ne  Tisrnoroit  pas.  Ce  /fut  don#*  avec 
• autant  de  surprise  que  d’inquiétude  qu’en  jetant 
un  regard  dans  la1  direction  du  château  .-H  s’a- 
perçut qu’il  n’y  avoit  aucune  lumière  ; U s’arrêta , 
se  -frotta  les  yeux , changea  de  position  , et.  s’èfr 
força,  priais  inutilement,-  de  se  persuader  qi/il 
s’étoit-  mépris  sur  l’endroit  d’où  l’émoi  le^  polaire 
de  sa-  famille  étoit  visible,  ou  que  quelque  ifbu* 
vel  obstacle , comme  la  croissance  de  quelques 

arbres1,  où., la  construction  de  quelque  édifice, 

• « 
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en  interceptoit  la  lumière.  Un  moment  de  ré- 
flexion suffit  pour  lui  rappeler  que  l’élévation  de 
la  tour  du  château  ne  permettoit  pas  cette  sup- 
position, et  la  conclusion  qu’il  fut  forcé  d!^n 
tirer  fut  ou  que  sou  père  étoit  mort,  ou  qu’un 
malheur  étrange  arrivé  tout  à coup  dans  sa 
famille  avoit  fait  oublier  cette  coutume  solen- 
nelle. 

En  proie  à desjcraintes  indéfinissables , le  jeune 
Peveril  enfonça  ses  éperons  dans  les  flancs  de 
son  cheval  harassé,  et  le  força  de  descendre  au 
grand  galop  un  sentier  raboteux  et  très-rapide, 
au  risque  (Te  se  rompre  le  cou.  Il  arriva  bientôt 
âu  village  de  Martindale-Moultrassie,  désirant 
ardemment  apprendre  la  cause  de  cette  éclipse 
de  mauvais  augure.  La  rue  que  son  cheval  fatigué 
parcouj-oit  d’un  pas  lent  et  contraint  étoit  dé- 
serte, et  à peine  voyoit-on  briller  la  lueur  d’une 
chandelle  à quelques  fenêtres  : mais  celles  de  la 
petite  auberge  à l’enseigne  des  armes  de  Peveril 
répandoit  une  lumière  éclatante, et  le  bruit  qu’on 
•.eùtendoit  partir  de  la  maison  anuonçoit  la  joie.. 

Guidé  par- l’instinct,  ou  par  l’expérience,  qui 
fait  reconnoître  à tout  cheyal  l’extérieur  d’une 
auberge , le  coursier  harassé  s’arrêta  si  subitement , 
et  avec  tant  d’obstination  à la  porté  de  celle-ci 
que  Julien  crut  devoir  mettre  pied  à terre,  espé- 
rant qu.’ij  obtiendroit  aisément  un.  chevaUfrais 
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île  Roger  Raine,  maître  de  cette  auberge,  qui  ap- 
partenoit  depuis  long-temps  à sa  famille.  Il  dési- 
roit  aussi  se  tirer  d’inquiétude  en  faisant  quelques 
questions  sur  ce  qui  se  passoit  au  château  ; mais 
«en  s’approchant  de  la  porte  il  fut. surpris  d’en- 
tendre chanter,  dans  la  salle  destinée  à recevoir 
le  public,  une  chanson  bien  connue  composée^ 
dans  le  temps  de  la  république  par  quelque  bel 
esprit  puritain,  contre  les  Cavaliers,  et  dans 
laquelle  le  satirique  chansonnier  n’avoit  pas 
épargné  son  père. 


vK..; 
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Ils  pensaient  qne  sur  la  terre , 
Bien  ne  pourroit  les  dompter; 
V Fille  jolie  et  grand  verre 
Savoient  toujours  les  tenter  r 
Mais  malgré  leur  insolence, 
On  a puni  leur  jactance  ; 

Ils  ont  foi  jusqu’au  dernier. 
Osera-t-on  le  nier  ? 


# - 
■t  .•»  - *• 


("  - 


'.-‘T.  • 


. S • • 


Sir  Geoffrey  de  rouge  trogne 
Trioraphoit  au  milieu  d’eux , 

Et  toujours  le  vieil  ivrogne 
>.  ., . Buvoit  et  juroit  au  mieux  : , 

Mais  qu'a  fait  le  diable  à quatre  , 
Quand  il  a failli  se  battre  ? 

■ - i'  -Il  à fui  tout  le  premier. 

'•  . \ Osera-t-on  le.nier  ? 


Julien  sentit  qu’il  falloit  qu’une  révolution 
étrange  eût  eu  lieu  dans  le  village  et  le  château* 
pour  , que  des  chauts  si  injurieux  se 'fissent  en- 
tendre dans  l’auberge  même  dont  l’enseigne .étojt’ 

Pktïbii.'  On,Ptc.  Tom.  t.  - ’tîS  ~ 
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tiecorëe  tics  armes  île  sa  famillé  ; et  ne  sachant 
pais  jusqu’à  quel  point  il  seroit  prudent  de  se 
présenter  devant  ces  insolents  buveurs , sans  a voir 
les  moyens  de  châtier  leur  impertinence,  il  con- 
duisit son  cheval  à une  porte  de  derrière  qui, 
comme  il  s’en  souvint,  communiquent  au  loge- 
ment de  l’hôte,  déterminé  à lui  demander  en 
particulier  quelle  étoit  la  situation  des  affaires 
au  château.  Il  frappa  plusieurs  fois  à la  porte,  et 
appela  Roger  Raine  d’une  voix  forte  quoique 
étouffée;  enfin  la. voix  d’une  femme  lui  répondit 
par  la  question  d’usage. 

— Qui  est  là?  •>  - . • ' ■ ’ 

— C’est  moi,  dame  Raine,  c’est  Julien  Peveril; 
dites  à votre  mari  de  venir  me  trouver  sur-le- 
champ. 

— Hélas!  hélas,  monsieur  Julien!  si  c’est  réel- 
lement vous,  il  faut  que  vous  sachiez  que  mon 
pauvre  homme  est  dans  un  lieu  d’où  il  ne  peut 
plus  aller  trouver  personne,  et  où  nous  irons 
sans  doute  le  rejoindre,  comme  dit  Mathieu  le 
'garçon  des  chambres.  v / . ; • ' * 

' — Quoi!  il  est  mort!  j’en  suis  bien  chagrin. 

Mort  depuis  pli>s  de  six  mois,  monsieur  Ju-: 
* lien;  et  perrnettez-moi  de  vous  dire  que  ce  temps, 
est  bien  lotig  pour  une  pauvre  veuve,  comme  dit 
Mathieu,  » • ' ' . t_  ; •;  / . . 

• •'»  — Eh  bien,  vous  ou  votre  Mathieu!  voulez-' 
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vous  m'ouvrir  la  porte?  J’ai  besoin  d’un  cheval  * t 
* 

irais,  et  je  désire  savoir  comment  vont  les  choses  ;*•, 
au  château.  • ‘ ' >,;* 

— Au  château!  hélaftl  Mathieu.,.  ! * 

t * ^ ^ t 

Mathieu  n’étoit  probablement  pas  bien  loin , 
car  il  répondit  sur-le-champ;  et  Pevcril  put  les 
entendre  parler  à voix  basse.  L’on  peut  faire  ob- 
server ici  que'dame  Raine,  accoutumée  à fléchir 
sous  l’autorité  du  vieux  Roger,  aussi  jaloux  d’dxer-  * 
cer  les  prérogatives  domestiques  d'un  mari  dans  ' ' 
sa  maison,  qu’un  monarque  peut  l’ëtre  de  faire 
valoir  celles  de  la  couronne  dans  ses  états,  s’étoit 
trouvée,  quand  elle  étoit  restée  veuve,  et  encore 
assez  fraîche,  si  embarrassée  de  l’exercice  de  sa 
nouvelle  indépendance,  qu’elle  avoit  recours,  en 
toute  occasion , aux  avis  de  Mathieu.  Et  comme 
M&thiçu,  au  lieu  de  marcher  les  pieds  nus  et 
d’avoir  la  tête  couverte  d’un  bonnet’ de  laine', 
commençoit  à porter  des  souliers  de  cuir  d’Es- 
' pagne  et  un  chapeau  de  castor  à haute  forme,  et 
que  ses  compagnons  de  service  l’appeloient  déjà, . 

M.  Mathieu , les  voisins  en  concluaient  qu’ils  vér- 
roient  bientôt  un  changement  de  nom  sur  l’eh\ 
seigne  et  peut-être  même  une  nouvelle  enseigne, 
car  Mathieu  étant  un  peu  puritain,  n’étoit  nul- 
lement ami  des  Peverils  dftl  Pic. 

— Maintenant  conseillez- moi,  si  vous  êtes  un 
. homme,  disoit  la  veuve  Raine;  car  ne  me  croyez' 
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jamais  s’il  n’est  pas  vrai  que  M.  Julien  doit  "à  la 
porte  en  personne;  oril  demande  un  cheval  et  je 
ne  sais  quoi  encore,  comme  si  les  choses  altoient 
comme  de  coutume.  Z > ■'*  . • ~ 

— Et  bien,  dame  Raine,  stvous  voulez  suWre., 
mon  conseil,  vous  le  ferez  dénicher.  Qu’il  remue 
ses  bottes  pendant  qu’elles  sont  graissées;  il  tie 
faut  pas,  en  ce  monde,  se  brûler  les  doigts  dans 
le  bouillon  des  autres.  ■ 1 -r  . 

— C’est  bien  parlé  sans  doute  ; mais , vojrez- 
’vous , Mathieu , c’est  que  nous  avons  long-temps 
mangé  leur  pain;  et  comme  disoit  mon  pauvre 
brave  homme.» 

— Ceux  qui  veulent  suivre  les  avis  des  morts 
n’ont  pas  besoin  d’en  demandéraux  vivants  ; ainsi, 
dame  Raine,  vous  pouvez  faire  ce  qu’il-  vous 
plaira;  mais  si  vous  voulez  écouter  les  miens, 
vous  fermerez  la  porte  à la  serrure  et  au  Verrou , 
et  vous  lui  direz  d’aller  chercher  Un  gîte  ailleurs; 
voilà  ce  que  j’ai  à vous  dire, 

' . * — Drôle!  s’écria  Peveril , je  ne  vous  demande 
que  de  me  dire  comment  se  portent  sir  Geoffreÿ 
éf  son  épouse.  * . \ 

'Un  double  hélas!  prononcé  d’un  ton  de  com- 
passion, fut  la  seule  réponse  qu’il  reçut  île  la 
veuve , et  elle  commença  à s’entretenir  avec  Ma- 
thieu, mais  trop  bas  pour  que  Julien  pût  en- 
tendre leur  conversation.  , ’JV  r ’ * 
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■ I-. n lin  Mathieu  parla  tout  haut,  et  d'un  tou'  • 
d’autorité.  — Nous  n’ouvrons  pas  nos  portes  à • 
une  pareille  heure  de  la  nuit , s’écria-t-il  ; c’est  • .; 
contre  les  règlements  de  police,  et  cela  pourroit  • 
nous  coûter  notre  permission  de  débiter  de  la 
bière  et  des  liqueurs.  Quant  au  château , la  route 
en  esté  devant  vous,  et  je  crois  que  vous  la  con- 
noissez  aussi  bien  que  nous. 

— Oui , je  vous  connois , dit  Peveril  en  remon- 
tant  sur  son  cheval  harassé;  vous  êtes  un  ingrat,  . . 
et  à la  première  ocçision  je  vous  bàtonnerai  de 
bonne  sorte.  ? 

Mathieu  ne  répondit  rien  à cette  menace , et 
Peveril  l’entendit  s’éloigner,  après  avoir  dit  en- 
core quelques  mots  à la  veuve. 

Impatient  de  ce  délai , et  plus  inquiet  que  ja- 
mais, d’après  le  ton,  les  propos  et  la  conduite 
de  cet  individu,  qui  lui  sembloient  de  mauvais 
augure,  Julien  remonta  à cheval;  mais  il  eut  beau  ^ 
employer  tous  les  moyens  possibles , l’animal  s’o- 
piniâtra à ne  pas  avancer  d’un  pas.  Peveril  mit  'v_‘ 
de  nouveau  pied  à terre,  et  il  alloit  continuer  son 
voyage  pédestremént , malgré  l’inconvénient  des  \ 
grandes  bottes  qu’il  portoit , suivant  l’usage  du 
temps,  quand  il  s’entendit  appeler  tout  bas  d’une- 
fenêtre. 

. Le  conseiller  n’avoit  pas  été  plus  tôt  parti  que  le 
bon  cœur  de  la  veuve , son  habitude  de  véuéra--  • 
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lion  pour  la  maison  de  Peveril,  et  peut-être  aussi 
quelque  crainte  pour  les  os  de  Mathieu  , la  déter- 
miqerent  a ouvrir  une  croisée,  et  à murmurer 
d’iuie  voix  basse  et  timide:  — - St!  st!  monsieur 
Julien  ! êtes-vous  parti?  ' ' 

— Pas  encore,  dame  Raine;  quoiqu'il  paroisse 
que  ma  présence  ne  fait  pas  plaisir  ici.  ' 

— Mon  bon  jeune  Monsieur , c’est  que  les 
hommes  ont  des  avis  si  différents!  Il  y avoit  mon 
pauvre  vieux  Roger  qui  auroit  cru  le  coin  de  la 
cheminée  trop  froid  pour  vqus,  et  voici  Mathieu  . 
Chamberlain  qui  pense  que  la  cour  est  assez 
chaude. 

— N’y  pensez  pas,  dame  Raine;  dites-moi  seu- . 
lement  ce  qui  est  arrivé  au  château  île  Martifr-  ■ 
ifcle.  Le  feb  ne  brille  pas  sur  la  tour. 

— Est-il  bien  vrai?  Cela  n’est  que  trop  pro- 
bable'..Ainsi  donc  le  bon  sir  Geoffrey  est  allé  au 
èi’el  rejoindre  mou  vieux  Roger. h ,•».  -H 

Dieu  du  ciel!  s’écria  Peveril.  Et  depuis 
quand  mon  père  étoit-il  malade?.  ■ '.»  •• 

'*  — Il  ne  l’a  jamais  été,  que  je  sache.  Mais  il  y 
a trois  heures  il  est  arrivé  au  châteaq  des  hom-  . 

mçs  avec  des  bandouillères  et  des  ceinturons  de 
• • , ">  ' < 
buffle,  et  un  membre  du  parlement,  comme  du 

temps  dé  Cromwell.  Mon  vieux  Roger  leur  au- 
roit fermé  les  portes  de  l’auberge;  mais  Mathieu 
adkque  ce  séroitagir  contre  la  loi,  de  sorte  qu’il 
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sont  venus  s-’y  rafraîchir,  hommes  et -chevaux  ,«t 
ils  ont  envoyé  chercher  M.  Bridgeirorth  , qui  est 
à Moultrassie-Hall  ; après  quoi  ils  se  sont  rendus 
au  château.  Or  il  est  probable  qu’il  y aura  eu 
une  dispute,  car  le  vieux  chevalier  n’est  pas 
homme  à se  laisser  prendre  tout  endormi , comme 
disoit  mon  pauvre  Roger.  Et  les  officiers  de  jus- 
tice  auront  été  les  plus  forts,  comme  de  raison  ,' 
puisqu’ils  ont  la  loi  pour  eux , comme  dit  Mathieu./  • 
Mais,  puisque  l’étoile  polaire  du  château  ne  brille 
plus,  il  n’y  a guère  de  doute  que  sir  Geoffrey  ne 
soit  mort. 

— Juste  ciel!  A prix  d’or  ou  par  amitié,  ma 
chère  dame  Raine,  procurez-moi  uu  cheval , pour 
que  je  puisse  courir  au  château. 

— Au  château  ! Les  Têtes-Rondes , connue  mqn 
pauvre  Roger  les  appeloit , vous  tueront  comme 
il  ont  tué  votre  père.  Cachez- vous  plutôt  dans 
le  bûcher,  et  je  vous  enverrai  par  Betty  une 
couverture  et  de  quoi  souper.  Ou  , écoutez  : mon 
vieux  Dobbin  est  dans  la  petite  écurie  à côté  du 
poulailler;  prenez -le,  et  hâtez -vous  de  vous 
éloigner  du  pays,  car  vous  n’y  êtes  pas  en  sû- 
reté. N’entendez  - vous  pas  les  chansons  qu’on 
chante  dans  la  salle  ? Ainsi  prenez  Dobbin  , et 
n’oubliez  pas  de  laisser  votre  cheval  en  place. 

Pcveril  ne  s’arrêta  pas  pour  l’éçouter  davan- 
tage, mais  en  se  détournant  pour  entrer  dans 
• * r\ù  ■ 
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l'écurie  , il  entendit  la  bonne  femme  s’écrier,: 
— O mou  Dieu!  que  dira  Mathieu?  Mais  elle  . 
ajouta  à l’instant  y — Qu’il  dise  ce  qu’il  voudra; 
je  puis  disposer  de  ce  qui  m’appartient..  '; 

Plus  empressé  que  le  valet  d'écurie  recevant  • 
un  double  pour-boire,  Julien  mit  à la  hâte  les 
harnois  de  son  cheval,  sur  le  dos  du  pauvre  Dob- 
bin,  qui  mangeoit  tranquillement  sa  botte  de  foi», 
sans  songer  à la  besogne  que  cette  nuit  lui  réseçr 
voit.  Malgré  l’obscurité  qui  régnoit  dans  l'écurie,  - 
il  réussit  avec  une  promptitude  merveilleuse,  à 
tout  préparer  pour  son  départ  ; et  laissant  à 
l’instinct  de  son  cheval  le  soin  de  trouver  le  râ- 
telier de  Dobbin , il  sauta  sur  son  nouveau  cour- 
sier, et  employant  tour  à tour  le  fouet  et  l«S' 
éperons , il  le  fit  gravir  assez  lestement  le  chemin 
escarpé  qui  conduit  du  village  au  château.  Dob<- 
bin,  peu  accoutumé  à une  marche  forcée,  souf- 
floit , renifloit,  et  trottoit  aussi  vite  qu’il  le~ 
pouvoit.  Enfin  il  conduisit  son  cavalier  devant  la 
grande  porte  de  l’antique  château  de  son  pète. 

La  lune  se  levoit  alors , mais  ses  rayons  n’éclaj- 
roient  pas  la  porte , située , comme  nous  l%vpnsr 
dit  ailleurs,  dans  un  renfoncement  entre  deux 
grandes  tours.  Peveril  mit  pied  à terre  ^ sans 
q pïqüiéter  de  ce  que  deviendroit  son  cheval,, et 
contre  son  attente,  il  trouva  la  porte  ouverte.  Il 
entra  dans  la  grande  çour.,et  s’iaperçut  alors  qu’il* 


. r* 

; ♦ 


PKvemt  çç  pac.  553  ' 

y avoit  encore  de  la  lumière  dans  la  partie  inté* 
rieure  des  bâtiments,  quoique  la  hauteur  des  * 
murs  de  clôture  l’eût  empêché  de  le  remarquer  , . 
plus  tôt.  La  giande  porte  du  château  s’ouvroit  ( 

• ■ rarement  depuis  la  décadence  de  la  fortune  de 
cette  famille,  et  seulement  dans  les  occasions  qui  % 
exigeoient  un  cérémonial  particulier.  Ou  entroit 
ordinairement  par  une  petite  poterne,  et  Julien, 
s’y  étant  rendu , la  trouva  également  ouverte , 
circonstance  qui  seule  auroit  suffi  pour  l’alar- 
mer, s’il  u’avoit  déjà  eu  trop  de  motifs  d'alarmes. 

Son  cœur  battit  vivement  lorsqu’il  tourna  à 
gauche  pour  entrer  dans  un  petit  vestibule  con- 
duisant à une  grande  salle  de  rez-de-chaussée, 
où  se  tenoit  ordinairement  sa  famille , et  ses 
craintes  augmentèrent  encore  quand,  en  appro- 
chant, il  entendit  plusieurs  voix  dont  le  son  lui  * 
étoit  étranger.  Il  ouvrit  brusquement,  et  le  spec- 
tacle qui  se  présenta  devant  ses  yeux  confirma 
tous  les  pressentiments  funestes  qu’il  avoit  conçus. 

En  face  de  lui  étoit  le  vieux  chevalier,  dont 
les  bras  étoient  retenus  par  un  ceinturon  de 
cuir  placé  à la  hauteur  des  coudes,  qui  lui  entou- 
rant le  corps,  étoit  fortemeut  serrée,  et  attachée.  N 
par  derrière.  Deux  hommes  de  mauvaise  mine , • ' 

paraissant  chargés  de  le  garder,  le  tenoient  pai**;'  * 
l’habit.  Son  sabre  nu  jeté  sur  le  plancher,  et  le  •’  . 

fourreau  vide  pendant  au  côté  de  sir  Geoffrey,';^ . 

* • • 
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annouçoient  que  le  vieux  Cavalier , encore  vi- 
goureux, ne  s’éfoit  pas  laissé  réduire  à cet  état'- 
de  captivité  sans  essayer  de  faire  résistance.  Deux 
ou  trois  personnes,  ayant  le  dos  tourné  du  côté 
de  Julien,  étoient  assises  devant  une  table,  et 
sembloient  occupées  à écrire.  Elles  conversoient 
ensemble,  et  c’étoient  leurs  voix  qu’il  avoit  en- 
tendues. Lady  Peveril,  emblème  de  la  mort,  par 
la  pâleur , se  trouvoit  à deux  ou  trois  pas  de  son 
mari,  les  yeux  fixés  sur  lui , de  l’air  d’une  femme 
qui  jette  un  dernier  regard  sur  l’objet  quelle  ché- 
rit le  plus.  Elle  fut  la  première  qui  aperçut  Ju- 
lien, et  s’écria  aussitôt  : — Ciel  miséricordieux  ! ' 
mon  fils!  rien  ne  manque  plus  aux  malheurs  de 
notre  maison  ! 

— Mon  fils  ! s’écria  aussi  sir  Geoffrey  en  sor- 
tant du  sombre  abattement  dans  lequel  il  étoit 
plongé , et  en  ajoutant  un  jurement  à cetteexcla- 
mation  ; tu  es  arrivé  à propos  , Julien;  ne  crains 
pas  de  frapper;  fends -moi  la  tète  de  ce  bandit , 
de  ce  scélérat,  depuis  le  crâne  jusqu’au  gosier, 
et  peu  m’importe  ce  qui  arrivera  ensuite. 

La  situation  dans  laquelle  se  trouvoit  son  père 
fit  oublier  au  fils  l’inégalité  de  la  lutte  dans 
laquelle  il  alloit  s’engager.  v 

; — Misérables!  s’écria-t-il  aux  deux  gardes  qui 
lenoient  sir  Geoffrey  par  l’habit,  ne  le  retenez 
pas  davantage!  et  sè  précipitant  snr  eux  le  sabre 
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à la  main , il  les  força  île  le  lâcher  pour  9onger 

à se  défendre.  f T 

•'  » • «"  ' 

Sir  Geoffrey,  libre  en  partie,  cria  à sa  femme  : 

— Débouclez  le  ceinturon , et  nous  11e  nous 
rendrons  pas  sans  coup  férir.  Il  faudra  qu’ils 
sachent  se  battre,  ceux  qui  viendront  à bout  du 
père  et  du  fils. 

’ Mais  un  des  hommes  qui  s’occupoient  à écrire,' 
et  qui  s’étoient  levés  au  commencement  de  . la 
querelle,  empêcha  lady  Peveril  de  rendre  ce 
service  à son  mari , tandis  qu’un  autre  s’empara 
aisément  de  la  personne  du  vieux  chevalier  ga- 
rotté  qui  lui  donna  pourtant  dans  les  jambes 
plusieurs  grands  coups  de  ses  grosses  bottes,  sa 
position  ne  lui  permettant  aucun  autre  moyen  de 
défense.  Le  troisième,  qui  vit  que  Julien , jeune'* 
actif,  et  animé  de  toute  la  fureur  d’un  fils  qui 
combat  pour  son  père  , forçoit  les  deujc  satellites 
à lâcher  le  pied,  le  saisit  au  collet,  et  chercha  à 

s’emparer  de  son  sabre. 

1 » ,\ 

Abandonnant  tout  à coup  cette  arme , et  sai- 
sissant un  de  ses  pistolets,  Julien  fit  feu  à la  hâte 
à la  tète  de  l’homme  qui  l’attaquoit  ainsi.  Celub 
ci  ne  tomba  point , mais  chancela  comme  itu. 
homme  étourdi  par  un  grand  coup,  et  moutra  à 
Peveril,  en  tombant „ assis  sur  une  chaise,  les 
traits  du  major  Bridgenorth  , noircis  par  l’explo- 
sion de  la  poudre,  qui  avoil  même  brûlé  quelques 
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mèches  de  ses  cheveux  gris.  Un  cri  de  surprise 
échappa  à Julien , et  dans  l’alarme  et  l’horreur  du  r • 
moment,  il  fut  aisément  arrêté  et  désarmé  par 
ceux  qu’il  avoit  d’abord  attaqués. 

„ Peu  importe,  Julien,  s’écria  sir  Geoffrey  ; ne 
vous  inquiétez  de  rien  ; ce  coup  de  pistolet  fait 
la  balance  de  tous  les  comptes.  Mais  comment  - 
diable!  il  vit  encore!  votre  pistolet  étoit-il  chargé 
avec  du  son , ou  le  diable  a-t-il  rendu  le  coquin 
à l’épreuve  du  plomb? 

La  surprise  de  sir  Geoffrey  étoit  assez  naturelle, 
car  pendant  qu’il  parloit , le  major  Bridgenorth 
revenant  à lui,  se  leva,  et  essuyant  avec  son  mou- 
choir les  traces  que  l’explosion  avoit  laissées  sur 
son  visage,  il  s’approcha  de  Julien  et  lui  dit  avec 
tout  son  sang-froid  ordinaire  : — Jeune  homme, 
vous  devez  remercier  Dieu  de  vous  avoir  empêché 
aujourd’hui  de  commettre  un  grand  crime. 

— Remercie  le  diable,  scélérat  hypocrite!  se-  ’ 
cria  sir  Geoffrey;  car  ce  n’est  rien  moins  que  Je 
père  de  tous  les  fanatiques  qui  a pu  empêcher 
ta  cervelle  d’être  brûlée  comme  si  elle  eût  été 
dans  la  poêle  de  Lucifer. 

— Sir  Geoffrey , répondit  le  major,  je  vous 
ai  déjà  dit  que  je  ne  raisonnerois  point  avec 
v‘  vous,  attendu  que  je  ne  vous  dois  compte  d'au- 
cune dé  mes  actions. 

— Major  Bridgenorth,  dit  lady  Peveril  faisant  " 
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un  violent  effort  sur  elle-même  pour  parler,  et 
pour  parler  avec  calme,  quelque  vengeance  que 
votre  conscience  vous  permette , comme  chré- 
tien, contre  mon  mari;  moi,  qui  ai  droit  à quel- 
que compassion  de  votre  part , puisque  j’en  ai 
éprouvé  une  sincère  pour  vous  lorsque  la  main 
du  ciel  s’est  appesantie  sur  votre  tète , je  vous 
conjure  de  ne  pas  envelopper  mon  fils  dans  notre 
destruction.  Que  la  perte  du  père  et  de  la  mère, 
et  la  ruine  de  notre  ancienne  maison  , suffisent 
pour  apaiser  le  ressentiment  que  vous  ont  ins- 
piré les  injustices  dont  vous  pouvez  accuser  mon 
mari. 

— Silence,  ma  femme!  s’écria  le  vieux  che- 
valier; vous  parlez  comme  une  folle,  et  vous 
vous  mêlez  de  ce  qui  ne  vous  regarde  pas.  M’ac- 
Cnser  d’injustice!  Le  lâche  n’a  jamais  reçu  de  «• 
moi  que  eë  qu’il  méritoit.  Si  j’avois  convenable- 
itient  bâtonné  le  chien  hargneux  la  première  fois 
qu’il  a aboyé  contre  moi , il  feroit  en  ce  moment 
le  chien  couchant  à mes  pieds  au  lieu  de  me 
sauter  à la  gorge.  Mais  si  je  puis  me  tirer  de  cette' 
affaire  comme  je  l’ai  fait  de  plus  mauvaises,  je  * 
lui  promets  de  régler  nos  anciens  comptes  aussi  . 
bién  que  pourra  me  le  permettre  le  bois  de  pom- 
mier le  plus  dur.  ",  • . V • , / y \ : 

-*Sir  Geoffrey,  dit  Bridgenorth,  si  la  nais- 
sance dont  vous  êtes  si  fier  vous  ferme  les  yeux 
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à île  meilleurs  principes,  elle  devroit  au  moins 
vous  avoir  appris  la  civilité.  De  quoi  vous  plai- 
gnez-vous? Je  suis  magistrat,  et  je  fais  exécuter 
un  mandat  qui  m’est  adressé  par  la  première  au- 
torité de  l’état.  Je  suis  aussi  votre  créancier,  et  ' 
la  loi  me  donne  le  droit  de  retirer  ce  qui  m’ap- 
partient des  mains  d’un  débiteur  imprévoyant. 

—-Vous,  magistrat!  dit  le  chevalier  ; — ma- 
gistrat comme  Noll  étoit  monarque.  Vous  êtes 
tout  fier  d’avoir  obtenu  du  roi  votre  pardon , et 
d’avoir  été  remis  sur  la  liste  des  juges  de  paix, 
sans  doute  pour  persécuter  les  pauvres  papistes. 
Jamais  il  n’y  a eu  de  trouble  dans  l’état  sans 
que  les  vauriens  y aient  trouvé  leur  avantage. 
Toutes  les  fois  que  le  pot  bout , l’écume  surnage. 

> — Pour  l’amour  de  Dieu  , mon  cher  époux, 

dit  lady  Peveril , cessez  de  parler  ainsi.  Ces  propos 
ne  peuvent  qu’irriter  M.  Bridgenorth , qui , sans 
cela,  pourroit  réfléchir  que  la  charité...  ' . 

— L’irriter!  s’écria  sir  Geoffrey  en  l'interrom- 
pant d’un  ton  d’impatience  : par  la  mort  de  Dieu! 
Madame,. vous  me  rendrez  fou!  Avez-vous  vécu 
si  long-temps  dans  ce  monde  pour  attendre  de  la 
réflexion  et  de  la  charité  de  la  part  d’un  vieux 
loup  affamé?  Et  quand  il  en  auroit,  croyez-vous, 
Madame,  que  moi,  et  que  vous,  mon  épouse, 
nous  soyons  des  sujets  convenables  pour  l’exer- 
éice  de  cette  charité  ? J ulien , mon  pauvre  garçon , 
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je  suis1  fâché  que  tu  sois  arrivé  si  mal  à propos, 
puisque  ton  pistolet  n’étoit  pas  mieux  chargé  ; 
mais  ta  réputation,  comme  hon  tireur,  est  perdue 
àjajnaUfrï 

Cette  conversation  , à laquelle  présidoit  la  co- 
lère, se  passa  si  rapidement,  que  Julien,  à peine 
revenu  de  l'extrême  surprise  qu’il  avoit  éprouvée 
en  se  trouvant  plongé  tout  à coup  dans  une  si- 
tuation si  désespérée,  n’eut  pas  le  temps  de  ré- 
fléchir sur  les  moyens  qu’il  pourroit  employer 
pour  secourir  efficacement  ses  parents.  Le  parti 
le  plus  sage  lui  parut  être  de  parlera  Bridgenorth 
avec  sang-froid  , quoique  sa  fierté  put  à peine 
s’humilier  à ce  point.  Cependant  il  fit  un  effort 
pour  lui  dire  avec  autant  de  calme  qu’il  lui  fut 
possible  d’en  montrer  : — Monsieur  Bridgenorth, 
puisque  vous  agissez  en  qualité  de  magistrat , je 
désire  être  traité  conformément  aux  lois  d’An- 
gleterre, et  je  demande  à savoiç  de  quoi  nous 
sommes  accusés,  et  en  vertu  de  quelle  autorité 
nous  sommes  arrêtés. 

— Autre  sottise  ! s’écria  l’impétueux  chevalier: 
sa  mère  parle  de  charité  à un  puritain,  et  le  voilà, 
lui,  qui  parle  de  lois  à un  rebelle,  à une  Tête- 
Ronde  ! Corbleu  ! de  qui  peut  - il  avoir  reçu  un 
mandat , si  ce  n’est  du  parlement  ou  du  diable? 

— Qui  parle  du  parlement?  demanda  un  nou- 
vel interlocuteur  qui  arriva  en  ce  moment , et  en 
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cjui  Peveril  reconnut  le  personnage  officiel  qu'il 
avoit  déjà  vu  chez  le  maquignon,  et  qui  entra 
, avec  la  morgue  et  l’importance  d’un  homme  qui 
. se  sentoit  revêtu  d’une  autorité  suprême.  Qui 
parle  du  parlement?  répéta-t-il.  Je  vous  garantis 
• qu’on  a trouvé  dans  cette  maison  de  quoi  con- 
vaincre vingt  conspirateurs.  Il  n’y  manquoit  ma 
foi  pas  d’armes.  Montrez-les , Capitaine. 

...  — Ce  sont  précisément  les  mêmes,  dit  le  ca- 
pitaine en  s’approchant,  que  j’ai  mentionnées 
dans  ma  narration  imprimée,  qui  a été  mise  sous 
les  yeux  de  la  chambre  des  communes.  La  de- 
mande en  a été  faite  au  vieux  Yatuler  Huys  de 
Rotterdam,  par  ordre  de  don  Juan  d’Autriche, 
pour  le  service  des  jésuites. 

— Par  le  jour  qui  nous  éclaire!  dit  sir  Geof- 
. frey,  ce  sont  les  piques,  les  mousquets  et  les 
pistolets  qu’on  a jetés  dans  le  grenier  après  la  ■ 
bataillé  de  Naseby,  et  qui  y sont  restés  depuis  ce 
temps.  • V ..  • 

— i Et  voici , dit  le  camarade,  du  capitaine , des 
vêtements  de  prêtres,  des  chasubles  et  des  mis- 
sels ; oui , avec  des  images  auxquelles  les  papistes 
adressent  leurs  prières,  et  devant  lesquelles  ils 
font  des  génuflexions.  * • 

— Que  la  peste  t étouffé,  radoteur  hypocriter! 
s’écria  le  chevalier.  Voilà  up  drôle  qui  prend  les 
vieux  vertugadins  de  ma  grand’inèr.e  pour  des 
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robes  de  prêtres,  et  le  volume  d’histoire  d’Owlens- 
piegel  pour  un  missel! 

— Mais  que  veut  dire  ceci , monsieur  Bridge- 
north?  dit  Topham.  Votre  Honneur  a donc  eu  de 
la  besogne  aussi  bien  que  nous?  Tandis  que  nous 
faisions  notre  perquisition , vous  avez  donc  trouvé 
d’autre  gibier  ? 

— Je  crois,  Monsieur,  dit  Julien,  que  si  vous 
voulez  consulter  le  mandat  dont  vous  êtes  por- 
teur, et  qui,  si  je  11e  me  trompe,  contient  les 
noms  des  personnes  que  vous  êtes  chargé  d’arrê- 
ter, vous  verrez  que  vous  n’avez  aucun  droit  de 
. me  constituer  prisonnier. 

— Monsieur,  répondit  l’important  personnage, 
je  ne  sais  qui  vous  êtes , mais  je  voudrois  que 
vous  fussiez  l’homme  le  plus  considérable  de 
toute  l’Angleterre , afin  de  vous  apprendre  le  res- 
pect dû  à un  mandat  de  la  chambre.  11  n’y  a pas 
un  homme  dans  l’enceinte  des  îles  Britanniques ’ 
Monsieur,  que  je  ne  puisse  arrêter  en  vertu  de' 
ce  morceau  de  parchemin , et  je  vous  arrête  en 
'■  conséquence.  De  quoi  l’accusez-vous,  Messieurs:’ 

— Dangerfield  s’approcha  de  lui , et  l’ayant 
regardé  sous  le  nez  : — Par  l’air  que  je  respire  ! 
s’écria-t-il,  je  vous  ai  déjà  vu  quelque  part,  l’ami  ; 
mais  je  ne  saurois  me  rappeler  où.  Ma  pauvre 
mémoire  ne  vaut  plus  une  fève,  tant  j’ai  été 
obligé  d’y  avoir  recours  depuis  quelque  temps 
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pour  le  service  île  letat.  Mais  je  connoïs  ce  drdlè.; 

’ j’en  réponds  sur  le  salut  de  mon  âme.  - 

Gomment,  Capitaine !,lui dit  son  associé  plus 
doucereux,  mais  encore  plus  à craindre*,  c’est* le 
jeune  homme  que  nous  avons,  vu  chez  le  mar- 
chand de  chevaux,  et  nous  avions  des  griefs  à 
alléguer  contre  lui;  mais  Topham  n’a  pas 
voulu  nous  laisser  parler. 

— Eh  bien,  parlez  maintenant,  dit  Topham  , 
et  dites  contre  lui  tout  ce  que  vous  voudrez,  puis- 
qu’il a blasphémé  contre  un  mandat  de  la  cham- 
bre. Je  crois  que  vous  disiez  que  vous  l’aviez 
déjà  vu?  f „ 

— ■ C’est  la  vérité,  répondit  Everett.  Je  l’ai  vu 
à Saint-Omer  avec  les  séminaristes.  Il  y étoit  tou- 
jours avec  les  régents. 

• —Ne  confondez  pas,  monsieur  Everett,  dit  To- 
pham. Il  me  Semble  que  vous  m’avez  dit.  que  vous 
l’aviez  vu  à l’assemblée  tenue  à Londres  par  les 
Jésuites.  . • 

— C’est  moi  qui  ai  dit  cela , monsieur  To- 
pham, s’écria  le  capitaine  déterminé,  eP  c’est  ma 
langue  qui  en  fera  serment.  ..  . . * > . * - 

— Mon  cher  monsieur  Topham,  dit  Bridge-  , 
north,  vous\  pouvez  suspendre  cette  enquête 
quant  à présent.  Elle  ne  sert  qu’à  fatiguer  et  em- 
barrasser  la  mémoire  des  témoins  à charge. 

— Vous  vôns  trompez,  monsieur  Bçidgenorth, 
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répondit  Topham  ; vous  vous  trompez  complète- 
ment. Cela  ne  fait  que  jes  tenir  en  haleine,' comme 
des  lévriers  qu’on  dispose  à courre  le  lièvre. 

-4-  Soit  ! répondit  Bridgenorth  avec  le  ton  d’in- 
différence qui  lui  étdit  ordinaire  ; mais  en  ce  mo- 
ment ce  jeune  homme  doit  être  arrêté  en  vertu 
d’un  mandat  que  je  vais  signer,  pour  m’avoir 
attaqué  dans  l’exercice  de  mes  fonctions  comme 
magistrat,  dans  le  but  de  délivrer  un  prisonnier 
arrêté  légalement.  N’avez -vous  pas  entendu  le 
bruit  d’un  coup  de  pistolet? 

— Je  suis  prêt  à en  faire  serment,  dit  Everett. 

— Et  jnoi  aussi , dit  Dangerfield.  Tandis  que 
nous  faisions  une  perquisition  dans  la  cave,  j’ai 
entendu  quelque  chose  comme  un  coup  de  pis- 
tolet; mais  je  m’étois  imaginé  que  ce  bruit  étoit 
occasioné  par  un  long  bouchon  que  je  venois  de' 
tirer  avec  force , pour  voir  s’il  n’y  avoit  pas  dans 
la  bouteille  quelques  reliques  dé  papisme. 

— Un  coup  de  pistolet!  s’écria  Topham.  Il  y 
auroit  pu  avoir  ici  de  quoi,  faire  un  second  vo- 
lume à l’histoire  de  sir  Edmondbury  Godfrcy  ! 
Oh!  tu  es  le  véritable  sang  du  vieux  Dragon 
rouge,  car  lui  aussi  il  auroit  résisté  au  mandat  de 
la  chambre,  si  nous  ne  l’avions  pris  un  peu  à 
l’improviste.  Monsieur  Bridgenorth,  vous  êtes  un 
judicieux  magistrat , et  un  digne  serviteur  de 
l’état.  Plût  .à  Dieu  que  nous- eussions  un  grand* 
H • ' */-  ■ V-  .. 
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nombre  d’aussi  bon»  magistrats  protestants  !Eh 
bien  , eititnenerai-jece  jeune  drôle  avec  sès  pa- 
rents, ou  i#  garderez-vous  pour  lui  faire  subir  un 
second  interrogatoire?  Qu’en  pensez- vous? 

— Monsieur  Bridgenorth,  dit  lady  Peveril  en 
crépit  de  tous  les  efforts  que  fit  son  rnâpi  pour  l’in- 
terrompre, — si  jamais  vous  avez  suce  que  c’est 
que  d’aimer  un  des  nombreux  enfants  que  vous 
avez  perdus,  ou  la  fille  qui  vous  reste,  ne  faites 
pas  tomber  votre  vengeance  sur  la  tête  de  mon 
pauvre  fils!  Je  puis  vous  pardonner  tout  le  reste, 
tous  les  maux  que  vous  nous  avez  causés,  les 
malheurs  encore  plus  grands  dont  vous  nous 
menacez  ; mais  n’agissez  pas  avec  la  dernière  ri- 
gueur contre  un  jeune  homme  qui  ne  vous  a 
• jamais  offensé.  Croyez  que  si  votre  oreille  est 
fermée  aux  pleurs  d’une  mère  au  désespoir,  celui 
qui  écoute  les  plaintes  de  tous  ceux  qui  sont 
dans  le  chagrin  entendra  ma  demande  et  votre 
réponse.  . L V 

L’angoisse  que;  sembloit  éprouver  cette  mal- 
heureuse mère  en  prononçant  ces  mots,  entre- 
coupés par  des  sanglots,  sembla  toucher  tous 
ceux  qui  les  entendoient,  quoique  la  plupart 
fussent  endurcis  à de  pareilles  scènes.  Chacun 
gardoit  le  silence,  lorsque  lady  Peveril,  cessant 
de  parler,  leva  sur  Bridgenorth  ses  yeux  baignés 
fie  larmes , avec  toute  l’inquiétude  d’une  femme 
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dont  la  vie  et  la  mort  semblent  dépendre  de  la 
réponse  qu’elle  va  recevoir.  L’inflexibilité  même 
de  Bridgenorth  sembla  être  ébranlée,  et  ce  fut 
d’une  voix  tremblante  qu’il  lui  répondit  : — Plût 
à Dieu,  Madame,  que  j’eusse  en  ce  moment  le 
pouvoir  de  soulager  votre  détresse  autrement 
qu’en  vous  recommandant  de  mettre  votre  con- 
fiance dans  la  Providence,  et  de  vous  armer  de 
tout  votre  courage  pour  ne  pas  murmurer  de 
l’affliction  qu’elle  vous  envoie.  Quant  à moi,  je 
ne  suis  qu’une  verge  dans  la  main  de  l’homme 
fort;  elle  ne  frappe  pas  d’elle -même;  elle  ne  fait 
que  suivre  l’impulsion  que  lui  donne  le  bras  qui 
la  tient. 

— De  même  que  ma,  verge  noire  et  moi , nous 
sommes  mis  en  mouvement  par  les  communes 
d’Angleterre,  dit  Topham  , qui  parut  merveilleu- 
sement charmé  de  cette  comparaison. 

Julien  crut  alors  qu’il  étoit  temps  de  dire  quel-, 
que  chose  pour  lui-même , et  il  s'efforça  d’y 
mettre  tout  le  cahne  possible. 

^ — Monsieur  Bridgenorth  , dit -il  ,jeme  conteste 
ni  votre  autorité,  ni  le  mandat  de  Monsieur.., 
A En  vérité!  s’écria  Tophara.  Oh!  oh!  jeune 
homme,  je  me  doutois  bien  que  nous  vous  met- 
trions bientôt' à la  raison.  ~ , 

Ainsi  doDC,  monsieur  Tophain , dit  Bridge- 
uortli , .y.aici  comment  nous  arrangerons  lc$ 
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choses , si  vous  le  trouvez  boni  Vous  partirez 
pour  Londres  à la  pointe  du  jour  avec  sir  Geof- 
frey  et  ladv  Peveril,  et  pour  qu’ils  puissent  faire 
ce  voyage  d’une  manière  conforme  à leur  rang, 
vous  les  emmènerez  dans  leur  voiture,  en  la  fai- 
sant  escorter  d’nu  nombre  suffisant  de  gardes. 

— Je  voyagerai  moi-même  avec  eux,  dit  To- 
pham , car  les  routes  de  ce  comté  oe  sont  nulle- 
ment favorables  pour  un  homme  à cheval,  et  j’ai 
les  yeux  fatigués  de  voir  ces  montagnes  arides. 
Je  dormirai  dans  la  voiture  comme  dans  mon  lit, 
et  aussi  bien  que  maître  BodderSrains  sur  ses 
jambes'l  ** 

— • Vous  ferez  bien  de  prendre  vos  aises,  mon- 
sieur Topbam.  Quant  à ce  jeune  homme,  je  m’en 
charge;  je  l’emmènerai  avec  moi. 

Je  ne  sais  trop  si  cela  est  convenable,  mon 
digne  monsieur  Bridgenorth;  car  il  tombe  da ns 
la  catégorie  de  mon  mandat. 

— Mais  songez  qu’il  n’est  arrêté  que  pour 
m’avoir  troublé  dans  mes  fonctions,  avec  l’in- 
, ‘ tentiom  de  délivrer  un  prisonnier;  et  je  vous 
conseille  d’y  réfléchir  à deux  fois  avant  de  l’em- 
mener avec  vous,  à ngoins  que  vous  ne  preniez 
une  garde  plus  nombreuse.  Sir  Geoffrey  est  vieux 
et  cassé,  mais  ce  gaillatd  est  dans  la  fleur  de  la 
jeunesse,  et  il  aura  à ses  ordres  tous  les  jeunes 
Cavaliers  débauchés  des  environs.  Vous  ne  tra* 
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verser «z  pas  le  comté  sans  avoir  à résister  à une 
tentative  pour  l'enlever-  . - 

ïopham  jeta  s.ur  Julien  le  regard  qu’on  peut 
supposer  qu’une  araignée  jette  soi'  une  guéf/e 
que  le  hasard  a fait  tomber  dans  s«  toile,  et  dent 
elle  a grande  envie  de  s’emparer,  mais  qu’elle 
n’ose  atfaquer.  ' yV 

*- — Je  ne  sais, monsieur  Bridgenorth, dit  Julien, 
si  vous  avez  de  bonnes  ou'  de  mauvaises  inten- 
tions en  proposant  cette  séparation  ; mais,  quant 
à moi,  tout  ce  que  je  désire,  c’est  de  partager  le 
sort  de  mes  parents,  et  je  vous  donne  ma  parole 
d’honneur  que  je  ne’ chercherai  pas  à recouvrer 
ma  liberté,  si  vous  ne  nous  séparez  pas. 

— Ne  parlez  pas  ainsi,  Julien,  lui  dit  sa  mère; 
restez  avec  M.  Bridgenorth.  J’ai  au  fond  du  cœur 
un  pressentiment  qui  me  dit  qu’il  ne  vous  veut 
pas  autant  de  mal  que  sa  conduite  devroit  nous 
le  faire  croire.  ^ 

* — Et  moij  dit  sir  Geoffrey,  je  soutiens  , que 

depuis  les  portes  du  château  de  mon  père  jusqu’à 

celles  de  1’enfer,  il  n’existe  pas  dans  tout  l’univers 

un  tel  misérable.  Et  si  je  désire  que  mfp  mains 

redeviennent  libres,  c’est  dans  l’espoir  de  m’en 
, ’ « * 
•servir  pour.. asséner  le  dernier  coup  sur  une  tète 

grise  qui  a fait  éclore  plus  de,  trahisons  que  le 

long  parlement. 

, — Tais-toi,  diGle  zéjé  Topham,;  parlement 
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Vous-,  monsieur  Julien  ,.vous  allez  avoir  la  bouté 
de  me  suivre  sans  remontrance  et  sans  résistance, 
car  vous  devez  savoir  que  j’ai  les  moyens  de 
vous  y forcer.  > A .. 

Julien  ne  sentoit  que  trop  qu’il  n’avoit  d’autre  .* 
parti  à prendre  que  de  se  soumettre  à une  force 
supérieure  ; mais  avant  de  sortir  de  l’appartement 
il  s’agenouilla  devant  son  père  pour  recevoir  ^ 

sa  bénédiction,  que  le  vieillard  lui  donna,  la 
larme  à l’œil,  et  en  prononçant  avec  emphase  les 
mots:  — Dieujp  bénisse,  mon  fils!  qu’il  te  main- 
tienne fidèle  au  roi  et  à l’égliso,  de  quelque  côté 
qqe  le  vent  puisse  souffler!  . .-  . 

Sa  mère  ne  fut  en  état  que  de  lui  poser  - * 
la  main  sur  la  tète , et  de  le  conjurer  à voix 
basse  de  ne  pas  employer  témérairement  des 
moyens  violents  pour  les  secourir.  — Nôus 
sommes  innocents,  mon  fils,  lui  dit-elle;  nous 
sommes  innocents,  et  nous  sommes  dans  les 
mains  de  Dieu  : que  cette  pensée  nous  serve  de. 
consolation.  . ..  ç <•»••'*  ■ 

Bridgenorth  fit  alors  signe  à Julien  de  le  sui- 
vre, ce  qu’il  fit,  accompagné,  ou  plutôt  conduit 
par  les  deux  gardes,  qu’il  jivoit  d’abord  désarmés. 

, Quand  ils  furent  sortis  de  l’appartement , etqu’ils 
trouvèrent  sur  le  seuil  de  la  pqrte  du  vestibule , 
Bridgenorth  demanda  à Julien  s’il  vouloit  se  con- 
sidérer comme  prisonnier  sur  parole,,  auquel  cas, 
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ajouta-t-il,  il  ne  prendrait  d’autre  sûreté  . que  sa 
promesse.  • .< 

Peveril,  qui  ne  pouvoit  s’empêcher  de  conce- 
voir quelque  espoir  de  l’espèce  de  faveur  que 
lui  témoignoit  un  homme  à la  vie  duquel  il  ve- 
noit  d’attenter  si  récemment,  lui  répondit  sans 
hésiter  qu’il  lui  donnoit  sa  parole,  pour  vingt- 
quatre  heures,  de  ne  s’évader  ni  par  force  ni 
par  ruse.  ■ 

* — - C’est  parler  sagement , répondit  Bridgenorth, 

• car,  quoique  vous  puissiez  occas^pner  une  effu-r 
' sion  de  sang,  soyez  bien  assuré  que  tou*  vos  efforts 
ne  seroient  d’aucune  utilité  à vos  parents.  Holà! 
des  chevaux!  des  chevaux  dans  la  cour!  < - 
On  entendit  bientôt  le  bruit  des  chevaux  qu’on 
amenoit,  et  Julien,  obéissant  au  signal  de  Brid- 
genorth, et  fidèle  à la  promesse  qu’il  avoit  faites 
monta  sur  celui  qui  lui  fut  présenté,  et  se  pré- 
para à quitter  la  maison  où  il  laissoit  ses  pa- 
rents prisonniers,  pour  se  rendée  il  ignoroit  où, 

, sous  la  garde  d’un  homme  qu’il  savoir  être  l’an- 
cien ennemi  de  sa  famille.  Il  fut  un  peu  surpris 
de  voir  que  Bridgenorth  se  disposoit  à partir  avec 
lui,  sans  avoir;  personne  à leur  suite. 

Quand  ils  furent  à cheval , et  qu’ils  se  trou- 
vèrent hors  delà  cour,  Bridgenorth  lui  dit  : —Peu 
de  gen6  compromettraient  ainsi,  leur  sûreté,  en 
. voyageant  de  nuit-,  et  sans  escorte , avec  une  jeune 
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tête  chaude  qui  a voulu , il  y a quelques  instants, 
m’ôter  la  vie.  . • 

— Monsieur  Bridgenorth répondit  Julien , je 
pourrois  vous  dire  avec  vérité  que  je  ne  vous  avais 
pas  reconnu , lorsque  j’ai  dirigé  mon  arme  contre 
vous  ; mais  je  dois  aussi  ajouter  que,  quand  même 
je  Vau»  eusse  reconnu , la  cause  qui  me  mettoit 
les  arnjes  à la  main  auroit  probablement  fait  que 
je  ne  vous  aurois  pas  respecté  davantage.  A pré- 
sent , je  vous  connois , je  n’ai  contre  vous  aucune 
mauvaise  intention,  et  je  n’ai  pas  à combattre 
pour  la  liberté  d’un  père.  D’ailleurs  vous  avez 
ma  parole , et  quand  a-t-on  vu  un  Peveril  y man- 
quer? • 

— Oui , répliqua  son  compagnon  ; un  Peveril , 

un  Peveril  du  Pic , un  nom  qui  a long-temps  ré- 

# 

sonné  comme  une  trompette  de  guerre  en  ce 
pays,  mais  dont  le  son  vient  peut-être  de  se  faire 
entendre  pour  la  dernière  fois.  Retournez-vous , 
jeune  homme;  regardez  les  tours  obscures  de  la1 
maison  de  votre  père,  qui  s’élèvent  superbes 
sur  • le  sommet  de  la  montagne , comme  leurs 
propriétaires  s’élevoient  au-dessus  de  leurs  con- 
citoyens. Pensez  à votre  père  qui  est  captif,  à 
vous-même  qui  êtes  en  quelque  sorte  fugitif; 
voyez  : la  lumière  de  votre  demeure  est  éteinte! 
votre  gloire  éclipsée  y votre  fortune  ruinée.  Ré- 
fléchissez que  la  Providence  a soumis  la  desti- 
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née  de  la  race  des  Peverits  à un  homme  que, 
dans  leur  orgueil  aristocratique , ils  regardoient 
comme  un  plébéien  parvenu.  Pensez  à tout  cela, 
et  quand  vous  serez  tenté  de  vanter  l’ancienneté 
de  votre  imaison  , souvenez- vous  que  celui  qui 
a pu  élever  l’homme  humble  a pu  aussi  abaisser 
le  plus  orgueilleux.  • r '■ 

Julien,  le  cœur  serré,  leva  un  instant  l^s  yeux 
sur  les  tours  du  château  de  son  père  , que  l’obs- 
curité permettoit  à peine  d’entrevoir,  et  dont  la 
lune  projetoit  l’ombre  au  loin,  aiiysi.que  celle 

* des  arbres  qui  l’entouroient.  Mais  tout  en  recon- 
noissant  tristement  la  vérité  de  l’observation  *de 
Bridgenorth,  il  éprouva  quelque  indignation  en 
voyant  l’air  de  triomphe  qu’il  prenoit  si  maî  à 

• % • ‘ t 

r propos.  ' , ► . ' • 1 . • < 

— Si  la  fortune  eût  été  juste,  lui  dit-il , le. 
château  de  Martindale  et  le  nom  de  Peveril  n’of- 

* friroient  pas  à leur  ennemi  un  vain  motif  de 
triomphe.  Mais  ceux  qui  ont  été  portés  au„haut 
de  la  roue  de  la  fortune  doivent  se  soumettre  à 
en  souffrir  les  révolutions.  Tout  ce  que  je  puis 
dire  au  moins  pour  la  maison  de  mon  père , c’est 
<[u’elle  ne  s’est  pas  élevée  sans  honneur,  et 
qu’elle  ne  s’écroulera  pas,  si  elle  s’écroule,  sans 
être  plainte.  Si  donc  vous  êtes  chrétien  , comme 
v*us  le  dites  gardez-vous  de  triompher  du  mal- 
heur des  autres , et  de  vous  fier  à votre  prospé* 
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rite.  Si  la  lumière  de  notre  maison  est  éteinte  «n 
ce  moment,  Dieu  peut  la  rallumer  quand  il  lui 
plaira. 

La  surprise  coupa  la  parole  à Peveril  ; car , 
tandis  qu’il  prononçoit  ces  dernière  mots,  ifne 
flamme  vive  jaillit  du  haut  de  la  tour  où  brilloit 
ordinairement  l’étoile  polaire  de  Peveril,  et 
éclipsa. les  pâles  rayons  de  la  lune.  Bridgenorth 
vit  avec  le  même  étonnement  cette  illumination  , 
subite,  et  même,  à ce  qu’il  parut,  avçc  quelque 
inquiétude. , 

— . Jeune  homme,  dit-il,  il  est  à peine  permis 
de  douter  que  le  ciel  n’ait  dessein  d’effectuer  par 
vous  de  grandes  choses,  tant  il  est  singulier  qu’un*  . 
tel  présage  ait  confirmé  si  promptement  vos 
discours. 

En  parlant  ainsi,  il  remit  son  cheval  au  trot, 
se  retournant  de  temps  en  temps,  comme  pour 

s’assurer  si  le  fanal  du  château  étoit  véritablement 

* 

allumé;  et,  parcourant  des  sentiers  et  des  ave- 
nues qu’il  connoissoit  parfaitement,  jl  conduisit 
Peveril  à sa  maison  de  Moultrassie.  Quoique 
Julien  pensât  que  ce  feu  qui  brûloit  sur  la  tour 
pouvoit  en  ce  moment  n’avoir  été  rallumé  que' 
par  l’effet  de  quelque  pétard,  il  n’en-  vit  pas 
moins  un  heureux  présage  dans  un  événement  si 
intimement  lié  aux  traditions  et  aux  usages  de  sa 
famille.  < ' 
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Ils  mirent  pied  à terre  à la  porte  du  vestibuld , 
qu’une  femme  s’empressa  d’ouvrir;  et,  tandis  que 
la  voix  forte  de  Bridgenorth  chargeoit  un  laquais 
de  prendre  soin  de  leurs  chevaux,  Julien  enten- 
dit la  voix  bien  connue  d’Alice  remercier  le  ciel 

v .a  * 1 * ’ , 1 

de  lui  avoir  ramené  son  père  en  sûreté. 
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